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AUX LECTEURS. 

En acceptant la direction du PLAm-CHANT, 
je ne me suis pas dissimulé que j'assumais une 
assez grave responsabilité et que je m'exposais 
à rencontrer Lien des entraves. 

Ce n'est pas précisément que la confiance 
roe manque. En ce qui me concerne pcrson- 
nelleincnt, des études musicaics commencées 
dès l'enfance et coiitinué'cs sans interruption 
jusqu'à ce jour, éludes dans lesquelles la mu- 
sique sacrée est presque toujours entrée en 
part principale, m'autorisent jusqu'à un cer- 
tain point â me croire capable d'émettre un 
STiis cil ces matières. 

Du côté du pultlic je ne saurais non plus 
éprouver des inquiétudes exagérées, car il m'a 
donné, à jtiusieurs reprises, des témoignages de 
l'iciivcillance qui me laissent l'espoir do ti-ouvcr 
encore celle fois cboz lui la même iudulgonce 
que par le passé. Seulement ce qu'il pourrait 
ine rcproclier aiijotu'd'hui serait de in'êlrc 
chargé d'un fardeau trop lourd pour mes 
^'paulcs, mais j'cspéi-e ne pas èlrc seul. Je 
compte sur des collaborateurs dont l'aide et 
'es conseils ne me laisseront pas succomber 
«Qus le poid, 

Lk Pui.s'-Chast, i. s. 



L'accueil fait ]irécédemment à mes com- 
positions de musique sacrée et aux travaux 
que j'ai publiés, sur différentes branches de la 
littérature musicale, doit donc m'inspirer plu- 
tôt du courage que des craintes. Ce qui m'ef- 
fraie sérieusement et à juste litre, c'est la 
difliculté de traiter certaines matières sans 
blesser personne, unie à. la détermination bien 
pri.se non-seulement de ne point dt'serfer mes 
opinions particulières, mais de ne les dissi- 
muler en aucune façon ; et avec cela d'éviter 
autant que possible de me montrer en contra' 
tJiclion ouverte vis-à-vis de personnes dont je 
puis bien no pas approuver toutes les idées, 
mais dont j'estime profondément le mérite et 
le caractère. 

Aussi en ce moment, ofi surtout en France, 
la musique religieuse scmlde prendre un 
nouvel essor, sinon par les prodnclioiis nou- 
velles qu'elle enfante, du moins par le déve- 
loppement qui l'introduit jusque dans de for! 
petites localités, je fais, taiilcn mon nom tpi'en 
celui de l'Éditeur et de la rédaction , un 
appel d'abord à tous les musiciens nos con- 
frères, tant en Franceque dans les pays étran- 
gers, les engageant autant dans leur intérêt 
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que dans le nôtre et plus encore dans celui de 
l'art dont nous suivons la sainte bannière, à 
nous communiquer tous les renseignements 
qui, de près ou de loin, pourront intéresser la 
musique relig-ieusc et l'éducation musicale. 

Notre appel s'adresse égalemcut aux hommes 
de toute profession qui suivent avec atleulion 
les progrès de l'art dans les églises et dans les 
écoles ; plus particulièrement à MM. les Ecclé- 
siastiques et à MM. les Instituteurs que .leur 
instruction en d'autres matières mcl à même 
de nous adresser une foule de documents utiles 
concernant la musique prise au point de vue 
sous lequel nous l'envisageons. lis peuvent 
également intéresser en disant ce qu'elle a été, 
ce qu'elle est, et même s'ils veulent en courir 
le risque, ce qu'un jour elle pourra devenir. 

Tout en se renfermant dans ce qui concerne 
la musique sacrée et l'éducation musicale qui 
en est l'indispensable introduction, le Plain- 
GiiANT s'occupera nécessairement des objets 
d'un inlérét général pour la musique, car ces 
deux branches s'y trouvent plus engagées que 
toules les autres. 

Au reste, le jilus ordinairement, ce sera la 
seule musique sacrée qui sera le sujet des re- 
cherches, des discussions, des élucuhralions 
susceptibles d'entrer dans la composition du 
pLAix-GiiANT. La mine est riche, ses ramifica- 
tions sont immenses, elle n'a pas encore été 
assez fouillée, assez exploitée, courons y tous ; 
à l'ouvrage, et nous verrons bientôt sortir des 
voûtes souterraines quantité de questions fé- 
condes, d'idées grosses de progrès, de pensées 
neuves qui ranimeront et raviveront ce qui 
semble mort à foixc de demeurer dans une 
inexcusable torpeur. Ouvrons des sentiers nou- 
veaux, déblayons-les, rendons-les praticables 
à tous pour le bien et la gloire ,de la iiuisique 
et des musiciens. Travaillons avec ardeur et 
persévérance; cspéi'ons, le ciel bénira nos ef- 
forts, et alors nous tournant vers la source 
uni(iuc de toutes les bonnes inspirations, saisis 
d'un noble entliousiasuie nous entonnerons 
unanimement le cantique toujours ancien et 
toujours nouveau, le cantique de tous les 
temps, de tous les âges et de tous les pays, 
le cantique des ignorants et des savants, celui 
qu'improvise sans distinction de tonalité, de 
mesure, de mode et de style, toute àme re- 
connaissante envers laquelle l'Eternel vient 
une fois encore de donner des témoignages 
de sa iMnté infinie et de son inépuisable misé- 
ricorde. 

Le mot questions vient d'être prononcé : il 



fournit au rédacteur en chef du Plaim-Ghast 
l'occasion d'annoncer que, dans l'appel qu'il 
vient de faire à tous les véritables amis de la 
musique, il entend non-seulement comprendre 
ceux que leurs travaux antérieurs mettent à 
même d'éclairer et d'instruire le public, mais 
aussi ceux qui, peu expérimentés encore, se 
sentiraient le besoin d'être éclairés et instruits. 
Qu'ils s'adressent avec pleine coniiance au 
Plain-Giiant. Qu'ils exposent leurs doutes, 
les difficultés qui les arrêtent, les incertitudes 
qui font hésiter leur esprit, les contradictions 
apparentes qui mettent en défaut leur juge- 
ment; encore une fois qu'ils adressent leurs 
questions au Plain-Ghant; le rédacteur en 
chef s'empressera de les étudier avec eux ; s'il 
ne se sent pas capable d'y répondre, iieut-ôtre 
du moins parviendra-t-il à indiquer la voie 
à suivre pour arriver à la solution ; peut-être 
autour de lui verra-t-on surgir la lumière. 

Mais quand il n'en serait pas ainsi, et en 
supposant que ceux qui nous auraient ainsi 
consultés ne se trouvassent pas suffisamment 
éclairés par nos réponses, qu'ils en soient bien 
convaincus, ici, l'on n'aura pas cherché à les 
tromper, ici l'on ne le cherchera jamais. 

A partir du l^f Janvier 1861 le Plais- Ghast, 
feuille mensuelle de musique sacrée et d'édu- 
cation musicale, est divisé en quatre sections : 

I, — Actes, Décisions, Règlements, Circu- 
laires derAutorité ecclésiastique ou civile inté- 
ressant à titre quelconque la musique d'église 
cl l'éducation nuisicale. Nonnnations. 

II. — Mémoires, Dissertations, Notices bio- 
graphiques et bibliographiques, Études, Mé- 
langes, liecherches relatives à la musique sa- 
crée ancienne et moderne ou à l'éducation mu- 
sicale 

m. — Bulletin bibliographique où seront 
brièvement analysés à mesure qu'ils piu-ai- 
tront les principaux ouvrages nouveaux con- 
cernant les mêmes matières; il sera partagé 
en deux divisions, 

A. Musique pratique telle que messes, mo- 
tets, vêpres ou psaumes, etc.; cantiques, 
chœurs rehgicux, etc., pièces pour orgue ou 
autres instruments. 

B. Littérature musicale; livres sur la 
théorie, la pratique, la didactique, l'histoire de 
la musique et du plain-chant. 

IV. — Nouvelles Uturgico-musicales; nou- 
velles concernant l'enseignement élémcii taire 
de la musique. Correspondance, Annonces. 

La première section sera en quelque sorte 
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la partie officielle de la feuille. Outre les 
actes de l'autorité, l'on y trouvera les déli- 
bérations des Conciles provinciaux qui pour- 
raient intéresser la musique religieuse, celles 
des Corps savants qui auraient le môme objet, 
eniin celles des réunions accidentelles qui, sous 
le nom de Congrès s'assemblent chaque année 
pour entendre des lectures sur des sujets 
convenus, tel qu'à été par exemple, eu 1860, 
■le Congrès dit pour la restauration du plain- 
chant et delà musique religieuse des travaux 
duquel notre prochain numéro contiendra une 
appréciation. 

La seconde section offrira ces articles de tout 
genre que les journaux nomment articles de 
fond. Le Plaix-Ghant peut dans celte section 
en admettre de toutes formes et sur toutes 
les branches des deux objets principaux qui 
j l'occupent, savoir : la musique religieuse et 
' l'éducation musicale auxquelles il faut join- 
dre les questions d'un intérêt général pour 
l'art. Ici le Plais-Chant n'hésitera pas à pu- 
blier parfois certaines opinions qui pour- 
raient bien n'être pas les siennes, mais aux 
quelles il trouvera une valeur suffisante pour 
qu'elles amènent d'utiles discussions , soit dans 
cette feuille même, soit ailleurs. Ce que le 
Pl AIN- Chant n'admettra pas ou qu'il accom- 
pagnera toujours d'une réfutation immédiate, 
ce sont les vaines déclamations, les faussetés 
émises au milieu d'un pompeux verbiage, les 
puérilités débitées sous le manteau d'une appa- 
rente éloquence, les principes du plus mau- 
vais goût se glissant à l'ombre de considérations 
respectables, les attaques détournées contre ce 
qui avait été jusqu'à présent l'objet d'une juste 
admiration, attaques qui ne sauraient être dan- 
gereuses à force d'être ridicules. Enfin, il 
n'acceptera pas davantage, les éloges bouffons 
et trop souvent intéressés de ce qui ne mérite 
que l'indifférence ou le mépris. 

Voilà ce que le Plaiîj- Chant repousse. C'est 
assez faire sentir ce qu'il admet, ce qu'il appelle 
de tous ses vœux et ce que l'on doit s'attendre 
à trouver dans ses colonnes : Indications et des- 
criptions de documents quelconques suscep- 
tibtesd'intéresserlanmsique prise à notre point 
de vue; Anciens manuscrits de plain-chant, de 
musique liturgique, de liturgie pure con- 
tenant des renseignements sur des usages mu- 
sicaux de divers temps et de divers pays; 
I-ivres peu connus, etc., et en tout ceci des 
faits et des preuves. Dans les appréciations cri- 
tiques des hommes et des choses, le Plajn-Ghast 
tâchera de ne pas s'eu tenir à ces phrases sté- 



réotypées qui se terminent par un point d'excla- 
mation. Tant dans l'éloge que dans la critique, 
il s'appuyera sur le raisonnement et par-dessus 
tout sur le bon sens aujourd'hui si souvent et si 
déplorablement compté pour rien. 

Si, par moments il nous arrive de nous mon- 
trer un peu sévère, ce sera pour le charla- 
tanisme, pour la fausse science et le faux mérite 
qui trop souvent de nos jours, sont honorés, 
prônés, portés aux nues, comblés de distinc- 
tions, obtiennent toutes les faveurs; tandis que 
le talent véritable, étranger à tous les vils 
moyens de réussite employés contre lui ne sait 
à la vue du triomplie des intrigants et des char- 
latans que lever les yeux au ciel et se taire. 

Dans la troisième section consacrée à faire 
connaître les ouvrages nouveaux publiés sur 
les matières dont s'occupe notre feuille, on 
trouvera bien moins souvent des jugements 
sur le mérite du hvrc que la simple indica- 
tion du contenu et des opinions les plus sail- 
lantes de l'auteur. Les appréciations qu'on y 
pourra joindre seront toujours sommaires. La 
manière la plus utile d'annoncer un livre et 
même de le recommander est en effet de faire 
avant tout connaître ce qu'il contient. Ce pro- 
cédé est également avantageux et aux lecteurs 
et aux auteurs. 

Il n'y a lieu de parler de la quatrième 
section que pour dire qu'on s'efforcera de la 
rendre aussi complète que possible tout en la 
renfermant dans la spécialité de la musique 
religieuse et de l'éducation musicale. 

Il reste à dire un mot de la musique pratique 
annexéeauPLAiN-CHANT; il y aurait aujourd'hui 
de l'inconvénient à ne pas continuer dans le 
système adopté qui est en somme celui des 
morceaux et accompagnements faciles, d'une 
exécution agréable et d'un usage habituel. On 
tâchera que les lecteurs du Plain-Chast, qui 
s'intéressent à cette partie de la feuille et en 
ont jusqu'à présent approuvé la forme, conti- 
nuent à être satisfaits selon leurs désirs. 
D'ailleurs, en contentant leur goût, on trouve 
l'occasion d'une publication éminemment utile 
à beaucoup de petites localités oîi l'on n'a 
pour la musique que de très-faibles ressources. 

Toutefois, comme ils ne sont pas ici les seuls 
à contenter, nous mélangerons assez fréquem- 
ment les petits morceaux qui viennent d'être 
indiqués de pièces d'un style plus élevé et de 
compositions des grands maîtres souvent 
rares, inédites ou absolument inconnues. 

Il sera du reste apporté dans cette partie 
ime amélioration dont sans doute l'on saura 



7 LE pu: 

gré à la nouvelle rédaction. A l'avenir on trou- 
vera dans le texte du Pljun-Chast une analyse 
SQccintc des pièces musicales de quelque im- 
portance qui s'y trouveront jointes ; celles-ci 
deviendront par ce moyen des morceaux d'é- 
tude propres à faciliter et hâter les progrès 
des commençants. 

En prenant aujourd'hui la direction du 
Plaîn-Chant, mon espoir est de l'amener 
promptcmentà un état normal dont il n'ait plus 
à s'écarter et duquel le plan tracé plus haut, 
et comportant d'ailleurs différentes améliora- 
tions de détail, peut donner une idée. 

Ce plan sera, je l'espère, généralement ap- 
prouvé. Il s'agit maintenant de le mettre à exé- 
cution en appelant à notre aide les vivants et 
les morts. Ne serait-il pas bien honteux et bien 
malheureux que ces derniers fussent les seuls 
à nous répondre ! 

Espérons donc que la plupart des écrivains 
distingués qui s'occupent de musique sacrée et 
d'éducation musicale viendront grossir notre 
phalange. Espérons aussi que tous les amis de 
celte noble musique religieuse qui a toujours 
eu tout notre amour, tout notre dévouement, 
accorderont au Plain-Chant les encourage- 
ments auxquels ses Rédacteurs et son Éditeur 
semblent avoir quelques droits puisqu'ils sont 
décidés à ne rien épargner pour les mériter. 
Leui* plus grand désir, ils l'avouent avec con- 
fiance et sincérité, serait que le Plain-Chant 
acquit ]iromptcniont cette juste influence à la- 
quelle a droit d'aspirer une entreprise conscien- 
cieuse dont le but est si élevé et l'exécution si 
honorable. Le Rédacteur en Chef. 

Adrien de La Fage. 



l I. 

ACTES DE l'autorité RELIGIEUSE OU CIVILE. 

Sur la proposition de la commission dépar- 
tementale des Orphéons, M. le Préfet do Seine- 
et-Marne vient de rendre l'arrêté suivant ; 

Art. l8^ Le chant religieux étant au nombre 
des objets d'enseignement dans les écoles nor- 
males primaij'cs, il sera tenu compte , par la 
commission d'examen de l'École normale de 
Mclun, des connaissances musicales dont les 
aspirants auront fait preuve. 

Art. 2. La commission de surveillance de 
l'École Normale pourra délivrer un certificat 
d'aptitude aux élèves qui auront été reconnus 
capables d'accompagner le chant avec l'har- 
monium. 



-CHANT ^ 

Art. 3. L'enseignement de la musique vocale 
sera recommandé dans toutes les écoles pri- 
maires du département. 

Art. 4. Les leçons de chant se donneront 
trois fois par semaine dans chaque école, peu. 
dant la classe de l'après-midi. 

Art. S. Ne seront admissibles aux leçons de 
musique vocale que les élèves déjà parvenus 
à lalecture courante; les enfants moins avan- 
cés pourront être initiés au chant par la wé- 
tliode dite de chant jiar imitation. 

Art. 6. Les instituteurs devront exercer les 
élèves les plus avancés à l'étude de la musique 
religieuse. 

Art. 7. La direction des études musicales et 
l'inspection de l'enseignement du chant, soit 
dans les écoles c£immunales, soit dans les cla- 
scs d'adultes, sont confiés à un directeur-ins- 
pecteur départemental. Toutefois l'insiKclion 
n'aura lieu qu'après un avis adressé par l'ins- 
pecteur des Orphéons à l'inspecteur primaire 
de l'arrondissement. 

Art. 8. Le directeur de l'Orphéon, dans cha- 
que commune, sera directement nommé par 
Nous. 

Art. 9. Tout Orphéon, avant de se constituer, 
devra, préalablement à toute réunion, sou- 
mettre son règlement à Notre approbation. 
Le Maire devra alors proposer à Notre 
nomination ame commission composée de trois 
à cinq membres pour les communes rurales, 
et d'un plus grand nombre pour les villes. Cette 
commission est chargée de s'occuper, sous sa 
direction , de l'organisation , du patronnagc et 
de la surveillance de l'Orphéon. 

Art. 10. Des règlements spéciaux détermi- 
neront les morceaux de musique qui dcmnt 
être mis à l'élude ou chantés; ils fixeront 
aussi les détails relatifs aux déplacements 
des sociétés chorales, lesquels déplacements 
n'auront lieu, toutefois, qu'après une permis- 
sion préalable. 

Art. H. Nulle école communale ne pourra 
pi-cndre part à un concours d'Or[)héons sans 
Notre autorisation, donné* sur l'avis de l'ins- 
pecteur primaire d'arrondissement. 

Art. i2. Il est créé, à Mclun, une Commis- 
sion centrale des études musicales et des Or- 
phéons du département. Cette commission 
est chargée de faciliter l'établissement des 
Orphéons dans chaque commune, de les 
patronner, de leur imprimer , autant qi"' 
possible , une direction uniforme ponr 
leurs éludes, de les aider, s'il est nécessaire, 
de .ses conseils, de prendre des décisions 



9 



LE l'LAIN-CHANT 



générales et réglcnicntaîres, et après qu'elles 
auront été approuvées par le Préfet, d'en ré- 
clamer l'exécution des commissions locales. 

Art. 13. Toutes les diflicultés qui pourront 
s'élever au sujet d'un Orphéon, seront sou- 
mises par le directeur-inspecteur départe- 
mental au Préfet, qui statuera sur la question 
en litige. 

Art. 14. La commission centrale se réunit 
à la préfecture deux fois par an, pour prendre 
connaissance des rapports adressés par toutes 
les commissions locales. 

Art. 15. Dans la première de ses séances, 
la commission centrale s'occujîera de l'orga- 
nisation du concours aimuel qui devra avoir 
lieu vers la fin du mois de mai, dans un des 
chefs- lieux d'arrondissement. 

Art. 16. Chaquecoujmission locale fera, à la 
lin de de chaque année, sur l'état de l'Orphéon, 
un rapport qu'elle adressera au préfet du dé- 
[lartement.Ge rapport comprendra les résultats 
obtenus et qu'on peut espérer de la capa- 
cité et du zèle du directeur, du nombre, de 
l'exactitude et des progrès des élèves. 

Art. il. Les membres de la commission cen- 
trale fontdc droit partie de chaque commission 
locale. 

Art. 18. Nos arrêtés antérieurs sur l'orga- 
nisation des Orphéons sont rapportés. 
Fait à Melun, le 28 novembre 1860. 

A. DE BOURGOING. 

Dans la lettre qui transmet l'arrêté ci-dessus 
aux sous-préfets et maires du département, 
M. le Préfet de Seine-et-Marne leur annonce 
que, pour le département entier, la direction 
et le service de surveillance des Orphéons 
est confiée à un artiste plein d'aptitude et de 
zèle, « dont je vousprie, ajoute M. de Bourgoing, 
Je faciliter la tâche, non-seulement alin de 
maintenir les Orphéons existants et de les pla- 
cer dans les meilleures conditions, mais de créer 
Je nouvelles sociétés chorales et de substituer 
I«rtout à un délassement moins noble, les 
études musicales dont les avantages, utiles à 
l'amélioration des mœurs, sont trop évidents 
pour avoir besoin d'être démontrés.» 

— .M. Torcbet, directeur de l'Orphéon com- 
tnunal de Meaux (1), a été nonuaé directeur 
surveillant des Orphéons du département de 
Seine-et-Marne. 

1, "'^'- Tnrcliet est on outre aiileur iTiiriicle.s. inlilc- 
lOr J;'?'"'""'''* musicales, qui ont paru dans le journal 
n.IÎ. pendant les années I831> el iseo etse conti- 
"•«■iten 1861 



g II. 

MiMOlRES, NOTICES, MÉLANGES, RECUERCUË3 

SUR LE GE.MtE DE JBUSiQUE ÛU IL CONVIE.NT LE MIEUX D EM- 
PLOÏER A L'ÉCLISEET PARTICULIÈREMENT BASS LES ÉGLISES 
LA FRASCE (j). 

11 suffit d'avoir une connaissance tant soit 
peu exacte et approfondie de l'art musical, 
d'avoir le moindre sentiment des convenances 
et de n'être point étranger à toute idée de [liété 
et de religion pour demeurer convaincu de 
cette vérité : que dans toutes les églises où la 
musique est parvenue à s'introduire, cet art 
n'a nullement conservé ic caractère qui con- 
venait à une si sainte destination. En effet, si 
l'on écoute les diverses pièces de musique qui 
s'exécutent soit dans les chapelles des princes, 
soit dans les églises cathédrales, soit dans les 
paroisses, en un mot, dans les éghses quelles 
qu'elles soient, et que l'on compare ces compo- 
sitions à celles qui s'exécutent dans les sociétés, 
dans les concerts, dans les théâtres, on recon- 
naîtra qu'il n'existe pas la plus légère diffé- 
roncc entre ces divers genres de musique. De 
part et d'autre c'est la même constitution tech- 
nique, ce sont les mêmes tournures de mélo- 
die, les mêmes effets, le môme caractère, la 
même rcclici'che d'expression ou passionnée 
ou voluptueuse; enfin, et pour tout dire en 
un setU mot, nos messes, nos psaumes, nos 
motets, ne sont autre chose que des opéras la- 
tinisés. Si l'on considère, en outre, le choix 
des personnes employées à l'exécution de cette 
musique , on n'apercevra pas plus de diffé- 
rence. La disette de musiciens el surtout celle 
des chanteurs, résultat do la décadence des 
anciennes institutions ecclésiastiques, met tou- 
tes les personnes qui veulent faire exécuter 
une composition ecclésiastique dans la néces- 
sité de recourir aux artistes employés soit au 
chant, soit à l'exécution instrumentale dans 
les théâtres, devenus d'ailleurs depuis trente 
ans (2) le seul asile de ce genre de talents ; de 
sorte que le môme organe qui, !pour parler le 



lan.E 



de l'Écriture et des Pères, vient de 



chanter les louanges du démon est employé 
à chanter les louanges du Très-Haut. Celui 
que les canons excluaient autrefois de la com- 
munion des fidèles devient leur interprète au- 

(l| Ce travail entièrement inédit de notrt cher mai- 
Irc et ami Alexandre Choron, remonte ;i plus de qna- 
rante ans. Nous aunvns occasion de publier d'autres 
iraKinents de ce grand musicislc qui ai'rés avoir tant 
fait durant sa vie ]ioiir la musique sacrée, vient ainsi 
sur de Eouveaui Irais lui l' tre encore utile après sa mort. 

(2) Il faut dire aujonrd'tiuî « Depuis notre première 
révolntion. • 
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près du Seigneur. Le même qiii proclame 
dans le lieu de corruption les maximes de la 
volupté vient dans le saint Lieu proclamer les 
maximes de l'Évangile, le même homme rem- 
plit tour à tour et à des moments peu distants 
l'un de l'autre, remplit dis-je, les fonctions de 
serviteur du Christ et d'esclave de Bélial. On a 
même été dans ces derniers temps jusques à 
employer dans nos églises des cantatrices de 
théâtre, qui, parées des oi-nements de la séduc- 
tion semblaient venir jusques dans le sanc- 
tuaire pour y déployer en même lemps la 
supériorité de leur talent et essayer le pouvoir 
de leurs charmes. Des abus si révoltants ne peu- 
vent plus se supporter, ils appellent à grands 
cris une réforme ; mais ici se présente natu- 
rellement une question assez intéressante, c'est 
de savoir si, pour faire cesser ce scandale into- 
lérable, on sera obligé de supprimer entière- 
ment la musique dans les églises, de priver de 
cet ornement les chapelles de nos princes, nos 
cathédrales, nos principales églises, d'ùter à la 
piété ce moyen d'éditication, à l'art ce puissant 
encouragement. 

Je réponds k cette question que si les com- 
positeurs actuels d'église ne fussent pas enliô- 
remcnt corrompus par la fréquentation des 
théâtres et la composition des ouvrages dra- 
matiques, jamais ces abus, aussi contraires à 
l'art qu'à l'esprit de l'Eglise ne se seraient ma- 
nifoslés. Ils auraient su ce qu'ils ignorent ou 
ce qu'ils feignent d'ignorer: qu'il existe un genre 
de musique tout-à-fait ecclésiastique, aussi dif- 
férent dans sa constitution et dans son carac- 
tère du genre dramatique que le grec et Icjlatin 
le sont du français, et que l'Ecriture-Sainte l'est 
des poètes et autres écrivains profanes. Ils se 
seraient adonnés à ce genre subUmc de com- 
position au lieu de le mépriser comme ils font; 
ils se seraient concentrés dans l'i ntériour de leurs 
églises au lieu de s'allier avec les suppôts des 
théâtres; ils auraient ou créé ou maintenu 
une ligne de musique tout-à-fait ecclésiastique 
et n'auraient point eu besoin d'avoir recours, 
pour exécuter leurs compositions, à des hommes 
qui, par la nature de leur talent comme par 
celle de leur profession, y fussent restés tout-à- 
fait étrangers. Mais l'alliance une fois formée 
entre les compositeurs ecclésiastiques et les 
artistes dramatiques, elle devient d'autant 
plus difficile à dissoudre que les premiers 
ayant besoin de ceux-ci pour l'exécution de 
leurs ouvrages dramatiques font tous leurs 
efforts pour les maintenir aux postes où ils les 
ont étabUs. Ils multipUent les difficultés et les 



obstacles qui s'opposent à l'établissement d'un 
ordre de choses demandé par la piété, par la 
raison, par l'intérêt de l'art lui-même; ils 
cherchent à inspirer des pré^'entions contre les 
personnes qui, animées de motifs purs et res- 
pectables et soutenues d'ailleurs des plus pro- 
fondes connaissances de l'art, proposent non 
des idées nouvelles, niais une organisation 
contraire aux abus qu'ils protègent et qu'ils 
sont intéressés à soutenir, Cependant comme 
toutes ces vaines clameurs doivent tomber de- 
vant la vérité, comme l'organisation que nous 
proi)Osons pour la musique d'église est aussi 
facile à réaliser qu'elle est propre à produire 
un ordre de choses conforme à l'esprit de 
l'Eglise, et, je le répète, aux vrais principes et 
aux vrais intérêts de l'art, nous n'en suivrons 
pas avec moins de courage et de fermeté la 
résolution que nous avons prise de proposer 
hautement pour nos églises l'établissement 
d'une musique purement ecclésiastique dans 
sa composition et qui soit exécutée ]»ar des 
musiciens purement ecclésiastiques, unique- 
ment consacrés à ce genre de service et entiè- 
rement étrangers à cehii du tliéâtre. L'objet 
que nous nous proposons dans cet écrit est 
donc à la fois de faire connaître en quoi con- 
siste cette mnsiquc et quels sont les moyens de 
l'organiser, ce sera la matière de ses deux 
principales divisions. 

1" PARTIE. — De la musique d'église, vérita- 
blement et essentiellement ecdésiaslique. 

On emploie dans l'Eglise deux genres de 
musique la mrMî^ ije sévère ci la m usique idéale. 
La musique sévère est celle qui dérive du 
plain-chanl. La musique idéale estcehe qui dé- 
rive du chant moderne. 

Pour hicw comprendre ia différence qui 
existe entre ces deux genres de musique, il 
faut savoir qu'il existe en nuisiquc deux 
idiomes : le premier de ces idiomes que nous 
désignerons sous Je nom d'idiome ou de sys- 
tème ancien, subsiste dans le plain-chanl dit 
chant grégorien le seul reste que nous pos- 
sédions de la musique des Grecs et des peuples 
anciens ; le second que l'on peut nommer idiouic 
ou système moderne, est employé dans tous les 
chants des peuples modernes de l'Europe 11). 
Il règne entre ces deux idiomes des différences 
analogues à celles qui existent entre les lan- 
gues des peuples anciens et modernes, et celle 
diflérence s'étend sur les genres de musique 

(I) Les Gt«cs et les Turks exceptés. 
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qui en proviennent. La musique sàvcre outre 
laconstitulion qui Ini est particulière est d'une 
grande sévérité de dessin, d'un caractère grrave, 
majestueux et contemplatif. La imtsicjue idéale 
d'un dessin plus libre et d'un caractère plus 
léger, plus gracieu.x, s'applique plus particu- 
lièrement a la peinture des images à l'expres- 
sion des passions. Ces deux genres de musique 
possèdent chacun différentes espèces qui sont 
susceptibles d'être employées aux usages ecclé- 
siastiques, nous allons en présenter le tableau 
succinct. 

1" Section. — De la musique sévère et de ses 
espèces. 

La musique sévère, celle qui dérive du 
plain-cliant, comprend le plain-cluiiU hii- 
môinc et ic contrepoint sévère. 

Article Du plam-dianL — Le plain- 
chant est si généralement connu qu'il est inu- 
tile de s'arrêter à le délinlr (1). 

Assurément si l'on juge ce genre de mélodie 
par la manière dont clic est exécutée dans nos 
églises, on ne pourra en avoir qu'une opinion 
très-désavantageuse. Mais, si l'on examine le 
plain-chant en lui-môme, que l'on s'attache 
à considérer des plain-chants bien faits, tels 
que le Romain en particulier, qui est la source 
et le modèle de tous les autres, on reconnaîtra 
qu'à une gi'ande élégance et à une grande sim- 
plicité il joint une expression aimable et ten- 
dre, avec tmc douceur et une majesté qui le 
rendent tout à la fois digne d'élrc employé à 
célébrer les louanges du Très-Haut et à lui 
|iréscnter nos vœux et nos hommages; tel est 
Icjugemcnl qu'en ont porté des professeurs et 
(les écrivains célèbres de musique, notamment 
le l*ère Martini dans la préface de son " Traité 
de contrepoint sur le ])lain-cbant (2) et un au- 
tre écrivain dont l'opinion n'est certainement 
point suspecte en xs matières : « Le plain- 
chant dit J -J. Rousseau (Dictionnaire de mth 
sique, art. Plain-Ghant) est un reste bien défi- 
guré mais liien précieux de l'ancienne mu- 
sique grecque, laquelle après avoir passé par 
les mains des barbares, n'a pas encore perdu 
toutes ses premières beautés, il lui en reste 

(I) VojM les dilTérenles mplhodpii de i>Ialn-clianl. 
Toiilci Ic'» Ji'Gnilions se ri-sumenl à (iire comme je l'ai 
jîil que u 11' (ilain-iliaiil esl un genre île inusi(|ue dont 
j Eglise calhoiiqur a conservé l'usage pour l'ofiice. en 
1 apjilifjuaiil aux plus so!<^iine!les cérV'monies du cuUc. » 
Il canLo fcrnio diilcemenle siiieinua nellanimo, 

Mn una nioiione semplicee brève del seiiso : tn inove, 
< ilesta in lui affcUi di clivozione e di osseqiiio inverso 
IilJio. » M.iRTiM Saggio fondamenlale pralieo di con 
rappunto sopra il canto ferma. T. 1. vij. 
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I assez pour être de beaucoup préférable, même 
I dans l'état oiï elle est actuellement à ces musi- 
i ques efféminées et théâtrales, ou jnaussades 
I et plates qu'on y substitue en quelques églises, 
' sans gravité, sans goiit, sans convenance et 
I sans i-espcct pour le lieu que l'on ose ainsi 
profaner. » 

Le plain-chant , d'après l'aveu de cet auteur 
et d'après le notre, serait bien préférable à 
toutes ces musiques, telles que nous les avons 
décrites dans le préambule de cet é»crit et qui 
s'emploient aujourd'hui sans exception dans 
toutes nos églises ; mais comme tout ce qui est 
journalier devient méprisable et que, par cette 
raison, le simple plain-chant semblerait peut- 
être avoir trop peu de dignité surtout pour 
nos cathédrales et dans les grandes solennhés, 
nous allons voir comment on peut le relever 
a l'aide du contrepoint. 

Art. 2. Du Contrepoint sévère. — Le contre- 
point sévi' re est une composition rigoureuse à 
plusieurs parties faites selon les modes du 
plain-chant, on en distingue deux sorte : le 
contrepoint sur le plain-chant et le contrepoint 
fugué. 

A. Du contrepoint sur le plain-chant. — 
Le contrepoint sur le plain-chant est celui 
dans lequel le plaint-chant étant placé dans 
une des parties, les autres parties forment des 
chants qui s'accordent entre eux et avec le 
sujet. On distingue plusieurs sortes de contre- 
point, les principales, par rapport au service 
du chœur, sont le contrepoint uni et le contre- 
point fleuri. 

1 Le contrc[toint uni ou de note contre note, 
I est cc'.ui dans lequel chacune des parties fait 
î une note pom- chaque note de piain-clianl. On 
j voit donc que ce contrepoint consiste dans une 
réunion d'autant de ptain-cliants qu'il y a de 
parties dans la composition. Ce genre, qui est 
très-beau et très-harmonieux, réussit très-bien 
j dans les cathédrales quand il est chanté par un 
I grand nombre de voix. Il a de jilus un avan- 
tage très-précieux , c'est qu'il est d'une exécu- 
tion très-facile, car toute personne sachant le 
plain-chant peut y prendre part et chanter la 
partie qui lui convient selon la nature de sa 
voix. Il est fort employé dans les églises catho- 
liques d'Allemagne (1) où il est connu sous le 

! (I) ■ rreiir née île l'abus qu'ont fait les auleurs alle- 
I nnandsdu mol plain-cîian! terme appliqié par eui à la 
! partie teneur du chant des psaumes usités dans les 
I église» protestantes. Les catlioliques allemands ne font 
] aucun usage habituel des chnrab dans l'a«ce[)tiuQ que 
noire auteur attache i ce root. 



13 



LE PLAIN-GHANT 



nom de chant - choral et où on l'accompagne 
tle l'orgue et aiittes intruments graves. Il a 
été introJiiit depuis queique temps dans une 
cathédi'ale de Fi-ancc («). 

r.e contrepoint fleuri est celui dans lequel 
les parties font plusieurs hôtes contre chaque 
note de plain-chaiit, ce genre est très-beau, 
mais il est pins difficile que le précédent et il 
exige que les chanteurs sachent lire la mu- 
sique. 

^ C'est à ce genre qu'il faut rapporter ce que 
l'on nomme en France chant sur le livre, qui 
consiste en un contrepoint improvisé que les 
chanteurs font à la première vue sur un plain- 
chant exécuté par ie chœur. Le chant sur le 
livre, pour être bien fait, exige deux conditions : 
la première, que les chanteurs soient très- 
instruits; la seconde, qu'ils s'entendent parfai- 
tement entre eux alin qu'ils agissent tous se- 
lon Ja môme intention et qu'il n'y ait point de 
cacopiionie. C'est pourquoi rien n'est si rare 
qu'un chant sur le livre bien fait; aujourd'hui 
le défaut absolu de chanteurs y a fait renoncer 
dans presque toutes les églises, il y a cepen- 
dant encore quelques cathédrales où il est em- 
ployé; mais l'ignorance et le défaut d'exercice 
des chanteurs fait de ce chaut un véritable 
sujet de dérision et de scandale, et l'on ne sait 
lequel des deux on doit le plus admirer : ou de 
la paresse et de l'insouciance des maîtres de 
chapelle qui, au lieu de prendre la peine de 
composer à l'avance un contrepoint écrit, ai- 
ment mieux introduire dans leurs églises un 
abus aussi honteux, ou de la patience des cha- 
pitres et des prévôts de chœur qui ne s'oppo- 
sent point à un pareil désordre (1). 

B. Du contrepoint fu^ué (h). — Le contre- 
point fugué est un genre de contrepoint où 
un sujet de plain-chant est déveIoi)pé se- 
lon toutes les ressources de la fugue. Ce 
genre se nomme autrement style alla Pa- 
Icstrina, du nom d'un célèbre maître de cha- 
pelle de Rome au XV[« siècle, qui l'a porté à la 
plus haute lœrfection (2). Rien n'est plus beau 



(!) Ccgenrn de coiilrepoiiit a eiilièrement Jisparu et 
diaprés ce qu on vient de lire, il n'y a pas lieu de ma- 
nifester à cet égard de bien vifs regrets; j'expliquerai 
plus positivement dans une autre occasion en quoi il 
consistait. 

(a| Celle de Soissons. — On y chantait un ordinaire 
de loflice 11 quatre parties com'posé par Choron, à l'é- 
poque où il écrivait cette Dissertation. . 

{h) En Hi\ie Conirai/punio alla mente.. — Erreur; 
en Italie le Contrappunio alla mente était le contre- 
point improvisé quen France on appelait aussi chant 
sur le livre. 

(î) Voyez sa Biographie par Baini, et si vous désirez 
des exemples, consultez le Cours complet de plain- 
chant. Appendice, p. SU et suiv. (Chez Rel-os, Paris). 
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ni phis convenable pour l'église que ce genre 
de composition, si quelque chose peut attester 
quel en est le mérite, sous tous les rapi>orls, 
c'est de faire observer que depuis l'époque oii 
il a été institué (c), il est demeuré en usage ii 
la chapelle du Souverain Pontife, où il est le 
seul genre de musique et de cliant qui soit to- 
léré. Ce genre demande des chanteurs forts 
habiles et de bon goût , mais quand il est bien 
exécuté il produit le plus grand effet : témoin 
le concours qu'attirent tous les ans à Rome, 
dans la semaine sainte, les offices de la cha- 
pelle pontillcalcqui sont formés de pièces choi- 
sies en cette sorte de com[iosilion ; il serait à 
désirer que l'on put le naturaliser dans nos 
chapelles et dans nos cathédrales, l'art el la 
religion y gagneraient également. 

Les différents genres de musique sévère que 
nous venons de décrire fourniront des res- 
sources immenses pour approvisionner le 
chœur de nos églises soit de compositions an- 
ciennes, soit de celles que nos compositeurs 
apitrcndront à écrire; mais si l'on désire y in- 
troduire quelque variété sous le rapport delà 
musique, on trouvera de nouvelles ressources 
dans la musique idéale dont nous allons don- 
ner une notion sommaire. 

Alexandre Choron. 
{La suite au prochain numéro.) 



MONUMENT A CHÉRUBINL 

On peut affirmer hardiment que parmi tous 
les hommes dc"notro génération qui s'occupent 
de musique, il n'en est que bien peu qui n'aient 
pas entendu prononcer le nom de CJiérubini, 
presque toujours accompagné des justes éloges 
que l'on accorde aux compositeui's d'un ordre 
supérieur. 

On sait en effet qu'il s'est également distin- 
gué dans le genre religieux, dans le genre 
dramatique et dans le gem-e scholastiquc. 
C'est seulement sous le premier rapport que 
nous devons le rapiieler ici aux lecteurs du 
Plaev-Cuant en leur annonçant le [)rojct de 
lut élever un monument digne de son talent et 
de sa renommée, et en les engageant à se sou- 
venir à quel point ce grand contrcpotniiste a 
bien mérité de la musique d'église. Il suffira 
poui' le moment d'indiquer en gros les mor- 

(c) En (355, sous Marcel II.— L'existence de Palestrin» 
s'est prolonsée sous les papes Adrien VI, Clément Vil, 
Paul III, Jules m, Marcel 11. Paul iV, Pie IV, Pie V, 
Grégoire Xll, Sixte V, Urbain VII, Innocent IX, Clé- 
ment vin. 
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ceaiix qui cnlreiit dans cette partie de son 
œuvre. On y trouve : 

. Onze messes solennelles dont cinq ont été 
puhliécs. Deux messes de Itequiciii gravées. 

Divers Kyrie, Gloria, Credo, Sanctus et 
Açnus détachés, composés pour être exécutés 
aux messes de la cour sous Louis XVIII et 
Cliarles X. 

Un grand Credo h. huit voix, où se trouve 
une fugue qui en a été détachée et plusieurs 
fois publiées. 

. Deux DixU. Un Magnificat.. 

Un Miserere à ttnatre voix et orchestre. 

Un Te Deum de uiémc. 

Quatre Litanies de la Vierge. 

Deux Lamentations de Jéréniic. 

Trente-huit Motets, Graduels, Oiïertoircs, 
dont quelques-uns ont été publiés. 

Vingt Antiennes Alla Palestrlna à quatre, 
cinq et six parties. 

C'est la ville de Florence, patrie de Chéruhini, 
qui a résolu de rendre à ce grand compositeur 
l'honneur accordé par cllca rendu à ses honmics 
lespiusilhisti'es.Chérubiniestné dans cette ville 
le 14 septembre 17G0, et, à l'occasion de l'an- 
niversaire séculaire de sa naissance, on a ])0s6 
dariS l'église do Saiita-Crocc la première pierre 
d'un monument qui lui sera érigé à coté de 
ceux de Michel-Ange et de Galilée. Une com- 
mission, composée d'hommes énnnents, s'est 
formée à Florence pour recueillir les souscrip- 
tions nécessaires et en dii"iger l'emploi. Le roi 
Victor-Emmanuel, le prince de Savoie-Gari- 
gnan, ont ouvert la liste des souscripteurs, et 
la ville même y a contribué pour une somme 
importante. 

La commission de Florence a fait un appel 
à la France, mais l'initiative prise en cette cir- 
constance par l'Italie aurait pu l'être également 
parnous, car on ne saurait dire à la(|aolle des 
deux nations Chérubin! appartient le plus. S'il 
est né en Italie, s'il y a fait ses premiers pas 
d'artiste, c'est eu France qu'il a composé ses 
chefs-d'œuvre, dirigé une école et laissé d'iin- 
niortcls souvenirs. Notre part dans la dette 
commune est sans contredit la plus forte, et 
nous serons licurcux de l'acquitter. Un comité 
s'est donc constitué à Paris ; il a lieu d'es])crcr 
lue l'hommage de l'admiration et de la re- 
connaissance sera digne des services i-endus 
jiar le grand artiste dont la gloire demande 
inedei'nière consécration. 

La souscription est ouverte à Paris, au Con- 
^aloire de musique, bureau de M. Réty. 
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ÉTUDE 

sun l'harmonisation des psal'mes 

DU FAUX-BOURDON 

Suite et fin. {[) 

Il y a, en outre, sur le frontispice de l'œuvre, 
un passage qui mérite d'être remarqué ; on y 
lit : (t Et ainsi se chante à frésent les pscm- 
mes ès chapelles du roy et princes de ce 
royaume, u Ceci nous prouve évidemment 
que les compositeurs français qui harmoni- 
saient le faux-boui-don s'attachaient à lui don- 
ner, avec la pureté d'harmonie , la simpli- 
cité, la régularité et la gravité de mouve- 
ment qui lui convenaient, et que, en cela, ils 
ditîéraicnt essentiellement des compositeui'S 
italiens de cette môme épotpie. 

Une particularité, que nous devons men- 
tionner, se manifesta dans l'harmonisation du 
plain-chant pendant cette période historiiiue : 
nous voulons parler du chant sur le livre qui 
fut une sorte de faux-bourdon, d'abord écrit, 
puis improvisé. 

Aux XIIP et XIV« siècles, c'est-à-dire à l'é- 
poque de la formation et de l'application de ces 
éléments rudimentaires de l'harmonie, on avait 
soin d'écrire l'accompagnement qui devait être 
fait sur le plain-chant qu'il s'agissait d'harmo- 
niser. Mais bienlùt, en imilalion de ce qui avait 
eu lieu dès les premiers temps du décitant, les 
habiles musiciens dédaignèrent cet accom])a- 
gnement de convention; ils le considérèrent 
comme nuisible à leur inspiration et rompirent 

{leu à peu avec les entraves deUharmonie écrite. 
Is prétendirent que l'effet du chant avait à ga- 
gner considérablement à une soudaine inqiro- 
visalion des parties que l'on devait y ajouter. Il 
y eut dés lors deux catégories de chanteurs, les 
ignorants qui chantaient la note écrite, et les 
savants qui improvisaient (2). 

11 est facile d'imaginer tout ce que l'élan île 
l'inspiration pouvait amener d'imprévu, de sai- 
sissant pour les auditeurs un peu initiés aux pro- 
cédésde l'art, lorsque cesimnrovisationsétaieut 
faites par des chanteurs habiles, mais on con- 
çoit aussi que l'on s'exposait à n'entendre le 
plus souvent qu'une harmonie incorrecte, bi- 
zarre, et à voir se produire des hardiesses peu 
satisfaisantes, non-seulement pour l'art, dont 
on doit toujours respecter les préceptes, mais 
surtout pour les convenances religieuses. L'his- 
toire nous édifie assez sur ce dernier point. 
Inutile de rappeler ici les censures sévères aux- 
quelles donnèrent lieu tous les écarts de ces 
lantaisies vocales. 

(1) Nous donnons la suite de cet article dont on a 
luiecamrnencement dans le numi-ro de décembre IHGO, 
sans y apporter aucune iiiodilication. Peut-(*trc si nous 
euïisiims alors dirif;é le Plain-Chant, I auteur eut-il con- 
senti ù des chanKemenls <^ui n'auraient pn , dans notre 
opinion, ([u'ajoufer au mérite de son Iravai'l: si nnu» 
.-ijoutons aujourd'hui quelques notes, elles n'auront pour 
but que de com|iléter sa jiensée. 

(2) En cITet, il y a eu du chant sur le livre ècrll, 
mais nous penson s (]ue dans l origine il était impro- 
visé de même qu ilf a été depuis. Voyez au surplus ce 
qui a été dit plus haut, colonne 15. 
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Et, à ce sujet, disons que nous avions eu 
d'abord l'intcnlion d'indiquer seulement l'exis- 
tencedu c/HHî/.sHr/e /n-reà celte époquecomnie 
une modilicalion ou une variété du faux-bour- 
don proiirement dit; mais puisque ce cliant 
improvisé a occupé constamment une large pla- 
ce dans les cbantsliturg:iqucs de plusieurs con- 
trées de la clirétienté, et que, d'ailleurs, il nous 
foiu-nira une forme d'Iiarmonisation d'où est 
émanée peut-être l'idée de placer leplain-cbant 
à la basse dans son exécution sur l'orgue, nous 
croyons devoir dire plus explicitement en quoi 
il consistait. Nous emprunlons la délinition sui- 
vante à un auteur qui en avait étudié tous les 
procédés et observé tous les cflcts ; nous trans- 
crivons (1). 

« Le chant sur le livre, dit cet auteur, a lieu 
au moyen d'un livre de plain-cbanL qu'on ou- 
vre et qu'on exjiose à la vue des nnisiciens, et 
au moment qu on counnence à faire sonner 
une note du livre de i>lain-cbant, un nnisicicn 
qui sait les l'ègles dn chant sur le livre, c'est- 
à-dire qui sait Caii'e des accords, tire du fond 
de sa science im, deux, trois ou quatre sons, 
concordant plus ou moins en nombre, suivant 
la Icjitcur dont les noies du plain-chant sont 
battues; et ainsi en continuant jusqu'au bout 
de la pièce notée en iilain-cliant, il accompa- 
gne de fleurs m usicales ce (pie cbanlen'„ ceux 
qui suivent la note du plain-cliant. Gomme les 
voix de taille et C(^lles d'au-dessus (2) sont losphis 
flexibles et Ic^ plus maniables, c'est à ces voix 
qii'on a réservé la pratique de ces accompa- 
gnements, et les voix basses cbanlent seules 
les notes du livre de plain-cliant. Il est bon de 
rem;trquer (jnc dès-lors (jue les basses com- 
mencent à chanter ce que le livre de plain- 
chant représenic aux yeux, il est nécessaire 
que ces basses (piillcnt la manière commune, 
ordinaire et primitive de chanter le chant écclé- 
siaslique ou grégorien, et qu'elles appuient 
également sur toutes les notes, parce qu'il 
fiînl une nnilormité i)ermanentc dans le fon- 
dement nonr pouvoir bâtir dessus. " 

A])réc]ant ce que le vrai caractère du plain- 
cliaiit doit poi'drc inévitablement dans cette 
sorte d'harmonisation capricieuse, quelle (|uc 
soil d'aillanrs l'habileté des improvisateurs, cet 
anienr, toujours dans son langage jutloresque, 
ajoute : 

Il Mats dans le chant sur le livre, le plain- 
cliant perdit son vrai caracLère. Ces basses 
chantent véritablement des notes d'un livre 
de jdain-chant; mais ce n'est plus le mouve- 
metil réglé rhylhmiqucment pai- la suite du 
discours , par la liaison des phrases et des 
parties périodiques du texte qui demandent 
un mélanges de brèves, de communes et de 
longues, et qui exigent des pauses et des respi- 
rations de temps en temps, c'est un mouve- 
ment aveugle, sans cessation, sans interrup- 
tion, et d'une égalité contraire à l'clablisscment 
du chant ecclésiastique appelé grégorien. » 

(1) Cet auteur est le savant abbo Jean I.e Hciif. 

(2i Les voix que dTsi^ne ii i Le Itcut' jiour le iioiiv ilc 
voix d'au-dessus ne suiil pas les ^olx de dessus ou w 
pram, mais les voix appelées hauies-conlre. 



Pendant les deux derniers siècles, le chant 
sur le livre était très-usité en Italie \{\, et dans 
le nord delaFrance. En Italie, on l'apiii'laitcon- 
trapunto di menle (2j et il y devint l'objet d'un 
traité spécial delà part du com[)ositeur Scinion 
Ceretto. En France, il était également cultivé 
avec soin; dans certains diocèses, son exécu- 
tion passa même à l'état de tradition. On l'en- 
tendait encore dans les églises de Paris cii 
18!28, où nous avons pu, nous-môme, en ap- 
précier l'effet. 

Depuis l'apparition du chant harmonisé 
dans le sanctuaire, l'Eglise, dans sa sagesse et 
son profond attachement à la tradition, n'a 
jamais cessé de recommander le resnect dii à 
la simplicité et à la convenance du ])lain- 
chant. Cependant, elle a reconnu aussi l'utilité 
du faux-bourdon dans les solennités du culte. 
Mais le fiiux-l)ourdon, tel que nous le compre- 
nons de nos jours, n'est pins assurémenl cette 
harmonisation variée, mouvementée, capri- 
cieuse, pailletée, dont nous venons de parler 
en décrivant le chant sur le livre; dérivant 
plus parliculièremeut du type donné par 
Claudin et les autres compositeurs français du 
XVI" siècle; il se recommande par la simpli- 
cité, la pureté, la dorccur de son liarmoine, le 
calme et la gravité de son mouvement, son 
res|)cct de la prosodie, en un mot [lar son ca- 
ractère profondément religieux (3). An reste, 
M. Stéplien Morelot en inditpie parlaitement 
rcsscnce, l'économie et l'objet dans la délini- 
tion suivante : 

a Le faux-bourdon, dil-il, est aujourd'htii 
l'application la |)lus élémentaire de riiarmonie 
au plaiu-chant; par celle union l'anUipic chant 
grégorien s'em'icbit de nouveaux effets sans 
que sa iibysionomic ]n'imitive soit altérée. 
Cela tient à ce que le faux-bourdon laisse au 
plain-chanl toute sa liberté d'allure, sous le 
rapport du rhythine eldc laméiodie; cela tient 
aussi à la natui"e particulière de l'harmouie 
qui c^\. plane, unie et détmée, comme la mé- 
lodie elle-même, de l'expression passionnée 
propre à la musiijne moderne. » 

\lais, est-ce à dire maintenant que tous nos 
faux-bourdons sont enlièremciit conformes à 
ce type et remplissent toutes les conditions ar- 
lisliques et religieuses que nous venons d'in- 
diquer'/ Assurément non. Toutefois, avant de 
dénioiitrer qu'il n'en est point ainsi, nous de- 
vons dire qtie si, dans celte circonsUince, nous 
sortons de notre réserve habiUielie et nous fai- 
sons entendre des véri/és qui paraîtront pcut- 
èlre un peu sévères, c'est parce que l'intérêt 
de l'art nous y oblige. 

Or, si nous ouvrons l'ancien V espéral de 

(I) Il n'a jaiiiali éti' fris-iisi/é en îtalic, ou du moins 
il tié l'a pa'i cU' loiiKteinps, parce que 1 ou en a <1* 
bonne heure reconnu les luconvénients. 

{î\ Oïl l'apcelail conlrnppunto alla menlr. 

(3) Nous ignorons de quel tt/pe de Claudin il est u-"' 
queslion. On connaît deux compositeurs <le ce nom, 
Claudin Le Jeune el Claudin de Sermissï. I.c premier» 
en elt'et coriipost' des i>saumes en faux-bourdmi, mau ce 
sont les psaumes traduits en français ]'ar Clémeol 
Marol et Théodore de Bèze, adoptés, aussit t leurapp*' 
riUon, pour l'usage des églises protestantes. 
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Toulouse, où se trouvent les faux-bourdons 
rtui sont encore en usage dans quelques dio- 
cèses du midi, nous demeurous stupéfaits à la 
vue de l'agglomération insolite de sons qu'on 
y donne pour de rharnionic; on se demande 
couiuient, dans une ville de science qui a tou- 
jours eu quelque harmoniste capable d "écrire 
correctement à quatre parties, on a pu im- 
primer de semblables énormités. Ce fait, si re- 
grettable, ne peut s'expliquer que i)ar l'aveugle 
suftisance de l'ignorance, suflisancc qui faisait 
dire un jour, en notre présence, à un maître 
de plain-chaut de Toulouse, reconnu comme 
autorité en cette matière, que, dans un en- 
semble harmonique, le conqwsiteur ne devait 
se préoccuper que (iu rapport du chant avec 
la basse, et que les mouvements des autres 
parties étaient entièrement arbitraires. Sur- 

Sris d'un pareil errement , et surtout du ton 
e conviction avec lequel il était débité , nous 
engageâmes ce professeur à consulter sur cet 
objet les traités d'harmonie, et à lire surtout 
avec soin les œuvres de musicjue religieuse de 
tous les bons compositeurs, depuis les con- 
trenointistes du XX* siècle jusqu'à Chérubini. 

Et, cependant, dans 1 harmonisation des 
faux-bourdons du Ycspéral de Toulouse, on 
n'a pas même pris soin de surveiller le mouve- 
ment entre le chant ou .svjct et la basse, car 
ces deux parties présentent à chaque instant 
des successions de tjuintcs justes ou troc-laves, 
en un mot !a violation llagrantc des règles 
harmoniques les plus élémentaires. Yoye^ d'a- 
bord et jugez. 

Au Dens in adjutorium , à la pénultième 
note avant le l'epos du membre de chaque pé- 
riode ou i/ityi'cf/ioîi, au lieu d'un accord con- 
sonnunt, base invariable de riiarmoiiie qui 
devrait toujours s'y rencontrer, on a mis un 
accord de quarte, quinte et octa\e. 

Au F<"" mode, en élevant trop la base, on a 
fait croiser les voix, ce qui iiroduit une har- 
monie de quarte et sixte; mais ce qui est bien 
plus grave, c'est que l'avant-dcrnière note 
[lortc un accord de septième dont la dissonance 
monte. Cette même faute se reproduit dans le 
lircmier mode irrégulicr. 

Au Ile niode, il y a plusieurs octaves entre 
la haute-contre cl la basse. 

Au lll" mode, il y a des quintes justcs^entrc 
le dessus et la basse, et entre celle-ci et le 
plmi-charU ou sujet. 

Au IV"= mode, les octaves et les quintes four- 
millent et la terminaison y est contraire à la 
tonalité. 

Au V« mode, la basse fait un niouvcnieut 
de septième réprouvé par les règles du contre- 
point comme antiniélodique, et la haute-contre 
et le sujet présentent également des octaves 
consécutives. 

Au VI« mode irrégulicr, les quintes et les 
octaves y sont nombreuses , comme, du reste, 
dans toutes les harmonisations de ce mode, 
messes et autres émanœs de la même source; 
de plus, on omet, dans léchant du faux- bour- 
don une note essentielle vers la terminaison de 
la seconde période du verset. 



Au YII» mode, il y a des octaves et des 
fautes d'harmonisation. 

Enfin au VIII» mode, il y a également des 
octaves entre la haulivcontre et la basse (i). 

Profondément attristé du résultat do notre 
analyse des faux-bourdons du Vespéral de Tou- 
louse, nous aurions espéré, du moins, ti"0uver 
beaucoup mieux dans le Vespéral romain, 
édition de Dijon, adopté récemment dans notre 
diocèse; mais nous avons été cruellement déçu. 
Ici, c'est encore plus déplorable, car on y voit, 
non-seulement les accords les plus étranges, 
mais on y rencontre même des fioritures, c'est- 
à-dire un défaut de gravité que n'avaient point 
les l'aux-bourdons du Vespéral de Toulouse 
Ainsi, à cet égard, les éditeurs de plain-chant 
de la patrie de Hameau ne sont pas moins re- 
préJjcnsiblcs que ceux de la cité de Clémence 
Isaure. 

Hàtons-nous de dire que les chants des 
psaumes harmonisés selon les règles strictes 
et sévères de la science, et toujours convenables 
et religieux, c'est-à-dire conformes au type 
que nous avons indiqué, existent cependant; 
ils ne sont pas assurément un cllbl d'art ]iu- 
rement imaginaire et à l'état de mythe, un 
idéal irréalisable, puisque nous les trouvons 
réalisés dans les faux-bourdons de Choron, de 
M. Danjou, et surtout dans ceux du Direclo- 
rium chori romani, que W. d'Oi'tiguc nous 
fournit dans son excellent Diclionnairp de 
flain-chant 

Les faux-bourdons du DircHorivin chori 
romani, qui, disons-le en passant, nous sem- 
blent convenir particulièrement aux diocèses 
qui ont adopté le rit romain, sont écrits à 
quatre ]iarties : 1'='" et 2« dessus, taille ou ténor 
et basse. Comme dans tous les faux-bourdons 
en général, la taille y tient le chant liturgique. 
L'harmonisation en est correcte, et surtout par- 
faitement disposée pour l'effet d'onciiini reli- 
gieuse qu'on a eu en vue. Les voix s'y trouvent 
dans les l)onnes conditions de sonoiité, sans 
viser toutefois ni à l'éclat, ni au brillant outré, 
peu cfmvciuible dans le lieu saint. Chaque mode 
est écrit dans le ton nmsical qui lui convient, 
eu égard à son caractère; moral et au diapason 
général des voix. 

Mais à la bonne harmonisation, il faut join- 

(I) S it faut (lire tnulc nnlre pensi-e, toulceque np- 
pnrlc ici M. Labat, nous senil)lc si étraivfre el iiK'ine si 
ein'a.Vfinili'P saiiséicverle rnoiiulrc doute sur ia vt racili' 
el l'c'\aclituclu Je iinlrc collaborateur, nous ne croirons 
oomplélemenl a la possibilîlé des énnriiiUés <iu il nous 
signale <|ue quand tes livres .sliyraatisés de la sorte au- 

! ronl passé »nus nos yeux. 

(2i De plus fort en plus fort. 11 faut encore ici n'avoir 
que, la foi de Saint-Tliomas. 

(3! Il faut qu'il y ail ici quelque confusion: On nc 
cite hahiluelleincnl sous le nom de Direclorinm chnri 
que le livre publié par Jean Guidetli a sous ce litre et 

j qui contient a lavi rité les tous ou modes des ii>aurncs, 
maisnc renferme aucun faux-bourdon, du moins dans 
les éditions que nous a\ons eues entre les mains, el 
si quelque édition en renferme, bien terlainemenl ils 

i ne sonl pas de Guidetli. Le rédacteur en chef du Plain- 
«'HANT a aussi publié des faux-bourdons a\ec toute.* 
les terminaisons el avec les intonations des cantiques 
évangéliqucs. On les trouve dans l'Appendice de son 
Cours complet de Plaiti-Chani, p. 593. (Bepos, Paris.) 
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lire nussi la bonne exécution. Il ne faut point 
perdre de vue que le chant du faux-bourdon 
est un chant d'ensemble oii chaque partie doit 
s'effacer pour concourir à l'effet général. Une 
seule punie a le droit de dominer, c'est celle 
du chant, c'est-à-dire du sujet; les autres par- 
tics, en ofïrant entre elles les plus exactes pro- 
portions, doivent en quelque sorte se fondre 
dans celle-ci, la soutenir et l'embellir sans ja- 
mais l'étouffer. Que toutes les voix émettent le 
son avec netteté, fermelé, mais avec une cer- 
taine douceur, car rien n'autorise les sons 
forcés, le faux-bourdon veut être chanté et non 
crié. Que les voix de dessus réalisent dans leur 
timbre cette pureté enfantine qui leur commu- 
nique tant de charme; que les basses donnent 
toujours sans rudesse cette rondeur majes- 
tueuse et grave qui impose; que les paroles 
soient bien articulées et la prosodie du texte 
riaourcusemcnl observée; qu'il n'y ait point 
d'hésitation dans l'attaque, point de traînée, 
point de Ijavure, point d'oscillation dans le 
recJto kmo, point de sécheresse dans les termi- 
naisons; que la justesse soit irréprochable; 
qu'on se garde surtout de l'improvisation dans 
les i)arties. et, à ces conditions, l'effet du faux- 
bourdon ne saurait être douteux. 

J.-B. Labat. 

OrHaiiisto de la Callii-drale <le Montauban, 
Miîiiihre de plusieurs Sociélcs savanles. 



NOTICE SUR JOSEPH BAINI (1). 
I 

Il est une cérémonie pratiquée dans les 
églises catholiques trois fois chaijuc année, aux 
Tcncbrcs des jeudi, vendredi et samedi saints, 
et qui, dans mon enfance, faisait toujours sur 
moi une vive impression. Voici en quoi elle 
consiste : On place sur un candélabre unique 
autant de cierges qu'il y a de psaumes à chan- 
ter dans la soirée, et l'on en éteint un à la fin 
de chaque psaume; enfin, iiuand le dernier 
cierge, placé au sommet, est demeuré seul, on 
remporte derrière l'aulcl et l'on cliantc dans 
l'oliscurité le Miserere, ou, selon d'autres rites, 
des prières analogues qui terminent l'office. 

Le souvenir de cette cérémonie me revint 
aussitôt à l'esprit quand j'appris la mort du 
savant et si respectacle abbé Baini, directeur 
de la Chapelle Sixtine k Rome. Il était le der- 
nier représentant d'une Ëcolc qui n'eut jamais 
d'élèves que dans la capitale de la chrétienté, 
mais qui, dej)uis PierJuigi de Palestiina, son 
ifnrnortel fondateur, avait compté un nombre 
intini de maîtres dont la renommée ne sortait 
guère du pays, dont le mérite érainent n'avait 
que peu d'appréciateurs, et dont les produc- 

(I) Lorsque j appris en 1845 la morl du savanl et il- 
lustre al be Baiiii, qui avait l'ié mon troisième maître 
et mon ami, je me hâtai d'écrire une Ptotice n^crolo- 
giquc qui parut dans la Gazette musicale dn Paris, 
année 184j, p. ,327, et qui fut reproduite plusiiurs 
fois depuis. Je n'avais eu a ma disposition ni le temps 
ni les matériaux nécessaires. Depuis celle épntiue, je 
juis plusieurs fois retourné à Rome et j'y «: fait de 
longs séjours. J ai donc pu corriger et compléter mon 
tra\ail, qui parait ici pour la première fois sous sa 
nouvelle rorine el devient absolument neuf. 



lions, dignes d'un meilleur sort, délaissées, en- 
sevelies, ouhlit'es, étaient tinalcment détruites 
dans les archives des églises et des cou\onts 
auxquels ces modestes et laborieux artistes 
avaient consacré leurs veilles. l'École najtoli- 
taine, si longtomiis parfaite de grâce et d'ai- 
sance, de goiit et d'expression, abondante en 
charmes de tout genre, semblait avoir vaincu 
sa mère. Elle lançait ses heureux et brillants 
élèves dans la séduisante carrière du théâtre, 
tandis que l'École romaine, grave et sévère, 
inébranlablemcnt attachée à ses anciens prin- 
ci nés, imposait tout d'abord à ses élèves son 
aluirc noble et posée, ses formes solennelles, sa 
majestueuse simplicité, les renfermant dans 
l'enceinte des églises et leur rappelant ((u'il ne 
devait exister pour eux d'autre musique que 
celle qui élève l'âme des lidèles vers le grand 
AnTisTE DE l'éternité. 

On ne sut pas lonRtemps à Homo 
Cette ?nujrr/ue entretenir (I); 

elle dégénéra singulièrement pendant le dix- 
huitième siècle; mais quelques musiciens, fi- 
dèles au culte musical de leurs pères, conser- 
vèrent précieusement le feu sacré, transmettant 

leurs élèves les secrets pour l'entiTtenir. 
C'était le pieux et savant artiste, sur lequel je 
vais offrir (|uoli]ues renseignements, qui le 
dernier devait veiller (hn'ant l'antique foyer où 
il se conservait, el le voir s'éteindre, malgré 
ses efforts pour lui rendre l'éclat dont il avait 
brillé à une autre époque. 

Joseph Baini naquit le 21 octobre 177S, à 
Rome, où son père, Antoine Baini, exerçait 
l'état de taiileiu'; sa mère était de Sienne et se 
nommait Catherine Nesi. Antoine était d'ori- 
gine vénitienne et l'aîné de quatre frères, dont 
un fut sculpteur, l'autre peintre elle troisième 
compositeur d'une certiune ré[)Utation (2). Jo- 
sei)h, dont la renommée musicale devait être 
bien plus étendue, était l'aîné de trois fils et 
d'une fille nés dcTunion d'Antoine et de Ca- 
therine. Il fréquenta de bonne heure les classer 
du Collège romain, puis, à l'âge de treiz»; ans, 
fut, à la suite d'un concours, reçu parmi les 

(I) La Fontaine a dit, Fables ir, 7 r 
On ne sut pas longtemps ii ilomc 
Cette éloquence enirelcnir. 

(i) Laurent Baini exerça les fonctions de maître de 
chai elle d'abord à Venise, sa ville natale; il se rendit 
ensuite à lîome, et, devenu maître de la basili(|ue des 
Saint-.Api'tres. il «nira dans l'Ordre des Franciscains, 
mais hientnt ilprolitade la (irerniére invasion française 
pour quitter le froc. Il obtint ators la maîtrise de la ca- 
thédrale de Terni el i>lus Uxd celle de liieti. C'est en 
cette dernière ville qu'il termina sa carrière. 11 est a»' 
leur de quelques opéras dont on ignore mfme les ti; 
très, et de bcaucouj) de mustr|ue d'église. J'ai trouvé 
dans les papiers de Joseph Baini l orisinat d"un.'S(a*s' 
à deux ténors et basse, qui porte la date de 1792 avec 
celte inscription : « Pcr uso di Giuseppe liaini suo di- 
letlissimo uipote. n Ce Slabut a été cojiié à Borne pat 
-M. Edmond buval et gravé par ses soins dans le Ht- 
pertoire de musir/up d'église pour plusieurs voix el or- 
yut^ en poTlition, Recueil coulcnant un choit de chefs- 
d'<idu\re inédits (('anciens maîtres et de composition» 
d'aulcurs modernes, publié avec approbation el sotis 
les auspices de S. K. R. Mgr le cardinal Stercki, ar- 
chevêque de Malincs, par N.-.\. .îansen, P. -F. de Vogn» 
et Edmond Duval. Bruxelles; Scholt frères, II' année- 
p. 101. On a eu tort de l'attribuer à Joseph Baini. 
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élèves internes dii séminaire, également appelé 
séminaire romrtt/i. Làit lit sesélndes deljelles- 
Icltrcs, de pliilosopliie et de lliéologieavec grand 
succès, remportant des prix chaque année, et 
s'atlirant l'estime générale par son application 
et sa [licté. La gravité liabitucllc de son carac- 
tère, dès-lors sérieux et réfléclii, lui valut 
l'honneur d'être cliargé, selon les usages do 
l'établissement, de la surveillance d'une des 
salles d'étude. 

II étudiait en même temps le plain-chant 
par le système des muances, sous don Étienne 
Silveyra", religieux portugais, iort haijile en 
celte matière (1), et il ne t^arda pas à être dé- 
signé pour diriger le chœur en l'absence du 
maître. Aux jours de sortie, l'unique pensée 
du jeune Baini était de courir aux églises où 
l'on faisait delà musique ; il aurait bien vouki 
que Silveyra lui apprît à la lire, mais la règle 
du séminaire le défendait expressément. Pour 
contenter ses désirs, il dul donc avoir recours 
à d'autres moyens et ne chercher de ressour- 
ces qu'en lui-même. S'élant pi-ocuré quelques 
livres, U se mit à étudier conjointement avec 
un de ses camarades, Michel -A ngelo Del-Mc- 
dico, qui, partageant son goût musical, se 
sentait arrêté par les mêmes obstacles. A force 
d'essais cl de tâtonnements, ils parvinrent, 
sans autre guide que la connaissance du plain- 
clianl et de ces détestables compositions en 
pkiin-cltanl musical (2) dont malbeureuse- 
mcnl l'usage est encore assez fréiiuenl en Ita- 
lie, à se rendre conii>te des figures rhylhmi- 
uesct à lire aisément toute cspèccdc nuisique. 
iivcyra, voyant l'élève arrivé par lui-même 
àcc point, ne lit plus difficulté de l'exercer au 
solfège. Parmi les livres prêtés à Baini se 
trouvait de la musique de Paleslrina, pour la- 
quelle Silveyra professait une juste admira- 
tion ; il engagea Baini à. la mettre en parti- 
tion, lui disant que de la sorte l'immortel 
Picrluigi deviendrait son véritable maître ; 
l'onction de ces chants tout pleins de la divine 
essence, le rapport d'un grand nombre de mo- 
tifs avec les plus pures mélodies anciennes, les 
nrtificcs mullipliésqui donnontà ces emprunts 
l.i Videur de compositions originales frappèrent 
vivement l'imagmation du jeune sé'uiinariste ; 
bientôt il voulut savoir quel avait été le musi- 
cien dont les compositions produisaient sur 
son Ame des elTets si puissants. De celle épo- 
que datent ses rccherclies sur le grand homme 
à la gloire duquel la sieimc s'unira désoi'mais, 
comme ces élégantes incrustations si bien as- 
sorties aux meubles dont elles sont l'ornc- 
iiient, qu'elles semblent en faire partie. 

fj) Le Père Silveyra, chapelain profès de l'Ordre 
"iiiiUire de Saint- Benoît d'Avis, le premier des Ordres 
j^iigieux du Porlusal, naquit a Villaviclosa, dincèse 
•l'Evnra, el mnurul à Uome le Ssrptrmbre 1802, à^é de 
lualre-vinst-huil ans. ayant cons<>rvé jusqu'e cet âge 
"ne vnii cle basse de IVtendue de deux octaves du 
çraye au fa sup'rieur du ténor. CeUc voii remarqualtio 
««il aussi pleine de force, el d'une si parfaite justesse, 
jneîie parcourait sans effort toute sa double échelle 
""Uni <ie foisque l'on voulait sans jamais varier d'un 
Mnntna. 

U) En italien eanto frallo. 



Arrivé enfin au but qu'il se proposait, ca- 
pable de lire la musique sans dinicuUé, et 
doué, au sortir de la mue, d'une voix magni- 
fique, Baini éprouvait un vif désir d'aller faire 
sa partie dans {jueliiu'un de ces morceaux de 
Paleslrina dont son imagination se nourris- 
sait depuis longtemps. L'occasion ne tarda 
pas à se présenter : Un jour que la Chapelle 
Sixline otiiciait dans une des églises de la ville, 
ainsi qu'il arrive assez souvent, les chape- 
lains-chantres devant toujours être présents 
quand assistent le Pai)e oti le Collège (les car- 
dinaux, lejeune séminariste, alors âgé de dix- 
neuf ans, placé en arrière des chanteurs, à 
S.-Tommaso-di-Cantuaria, pouvant, en rai- 
son de sa haute taille, porter sa vue jusque sur 
le livre unique dont on fait usage à la cha- 
pelle apostolique, s'enhardit peu à peu, et en- 
fin se joignit résolument à la partie de basse, 
attaquant les cntré'es avec autant de franchise 
qu'aurait pu le faire un lectcnr consommé, et 
mariant sa belle voix à celle des chapelains de 
la chapelle pontificale, où l'on était alors tle la 
plus grande sévérité sur les admissions, les 
recrues ne se faisant que ]>armi les voix k'S 
plus parfaites et souvent aussi parmi les clian- 
leut s les plus habiles de l'Ilalio. On ne tarda 
pas, dans le cltirur des chapclains-ctianlres, à 
s'apercevoir de l'adjonction momentanée de sa 
voix, sur laquelle on lui adressa des compli- 
ments en l'engageant à se présenter au con- 
cours alors ouvert pour une nlacc de liasse, 
qui ne pouvait manquer de lui appartenir. 
Baini réjwndil que lacliose n'était pas possible 
puisqu'il n'avait point terminé son séminaire 
et n'était aucunement dans l'intention d'in- 
terrompre ses éludes thé-ologiques. Les cha- 
pclains-chanti'cs, qui ne voulaient pas perdre 
l'occasion de s'adjoindre un aussi bel organe, 
tirent intervenir le maître des cérémonies du 
palais, et le Pape lui-même fui informé de 
i'afi'aire; les difiicultés s'aplanirent, cl, après 
en avoir obtenu l'autorisation de ses suiié- 
ricurs, il se présenta au concours et fut reçu, 
le 2 mars i i95, en qualité de liarylon, car, 
bien que doué d'imc puis.çanlc voix de basse 

3ui donnait aisément le mi bémol au-dessous 
c la portée de clef de fa, il montait avec une 
semblable facilité au aol du ténor sans que le 
volume vocal cessât d'être proportionné. Les 
choses furent arrangées pour qu'il pût termi- 
ner ses études tout en satisfaisant aux devoirs 
que son emploi musical lui imposait. Il reçut 
alors des leçons de chant de l'abbé Bianchini, 
chantre pontifical, ancien des basses el par 
conséquent directeur de la chapelle, qui ne 
voulut recevoir aucune rétribution de son 
élève (1). 

Baini acheva donc ses cours de pliilosoidiie 
et de théologie au séminaire romain. Accusé 
plus d'une fois par des maîtres ou des condis- 
ciples, jaloux de ses talents et de sa capacilé, 
de négliger les travaux religieux et littéraires 
pour la musique, et de donner pour siennes 
des Dissertations qui ne lui appartenaient pas, 

(I) Xtvier nianchini mourut le Sf.;vrier |80(. 
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ses professeurs prirent énergiqucmcnt sa dé- 
fense, et lui-inèiue répondit à ces attaques ca- 
lomnieuses en cuntinuant à remporter les prin- 
paux prix des classes qu'il l'rw|ueiitait . 

Eiiliu ses études ecclésiastiques étant termi- 
nées et ayant atteint l'igc lixé par les canons, 
il lut ordonné sous-diacre le avril, diacre 
le -23 décembre 1797 et enfin prêtre en 1798. 
(Juittant alors le séminaire, il rentra immé- 
diatement dans la maison de son père, qui s'é- 
tait toujours empressé d'aider à ses études mu- 
sicales, lui achetant tous les livres et ouvrages 
qu'il pouvait désirer. Malheui-cuscment pour 
lui, au moment môme où il commençait cette 
vie retirée et laborieuse qu'il a toujours menée 
dcjuiis, U se trouva singulièrement troublé et 
contrarié par l'entrée des Français à Rome, le 

28 janvier 1798, et l'établissement d'une répu- 
blique romaine qui anéantissait le gouverne- 
ment papal et conduisait dans la terre d'exU le 
clief de l'Eglise catholique. 

Baini, fort jeune encore, se compromit-il 
par un zèle indiscret ou bien s'exagéra-t-il les 
craintcs|d' ailleurs l'oi't naturelles que pouvaient 
lui inspirer la présence des étrangers, l'ab- 
sence du souverain et l'oi-ganisalion du nou- 
veau gouvernement? On ne saurait le dire; 
mais il est certain qu'il s'éloigna de Home et 
se rendit à Gastcl-Sant-Elena, dans les envi- 
rons de Perugia où il habita la maison hospi- 
talière d'un de ses amis et condisciples. Il y 
resta jusqu'aux premiers jours d'octobre 1799, 
é])oijuc à, laquelle une armée napolitaine ve- 
nait d'occuper Home, exerçant de cruelles 
vengeances contre les partisans des idées fran- 
çaises. 

Cependant Pie VI avait cessé de vivre le 

29 août de la môme année , et le conclave s'é- 
tait réuni à Venise. Baini rassembla aussitôt 
ses confrères de la chapelle et leur proposa de 
chanter chaque jour la messe du Saint-Esprit, 
ainsi (pi'il est d'usage pendant toute la durée 
des conclaves, (^etle proposilionayantéléagréée, 
la messe se chanta (juotidienneinent à Santa- 
Wat'ia in Vallicella, où les chapclains-chanlros 
ont leur sépulture et un droit de patronat sur 
l'une des chapelles. 

Ils anticipaient ainsi sur l'époque du réta- 
blissement de leur collège, qui eut lieu lorsque 
]>ie VII, élu le 14 mars 1800, Ht à Home son 
entrée solennelle, le 3 juillet suivant. Les bou- 
leversements politiques amenèrent la suppres- 
sion de quelques anciens usages de la cour 
pontificale, et les réunions du collège des cha- 
pelains-chantres appelc'es les Conitmins ces- 
sèrent d'avoir lieu. On donnait ce nom aux 
messes et olhces des dimanches et l'êtes que les 
chantres célébraient entre eux dans la Chapelle 
Sixtine, et qui leur servaient d'exercices en 
même temps qu'ils leurs valaient de légers 
profits nommés soupes (zuppe). Dans la vue de 
remplacer ces exercices, on décida de se ras- 
sembler deux fois la semaine pour exécuter de 
la musique alla Palesirina et au besoin faire 
des répétitions. Ce fut la maison de Baini qui fut 
choisie pour lieu des réunion bien qu'il fût le 
plus jeune du collège. Cet usage continua et 



dure même encore aujourd'hui (1 ); mais comrae 
il n'y avait plus de soupes, l'ardeur se ralentit 
bientôt, surtout parmi les jeunes gens, et 
Baini , rapelant des temps plus anciens, disait 
avec douleur : " Jadis les vieux s'y empres- 
saient, aujourd'hui les jeunes s'y refusent, s 

Peu de temps après, c'est-à-dire en 1802 
Baini commença ses éludes de composition 
sous Joseph lanacconi , compositeur des plus 
instruits et des plus laborieux, tout imlju fe 
principes de l'ancienne Ecole romaine , dont il 
avait profondément étudié toutes les rcssou^ 
ces. On sent quel progrès pouvait faire un 
élève tel que Baini; aussi lanacconi avait-il 
coutume de dire : « L'écolier en sait plus que 
le maître. » Mais Baini n'acceptait aucune- 
ment un tel éloge, et, parvenu au plus haut 
degré parmi les compositeurs du style anti- 
que, il n'hésitait pas à imprimer, loiigtcnips 
après la mort de lanacconi , cette phrase aussi 
glorieuse pour l'un que pour l'autre : « Je 
conserve plusieurs de ses compositions, et plus 
je les examine, plus elles augmentent en moi 
le sentiment de mon insuffisance. Je ne méri- 
tais pas le bonheur de l'avoir pour maitre(2).t 
En 1804, Baini s'était déjà fait connaître par 
plusieurs compositions dans le style palestri- 
nien, le seul qu'il ait jamais cultivé. Ces pre- 
miers travaux bien accuoillis à Rome, excitèrent 
parmi ses confrères une admiration qui dut 
contribuer, avec ses autres Qualités person- 
nelles, à le faire nommer d'abord secrétaire, 
puis maître de la chapelle pour l'année (3). 
Dès-lors sa situation ne changea plus jusqu'à 
sa mort excepté pendant le temps où Pie vil 
fut éloigné de Home. La simplicité de ses goûts 
et par conséquent la modicité de ses dépenses 
l'empêchèrent toujours d'en désirer davan- 
Adrien de La F âge. 
(La suite prochainement.) 

(1) Maintenant ce ne sont plus que de simpfes rt'pé- 
tilions du répertuire courant, failcs surtout en faveur 
des nouveaiiï admis, qui, delà sorte, acquièrent l'ha- 
bitude qui leur manque. 
[î) Meniorie délia vita di Palesirina, t. II, p. 6T, 
(3^ Pour ceux qui ne connaissent pas les usages par- 
ticuliers de lu chapelle ponlilicalc, il est ni'Cessaire dci- 
pliquer en quoi consistent ces didérents emplois. Le 
secrétaire, note sur un registre les petits faits hislori- 
qnrs qui surviennent dans la chapelle, vérilie les pré- 
sences et, en outre pointe cl met a I amende. Le mm'lin 
veille B la bonne eïécution, a soin ^ue les chaulres 
soient prévenus de ce] qui doit être fait, et défigne les 
morceaux à chanter, en prenant au besoin les mesures 
nécessaires pour une bonne ciécution. Le caïuerliiif» 
communique avec le gonvernement, reçoit l'argent et 
le distribue li ses colli'^gues, etc. Ces trois emplois sont 
électifs et la durée des fonctions est d'une année. L* 
charge de directeur c'esl-B-dirc l'emploi de battre la me- 
sure, apparlicnt de droit au doyen des basses dans les 
morceaux chantés en chœur, dans les morceaux ton- 
ccrlés a l'ancien des conccrtanls. 

L'abondance des matières nous force à renvoyer 
le BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE au mois pro- 
chain. 

Les Abonnés à la 'l"' année du I'laix-Chant, ?obI 
priés d'envoyer un bon sur la poste à l'ordre de lAo- 
miniitration, 70, rue lionaparle; ou l'on trouve que'' 
ques exemplaires du lexleel dcl^musiqucdcli faune*- 

E. Repos, £oii(eur retpoasable. 
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g IV 
NOUVELLES 



En l'aiint'e (8fi0 , la fi'te de Sainle-Cécile (22 novimi- 
bre) a l'ii- ct'Ii'ljri'C dans pUisieur> <le nos déjiarlfiiicnls, 
avpc une soli'nnili' jusctii u pri'senl inusitée, gràtc à ta 
prrsence tSes sociétés clioralcs <iui vont chaque jour se 
Bultiiiliant sur loule l'élenduc de la l'rance. 

A Baycui iCalvados), à Baunie-les-Darnes (Doubs), 
à Clermonl-l'ciTaiitl (l'uy-Je-Dùmei, à Clermonl (lié- 
laultt, a Cognac; (Cliart'nle), à DozaI (Calvadosl, à Dun- 
tcrlie (Pa~-ije-Calaislj à Falaise et à Fiers lOrne), à 
Lyon l'.liôtte), à Lodevc (Hérault^, à Marignane (Bou- 
ches du-Khi'neJ , à Monlauban (Tarn-el-Garnnne), i 
Nanlua (Ainl, a Péri^ueui (Dord(>ii;!io), à Reims (Marne), 
à Bullec; (Ctiarcnlet, a Timneins il,til-ei-Garoniic), à liar- 
bézieiix (Chareiile). etc., celle fiHea donné lieu à l eié- 
culion de messes, de motets, à des exécutions de mor- 
ceaux d harmonie, etc., le tout quelquefois sur une assez 
CTondc éi'hetlc, et oit I on a pu louer ogalcmcnl le zèle 
Ses uiattres el 1 appliealion des éU'ves. 

— Eu quelques localités, celte solennité a eu un ca- 
nctère tout particulier, soit par les foiniinsilions nou- 
velles qu'on y a entendues, comme par oteniplc à Poi- 
liers, où l'on a chanté pour la première l'ois une messe 
à grand orchestre, de M. Camille de Vos, qui doit pro- 
chainement f'ire (luldiéc, el sur laquelle on Irouicra un 
long article dans l'Orphéon du 15 décembre derniir. 

— A Cette, la société chorale a eu l'heureuse pensée 
de faire bénir la médaille d'or qu'elle a remportée au 
concours de Bcaucaire ; tes membres de celle société 
s'élant ri-unis dans l'église Saint-Joseph, choisie pour 
celte solennité, M. le curé, dans une chaleureuse im- 
provisation, a donné d'uliles encouragements à leur zèle 
artistique et retigieui. Les élans de leur reronnaissance 
envers le suprême Dispensateur île tous succès se sont 
traduits dans léchant d'un Te Deum composé par leur 
directeur, M. Gustave Uénézech, dont le talent éprouvé 
n'a pas besoin de nos éloges, lin 0 Salutaris, du même 
autiur, a été rendu avec beaucoup d'ensemble. 

— A Perpignan, la ftitc de Sainte-Cécile a été célé- 
brée dans la cathédrale, sous la direction de M. Baille, 
qui conduit avec Iniit d'habileté la société chorale de 
cetleville. A la réunion qui a suivi la messe, M. Sylvestre 
Villalongue a lu les vers suivants, qui auraient été ap- 
plaudis à Paris et partout, comme ils l'ont été dans le 
département des Basses-Pyrénées : 

Voici votre étendard, le respect l'environne, 
Et la gloire 1 attend dans un prompt avenir; 
Sur sa lyre je vois la première couronne 

Que vos chants sauront obtenir. 
Travail, ordre, progrés, tels sonl les mots sublimes 
Que l'on verrait brodés en or sur ce velours, Inimes 
Si, mieux qu'en lettres d'or, dans vos cceurs magna- 

lls n'étaienl gravés pour toujours. 
Le travail, c'est la paii ; l'ordre, c'est l'harmonie 
Qui doit régler vos pas à toute heure, en tout lieu, 
Et le progrescniin, c'est la route intinic 

Qui va de l'homme jusqu'à Dieu. 
Malgré tous vos efforls, voirc sainte devise, 
Malgré vos chants sacrés iju'on écoule à gcnoui, 
Il se peut qu une voix, dans la foule, vous dise ; 

Orphéon, pour qui chanle/.-vous? 
Chantez, enfants, chantez vo~ hymnes les plus belles, 
t'n pauvre tend la main cl dit : Chantct cncor. 
L'Oqdiéon, croyez -moi, peut déployer ses aile», 

Nul n'arrêtera son essor. 

•— l e nouvel Orplieoii ouvert ii Saint- Jlandé, près 
Paris, élail inauguré le ï novembre dernier, [lar M. Qui- 
tilon, adjoint au maire. M. Quichon a fait ressortir ;n 
Biénve temps, que les avanlages attachés à la connais- 
'Uce de la musique, les sacriticcs que la commune de- 
^ra s'imposer en faveur de ce Cours, el le dévouement, 
ssns borne, de son directeur, qui vient de Paris, eu 
laisanl lroi> Kilomètres, pour donner gratuitement une 
Mucâlion musicale et moralisatrice. 

1* cours, à son ouverture, avait 34 élèves, dont 
' nommes seulement; aujourd hui, il y a 38 élèves, el 



seulement 12 enfants. Les enfants font donc place aui 
hommes, dont le nomlirc a' gmente à chaque séance. 
Le jour de Noël, celte société élail déjà en mesure d'exé- 
cuter un Salul, de la composition de il. Beuaudin, son 
directeur. 

— En mentionnant quelqiies-unes des sociétés cho- 
rales qui, dans les départements ont fait exécuter des 
messes a 1 occasion de la fi'le de Saitilc-Cécile, gardons- 
nous bien d'onu'ltrc que partout ces solennités ont été 
suivies de reunions consacrées aux épanchements de 
I amitié el de la joie, apanage ordinaire des fêles patro- 
nales, el, ce qui les rend plus recommandables que tout 
le reste, terminées par des quêtes au\ profit des pau- 
vres. En quelques endroits ces quêtes ont été fort pro- 
ductives. 

— On a toujours plaisir à voiries temples catholiques 
des pays où la majorité de la population ne suit pas le 
culte, se trouver en étal d'embellir leurs églises et d'y 
célébrer l'olBce divin dans lontc sa pompe. Dernière- 
ment encore, dans la ville de Mulhouse, on inaugurait 
à la nouvelle église catholique, sous les au.spiccs de la 
Con»missiou adminislralive, et en présence d'une so- 
ciété nombreuse et brillante, que la solennité musicale 
annoncée pour la circonstance avait réunie dans la nef 
et dans les galeries, un orgue d une dimension propor- 
tionnée à l'éditicc. C'était la première fois que le public 
avait accès dans celle nouvelle église, donl l'architecture 
intérieure, aujourd'hui terminée, fait le plus grand hon- 
neur à M. Schaire, — .M. Thnrner, le savant organiste 
de I fghse Sainl-Charlcs de .Marseille, a fait ressorlir 
dans quelques morceaux de genres dilfércnts les beauU's 
et les ressources du magnilique instrument établi par 
M. Cavaillé-Coll, dont le nom se rattache à tant d'an- 
tres iustruments célèbres de la capitale, des départe- 
ments et des pays étrangers. La consécration solennelle 
de l'église a eu lieu jicu de jours après. A cette occa- 
sion, lOrpheon de Colmar, réuni à la Coiicordia da 
Mulhouse, a exéculé, avec le plus grand soin elle plus 
grand succès, une messe nouvelle de M. Joseph Hci- 
berger. 

— Nos lecteurs auront remarqué que depuis son 
sixième numéro (juin 1860), le Plain-Cbant avait porté 
comme sous-tilre Itctuc de liturgie romaine et de ma- 
sif/ue sacrée; la suppression de la première partie de ce 
sous-titre au premier numéro de la seconde année pour- 
rait inquiéter quelques-uns des souscripteurs si TÉdi- 
teur-Propriétairc n avait pris à l'avance le soin de les 
rassurer. Editeur .spécial des livres liturgiques en lais- 
sant le PLAiv-CnANT à sa première el principa'le desti- 
nalionj savoir la musique sacrée, il ne songeait aucune- 
ment a priver ses nombreux chcnts d'une fleuuc qu'il 
sait être fort de leur goût et conforme à leurs études 
habituelles. En donnant plus de latitude à la partie 
musicale, il a eu soin d on faire aillant pour la partie 
liturgique et dans ce but il ne pouvait mieux faire que 
de fonder une autre f<>uille mensuelle entièrement con- 
sîuTi'e à la lilurgie. C'est aussi ce quil a fait, et déjà 
nous avons vu paraître le premier numéro de la 
Pahoisse, Revue Ulurgique, canonique, littéraire et ar- 
cliéofogique. Ce premier numéro donne grande envie de 
voir ceux qui le suivront, car il annonce quantité d'ar- 
ticles importants fort digues d'intéresser, non-seulement 
les lecteurs qui soccu[ient de recherches liturgiques 
mais tous ceux qui désirent être tenus au courant dos 
règlements el décrets anciens ou nouv eaux qui tiennent 
;'( l'exercice du culte calholiquc. Les décisions de la 
.S'cf iv'e Congrégalinn des Hiles s'y trouveront relatées 
avec exactitude, et à ]dus forle raison, comme on le 
[lense bien, les bref* du Saint-Père qui ont pour but dâ 
régler quelque point de la lilurgie cl daccorder à de 
certains diocèses des privilèges spéciaux, d'appliquer 
des indulgences à certaines pratiques religieuses, etc. Le 
pri-micr numéro, publié le 15 janvier, peut déjà faire 
comprendre tout l intérêt que ce journal doit cicilcr 
dans le clergé catholique et dans lout le monde reli- 
gieux. Personne, assurément, ne sétonnera de noire 
empressement à recommander nue feuille consacrée à 
des travaux rjiii louctient aux nôtres par plusieurs 
points, et qui [lorte avec elle sa recommandation la 
plus puis.sanlc dans la personne de ses trois principaux 
rédacteurs, .MM. les abbés Jouve , lîarbicr de Mon- 
lault et Vanson, si avanlageusemenl connus par le mé- 
rite de leurs travaux, antérieurs. 
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ABC DU Plact-Chant, à l'usage des petits 
enfants, in-18, net. ..... » 20 c. 

Méthode populaire du Plain-Cham , suivie 
d'un petit Traité de Psalmodie, in-18, 50 c. 

Ces opuscules permetlenl de répondre partout et en 
peu de temps la connaissance de la musique de la li- 
turgie religieuse ; simplicité, brièveté, sûreté de pria- 
ci]ies. tels sont les caractères distinetifs Je ces volumes 
émineramcnt populaires. 

Méthode de Plais-Chajit, par Aubcrt, or- 
ganiste, accompagnée de 15 grands taljleaux; 
la méthode et les taljleaux, franco, net. 6 70 

Science théoiîique et pratique du Plain- 
Chant et de la Psalmodie , à l'usage des sé- 
minaristes ; par l'abbé Dufay, curé et ancien 
maître de cliœur du grand séminaire Saint- 
Sulpice, \ vol. in-12, franco, net . . 2 » 

Nouveau traité élémentaire de Plain- 
Chant, nouvelle édition augmentée de 12 ta- 
bleaux, suivi d'un questionnaire; par A. de 
La Fage, 1 vol. in-8°, franco, net. . . 3 » 

Cours complet de Plain-Chant, ou Traité 
méthodique et raisonné du Chant liturgique 
de l'Église latine, à l'usage de tous les dio- 
cèses; par Ad. de La Fage, 2 vol. in -S", 



franco, net 14 » 

La science et la pratique du Plais-Chant ; 
par Dom Jumilhac, 1 magnifique vol. grand 
m-i" glacé, 50 fr., net 2o » 



Explication des Keumes , ou Anciens signes 
de notations musicales, pour servir à la res- 
tauration complète du Ctiant grégorien, avec 
des tableaux de comparaison, extraits d'un 
manuscrit du XI* siècle; par l'abbé Raillard, 

2 vol. in-S», franco, net H » 

Morceaux du Graduel, traduits sur les ma- 
nuscrits de Saint-Gall et de Worms; par ral)bé 
Railiard, 1 vol. in-8", franco, net. . 2 75 
Recueil de Chants religieux ; par l'abbé 

Raillard, in-S", franco, net 2 75 

Divers modes de Chant des Psaimics, des 
Gloria patri, des IniroU et du Te Deum, etc., 

grand in-S^j franco, net 2 50 c. 

Les huit tons de la Psalmodie cnÉGORiEiraE, 
mis en laux-bourdon, avec le chant à la partie 
supérieure, etc., par l'abbé Alix ; grand in-8", 

franco, net 1 80 c. 

Dictionnaire historique , liturgique et 
TiiÉOLOGiQUE DE Plain-ChaiNT ct dc Musiquc 
au Moyen- Age et dans les temps modernes, par 
J. d'Ortigue;! vol. gr. in-S" jésus de 1600 co- 
lonnes, franco, net 12 » 

Accompagnement du Plain-Chant sur l'oiî- 
GUE, enseigné en quelques lignes de musique 
sans le secours d'aucune notion d'harmonie ; 
1 vol. gr. in-8" glacé, franco, prix net . 5 » 
Les vrais principes d'accompagnement du 
Plain-Chant sur l'orgue, d'après les maî- 
tres des XY« ct XVI" siècles; 1 vol. gr. in-B" 
glacé, franco , prix net 8 » 

Depuis longues années, M. Th. Nisard , ancien orga- 
nisle, élaborait un travail qui résume lousceux qui ont 
paru sur l'accompagncmeni ; aussi, pouvons-nous dire 
que ces deux volumes sont à la hauteur de la scieni;c 
et du progrés; nous cspéronsqu'ils porteront leurs fruits, 
connus qtt ils soient ]iar tous ceux qui connaissent le 
clavier de l'orgue. Telle est la lacune que cet auteur a 
comblée; par là il a rendu un véritable service à la res- 
tauration du chant ecclésiastique. 



Traité théorique et pratique d'accompa- 
CNEMENTDuPLAiN-CH.iNT, par MM.Niédermaver 
et d'Ortigue; 1 vol. jésus glacé, franco, net / • 

Guide théorique et pr.atique pour la res- 
taltîation du cn.4NT D'ÉGLISE , par M. G. 
Schmitt.organistedeSainl-Sulpice; 1 beau vol 
grand in-8" jésus glacé, franc-o, net . . 10 , 

Ce livre renferme des aperçus ct des enseignements 
totalement neufs au sujet du c^ant d'EgIi.*e et sur la me- 
Ihodc à suivre pour la formation des chœurs et des 
maîtrises. Il n'existait [las de recueil qui fut à la portée 
de toutes les intelligences, même les plus médiocres 
comme celui que nous annonçons et qui a valu a l'au- 
teur les lettres les plus flatteuses d'auteurs français, ita- 
liens ct allemands. 

L'Art de préluder pendant l'Office divin, 
onV Orgue moderne, M. G. Scbmitt, orga- 
niste du grand orgue de Saint-Sulpice, maître 
dc chapelle de S. M. la reine d'Espagne; 1 beau 
vol. gr. in-S" glacé, /^î'Émcro, net. . , 10 i 

L'organiste et l'amateur trouveront dans ce livre un 
riche choix de morceaux d'orgue pour toutes les circons- 
tances qui assurent la variété des offices. L'ouvrage est 
accompagné d'une table explicative. 

Le trésor de l'Organiste., 58 pièces dc 
plain-cliant les plus usuelles, avec accompa- 
gnement d'orgue, extraites de Y Antiphonam 
ct du Graduel; 2 gr. in-S", franco, net. 7 50 

Passions de N.-S. J.-C, notées en plain- 
chant , tirées d'un manuscrit des Célcstiiis dc 
Paris ; 1 vol. in-i" glacé, franco, net : 3 30 c; 
relié 5 60 c. 

Ce cliant est généralement adopté dans les diocèses 
qui possèdent le romain ; ses modulations sont pures, 
sobres, naturelles et trés-cxpressives ; on remarque celle 
qui est appliquée aux paroles dc N.-S. : EU,Eli,lamma 
sfihaciani ; c'est le cri de la plus excessive désolation. 

Miss.^K Defunctorum, nouvelle ct belle édi- 
tion; gr. in-4", papier glacé, franco, net: 
4 fr. ; relié en noir, titre doré ... 6 » 

Messe des morts notée, in-12, franco, 
net 1 » 

Recueil de 15 motets au Saint- Sacrement, 
à la Sainte-Vierge et à saint Joseph, à 1, 2, 3 
ct 4 voix, avec accompagnement d'orgue, par 
l'abbé Alix ; gr. in-g", franco, net. 7 50 c. 

Messe solennelle à trois voix , soprani, 
ténor et basse, avec accompagnement d'orgue; 
deuxième édition, par M. l'abbé E.-G. Jouve, 
chanoine de Valence; 1 beau vol. gr. in-S° 
jésus; franco, net 10 » 

Messe de Dumont, avec accompagncinciil 
d'orgue et pièces d'orgue en faux-bourdon, 
parA. Méreaux; gr. in-8o,/Va»co,nct . 4» 

Messe solennelle du premier ton, de Henri 
Dumont, harmonisé en faux-bourdon, ])0[ir 
3 ou 4 voix, avec accompagnement d'orgue, 
par Ch. PoUet; gr. in-S", /tohco , net . 3 » 

Ordinaire de la messe de la Sainte-Vierge 
et du Très-Saint-Sacrcment, avec accompagne- 
ment d'orgue, par Bogaérs et Uuval; in-4°, 
franco, nei 4 » 

Messe à troix voix d'hommes, avec accom- 
pagnement d'orgue, par Kicnzl; partition avec 
accompagnement et les 3 parties net . f> ^ 

Assortiment de musique sacrée de divei'S 
auteurs français, allemands, etc. 
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AUX LECTEURS. 

Encore un /li-is en tùte de la feuille, va-t-on 
s|écrier en recevant ce deuxième numéro de 
l'année 1861. Ne sait-on pas bien ce que signl- 
fleatles avertissements de ce genre V En der- 
nière analyse ne veulent-ils pas toujours dire : 
fjsez œ que nous vous adressons, la chose en 
vaut bien la peine ; quand vous l'aurez lu et fait 
lire à vos amis, ne manquez pas de répéter 
partout que chacun en a été enchanté, nous 
ne vous démentirons qu'autant qu'il sera né- 
cessaire pour faire croire à notre modestie qui, 
coûime l'on sait, est l'apanage ordinaire de 
tous les écrivains. 

^ Rassurez-vous, bons et bénévoles lecteurs. 
Nous avons la prétention d'être, du moins 
tlans le Plain-Cha.nï, des hommes sérieux, et 
quand nous parlons de notre dévouement à la 
'ausique sacrée, du désir que nous avons de la 
Toir prospérer et grandir, nous parlons, faut- 

ajouter hélas! preuves en main. Mais pour 
le moment il ne s'agit point de cela. 

C'est de notre feuille seulement que nous 
ii'ons à nous occuper. U s'en faut que le prê- 
ter numéro ait été complètement ce que 
nous aurions voulu qu'il fut. Nous étions près- 

I-E PlaIS-CiUM-, t. ï. 



sés par le temps et par les embarras inévi- 
tables au moment d'un changenient de rédac- 
tion et aussi d'un changement d'imprimerie. 
D'autres embarras plus grands encore se pré- 
sentaient en ce qui concerne la partie de musi- 
que pratique annexée au Plain-Chant. Néan- 
moins on a dil trouver quelque importance et 
quelque intérêt dans les pièces qui composent 
la feuille de janvier, et nous espérons (|ue fé- 
vrier et les mois qui le suivront satisferont da- 
vantage encore ceux qui nous accordent leur 
confiance. 

On nous a demandé des articles de doctrine; 
nous essaierons de répondre à ce désir, en fai- 
sant toutefois observer d'abord que les travaux 
de ce genre ne sont d'ordinaire pas très-bien 
placés dans une feuille périodique où l'on est 
toujours gêné, non-seulement par l'espace, 
mais aussi par l'impossibilité potir l'auteur de 
faire lire tout d'un trait ce qui forme un en- 
semble où les préceptes se tiennent nécessaire- 
ment les uns les autres. Pour les articles d'his- 
toire ou d'érudition, ii suffit de se rappeler en 
gros ce qui a précédé; les faits ■ se déroulent 
successivement, et si le lecteur ne saisit pas 
immédiatement toutes les consécjuences qu'il 

(fisproducJion ei iTodaclion interdiles}. 2 
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est possible d'en déduire, du moins il acquiert 
des connaissances nouvelles, ou complète ce 
qu'il savait déjà. 

Dans les questions purement doctrinales il 
en est autrement ; On cesse bientôt de com- 
pi'endre si la matière n'est pas étudiée tout 
d'un trait; et quand, dans une feuille périodi- 
que. Ton a l'intention d'exposer de pareilles 
questions, surtout si cette feuille ne paraît que 
de mois en mois. La seule ressource est de 
scinder la malièi'e en en traitant bien les dé- 
tails, sauf lorsqu'elle est arrivée ainsi à un 
certain point de développement, à rapjieler 
brièvement commentles uiatériaux de l'édilice 
ont pu être employés à sa construction. 

L'autre raison qui nous détourne de traiter 
ex cathedra autre chose que des détails, c'est 
qu'il existe sur le plain-cliant et la musique 
une multitude de Traités où chaque écrivain a 
exposélainalière à son point de vue et auxquels 
on peut recourir. En cherchant un peu, l'on 
tînira par trouver à être servi selon son goût ; 
à cet égard le Plain-Chant s'efforcera de diri- 
ger les indécisions. Quoique le rédacteur en 
chef ne soit pas ici seul en cause, ses propres 
idées domineront inévitablement dans l'ensem- 
ble de la feuille. Il les a plusieurs fois fait con- 
naître en dillércnts écrits, et l'on doit les pren- 
dre pour ce qu'elles valent. Ceci ne veut pas 
dire qu'il ne les défendrait pas dans l'occasion, 
de même qu'il est liomme à s'exécuter de bonne 
grâce s'il lui est nettement prouvé qu'il a tort. 

C'est donc principalement sur les points de 
détail que nous renouvelions ici à ceux qui 
•nous accordent leur confiance, la prière de 
nous adresser leurs o])servations, soit pour 
s'aider de nos conseils, soit pour nous donner 
ceux dont nous pourrions avoir besoin. 

Nous avons fort regretté que le numéro de 
janvier n'ait point contenu de Bulletin biblio- 
graphique, car cette partie de notre feuille, 
telle que nous la concevons, doit être cxtréme- 
mement utile à tous ceux qui s'occupent de 
musique sacrée, et surtout à MM. les auteurs 
ou éditeurs qui se plaignent souvent avec rai- 
son delà négligençe qu'apportent les journaux 
à parler des ouvrages nouveaux lorsqu'ils n'y 
sont pas directement intéresst!s. En agir de la 
sorte, c'est manquer à ses devoirs envers le 
public et se jouer de sa confiance. Si souvent 
autrefois on ne le servait pas mieux, on le 
respectait davantage ou du moins on en avait 
l'ail'. Aujourd'hui l'on se moque à peu près 
ouvertement de lui, et sous ce rapport beau- 
coup d'écrivains qui s'occupent de musique 
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sacrée scmilent avoir voulu primer tous les 
autres. 

Nous saurons faire en sorte de n'être pas 
confondus avec eux. On reconnaîtra nous l'es- 
lît'rons daiis les rédacteurs du Plain-Giiakt des 
hommes qui parlent de ce qu'ils savent, et 
quand on les aura entendus quelque tcnips, on 
ne tardera pas à s'apercevoir qu'ils méritent 
d'être écoutés. 

D'ailleurs, si l'on n'a pas oublié l'avis placé 
en tète du numéro de janvier, on a pu voir 
que leur prétention n'est pas et n'a jamais été 
d'être seuls à parler; ils appellent la discus- 
sion, ils lui ouvrent lem's colonnes dans les 
limites raisonnables. Ils sont disposés à profi- 
ter de tout ce qu'on pourra leur dire et leur 
conseiller pour le bien de la musique religieuse, 
pour le progrès de l'instruction musicale. 

Ils sont aussi fort disposés à recevoir toute 
observation qui concernerait purement la 
feuille à la rédaction de laquelle ils concou- 
rent et autant que possible à y faire droit, après 
toutefois avoir rappelé qu'il est impossible de 
satisfaire tout le monde en même temps : 

Est bien fou du cerveau, 
Qui prélend contenter tout le monde et son père, 

a dit notre La Fontaine (1) , et ce genre de 
folie ne sera pas le nôtre. 

Au reste, comme on le pense bien, c'est prin- 
cipalement sur ses points litigieux de la mu- 
sique sacrée que nous appelons l'attention et 
les conseils des lecteurs. ' 

Que tous ceux qui sont en jnesure de nous 
aider de leur appui en quelque manière que 
ce soit, songent bien que c'est réellement la 
musique religieuse qu'ils soutiennent, celle 
qui, plus que tout autre, est de nature à favo- 
riser le véritable progrès de l'art; qu'ils s'as- 
socient donc résoluement à notre pensée et 
concourent à sa réahsation en unissant leurs 
forces aux nôtres. 

Lorsque tant de gens vont brûler leur en- 
cens sur l'autel de ces dieux qui ont des yeux 
et ne voient ]jomt, des oreilles et ne sauraient 
entendre, l'autel où fume le nôtre, l'autel du 
Dieu vivant sera-t-il abandonné !' Ne sait-on 
plus que de là seulement peuvent partir ces 
grandes pensées musicales, ces inspirations 
célestes si réellement supérieures aux choses 
de la terre que ceux qui en obtiennent la 
fa\ eur s'empressent de les reporter avec effu- 
sion de cœui' vers la source divine d'où elles 
sont émanées ! Adrien de La Face. 

(I) Liv. m, fubles I. 
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ACTES DE l'autorité RELIGIEUSE OU CIVILE. 

Par arrûté du préfet de la Côte-d'Or, M. Ui- 
chert, ancien inspecteur des orpliéons de la 
Côte-d'Or, est nommé inspecteur chargé de di- 
riger et organiser dans tontes les communes 
du département rcnscijîncmcnt de la musique 
vocale et instrumentale et le développement 
des sociétés orphéoniques. M. Félix Uichert est 
auteur d'un ouvrage remarquable intitulé : 
Cours élémentaire théorique et pratique de 
musique vocale qui est à sa seconde édition et 
dont notre Bulletin bibliographique rendi'a 
compte (1). La société chorale qu'il dirige à 
Dijon est une des meilleures de France. 
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MÉMOIRES, NOTICES, MÉLANGES 

SUR 1.É CESRE DE MUSUJUE IJD'il CONVIEST LE MIEUX d'eM- 
PLOÏEll A LKOLISE PAIlTICULlÉREBENT DANS LES ÉGLISES 
'DE FUASCE. 

(Suite et firi) (2). 

2« Section. — De la musique idéale. 

La musique idéale est, comme nous l'avons 
déjà dit, celle qui est constituée sur les modes 
des Européens modernes ; il faut, relativciùent 
aux usages de l'Eglise, y distinguer l'époque et 
le genre. 

Coiimie la musique sévère tire son origine 
des chants de l'antiquité gi'ecque et romaine, 
peut-être même judaïque et égyptienne, qui se 
sont conservés dans les livres de l'Eghse ro- 
maine ; de même la musique idéale tire son 
origine du chant des peuples européens mo- 
dernes. Dans tout le cours du .Moyen-Age et 
même jusqu'après l'époque de la Renaissance 
des lettres , les compositeurs et les musiciens 
instruitsnedonuaient leur attention qu'à la mu- 
sique sévère et ne traitaient eœ professa que cette 
sorte de musique. La musique idéale, ou vul- 
gaire, leur semblait indigne de leurs soins; 
peut-être aussi les compositions d'alors pen- 
saient-ils quelle n'avait pas pris encore des 
ifévcloppements assez importants pour être, en 
effet , digne de remarque. C'est aimi que les 
^rudils et les rhéteurs des temps que nous ve- 
nons de citer, ne s'occupaient nullement des 

(') U se trouve à Paris chez Dezobry et Magdeleine, 
fae des Ecoles, Ï8, et chez Repos, rue Bonaparte^ TO. 
(2) Voirie n' de janvier, col. 10. 



langues vulgaires, mais seulement des langues 
de la littérature ancienne, qui seules alors of- 
fraient un corps régulier de grammaire et 
de littérature. Mais à l'époque où les lan- 
gues modernes atteignirent un degré de per- 
fectionnement qui les rendit capables de riva- 
liser avec les langues des peuples qui nous ont 
précédé, à cette même époque, dis-je, la mu- 
sique moderne commence à prendre une atti- 
tude remarquable, une constitution propre, 
des principes iixes , à créer des genres divgr- 
siliés dont elle se forme bientôt un vaste et 
puissant domaine. Toutefois , ainsi que nos 
langues, ce fut en marchant sur les traces de 
la musique ancienne qu'elle parvint à ce degré 
d'importance et de considération; née au sein 
de l'Eglise, la musique idéale conserva long- 
temps, sinon la constitution, du moins la tour- 
nure et le caractère de la nmsique ecclésias- 
tique. Si l'on examine les compositions de ce 
genre qui ont été faites pendant la première 
moitié, je dirai môme pendant la plus grande 
partie du dix-septième siècle, qui est celui où 
elle commença à devenir l'objet d'une étude 
spéciale, on trouvera jusque dans les pièces des- 
tinées au théâtre et môme dans le récitatif, d'a- 
bord uniquement consacré à la scène, des for- 
mes presque ecclésiastiques, et très-souvent ce 
caractère extatique qui forme l'apanage de la 
musique religieuse. Aussi le style idéal de cclic 
époque doit-il être l'egardé comme emprunté 
particulièrement aux usages de l'Eglise ; mais 
par lasuitedes temps, àforced'ètrcspécialement 
employée aux usages du théâtre et d'être con- 
tinuellement appliquée à la peinture des ima- 
ges, à re.\pressiou des passions, souvent môme 
uniquement à la séduction et au charme des 
sens, la musique idéale a dû devenir exclusi- 
vement dramatique, et linir par se créer une 
constitution particulière et môme entièi-ement 
contraire à celle de la musique ecclésiastique. 
Et, plus tard, ce genre de composition ayant 
généralement prévalu , on a vu s'opérer dans 
toute la pratique de l'art un renversement d'i- 
dées tout-à-fait étrange; c'est que la musique 
dramatique, d'abord seulement tolérée, puis 
intrcduite dans le chœur de nos églises, a fini 
par y devenir maîtresse et souveraine; elle a 
chassé la musique ecclésiastique de son propre 
domaine, et depuis longtemps les chœurs ec- 
clésiastiques ne parlent plus à la divinité que 
le langage du théâtre. 

Non-seulement l'édification a tout perdu à 
ce désordre; mais l'art même y a fait, en cette 
circoustanœ, une perte aussi considérable que 
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difficile à réparer : d'abord, par cet anéantis- 
sciiienl de la musique ecclésiastique, tant sévère 
qu'idéale, il s'est trouvé privé d'une source 
abondante de variété et de jouissances pures; 
en second lieu, comme cette musique est. la 
seule cssenlielieraent classique, les études sont 
devenues plus relâchées, l'école est tombée 
dans une entière décadence, les vrais modèles 
du jrrand, du beau, du sublime, ont été oubliés, 
et les subbmes notions du caractère de la véri- 
table expression ont été altérés en même temps 
que le senti. ncnt de l'cxaclitude et de la beauté 
des formes. L'intérêt de l'art aussi bien que 
celui de la religion réclament donc d'une ma- 
nière également pressante l'exclusion de la 
musique dramatique de nos églises et la réin- 
tégration de la musique idéale ecclésiastique. 
Ce que nous allons dire sur les espèces de ce 
genre de musique nous fera voir comment 
peut s'opérer cette restauration et sur quels 
objets doit porter la réforme. 

La division des espèces de la musique idéale 
employée pour le service de l'église, est fondée 
communément sur le genre d'accompagne- 
ment propre à chacune d'elles. Quoique cette 
distinction ne soit pas esseuliellement caracté- 
ristique, elle le devient par le fait, parce que 
le genre d'aecompagnenient qui leur est attri- 
bué inilue beaucoup sur leur nature. D'a|)rcs 
cette considération on en peut distinguer quatre 
espèces, savoir : 
1" Celle qui se fait sans accompagnement. 
20 Celle qui est accompagnée de la basse 
continue exéL'Utée sur l'orgue, soutenu des 
instruments graves. 

3" La musique concertée à petit orchestre, 
c'est-à-dire accompagnée, outre l'orgue, du 
quatuor d'instruments à cordes (l""" et 2' vio- 
lon, alto et TiolonceUe). 

4" La musique à grand orchestre, c'est-à- 
dire celle qui, outre l'orgue et le quatuor d'in- 
struments à cordes, admet encore les instru- 
ments à vent. 

De C(S quatre espèces, la première est fort 
belle, très-convenable à l'Église; elle se rap- 
proche beaucoup, pour l'eiïet total, de la mu- 
sique sévère, mais elle est d'un usage pénible, 
par la grande difficulté qxi'éprouvent les cban- 
tcui-s à exécuter sans accompagiiemcnt. 

La seconde, celle qui s'accompagne de l'or- 
gue, soutenu à volonté par les instruments 
graves, tels que violoncelle, contre-basse, etc., 
est beaucoup plus propre à être employée dans 
les e'îgliscs; elle s'éloigne peu de la précédente 
quant au caractère; elle est d'une exécution 



facile et de l'effet le plus agréable ; ajoutons à 
cela qu'il existe une quantité immense de piè- 
ces en tout genre, c'est-à-dire messes, psaumes, 
motets, de cette sorte de composition, faites 
aux plus excellentes époques de Fart et qu'il est 
facilede se le procurer, et dcles imiter au besoin. 
Cette espèce est donc celle dont nous recomman- 
dons spécialement l'usage, parmi toutes celles 
de la musique idéale, et nous donnerons, en leur 
lieu, des conseils faciles à suivre pour en or- 
ganiser l'emploi. 

Lorsque les localités le permettront, on 
pourra sans inconvénient faire usage de k 
troisième espèce, celle où le quatuor est ajouté 
à l'orgue; celle-ci s'éloigne peu du caractère 
de la précédente ; elle jouit, comme elle, du 
précieux avantage d'offrir des collections im- 
menses de pièces composées à des époques 
favorables. Durante, lomelli, Clari, Bach, 
Graun, Hœndel, et une quantité d'autres au- 
teurs estimables, ont composé presque uni- 
quement en ce genre, et leurs ouvrages sont 
également recommandables sous le rapport de 
l'art et sous celui de l'observation des conve- 
nances. 

Quant à la quatrième espèce, la musique à 
grand orchestre, elle doit, selon nous, être sé- 
vèi'ement bannie de l'Église, où elle n'est pro- 
pre, tant par la nature de la composition que 
par les circonstances de l'exécution, qu'à in- 
trofluire dans les églises le trouble et la dissi- 
pation : elle est en général d'une facture tout- 
à-fait moderne, d'un caractère entièrement 
dramatique; l'éclat et le bruit qui l'accompa- 
gnent sont entièrement contraires au calme et 
au recueillement qui doivent régner dans le 
lieu saint. Aussi elle est sévèrement défendue 
par les canons ; son usage doit être regardé 
comme ^un véritable désordre, et s'il est des 
circonstances ou il est possible de la tolérer, ce 
sont seulement quelques occasions extraordi- 
naires, telles que celles ou il s'agit de célébrer 
un grand événement, d'en rendre des actions 
de grâces éclatantes, et d'imprimer à l'opinion 
publique une sensation remarqualde (!)• 

La musique sévère dans toutes ses espèces, 
et dans la musique idéale celle qui s'accom- 
pagne de l'orgue et des instruments graves, 
sont donc destinées à fournir à nos cathédrales 

(I) Ce qu'il faut surtout recoramander, c'est q«« 
flans les occasions toujours assez peu communes (bars 
(les chapelles iiriiicières), où I on fait usage de la bu- 
sique instrumentale, la partie (les instruments sojt 
comme celle des voix conforme à ce qu'elle est appels* 
;i exprimer et à la sainteté du lieu dans lequel on 
l'exécute. 
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ou à nos principales églises les productions 
nécessaires à leur usage et 'qui peuvent allier 
le charme de l'art avec les convenances ecclé- 
siastiques. Examinons à présent quelles sont 
les personnes qui doivent être employées à 
l'exécution de cette sorte de musique. 

tjme Partie. — Du personnel de la musique 
des églises. 

Les musiciens employés dans le chœur des 
églises sont de deux espèces : 1» les composi- 
teurs ou maîtres de chapelle ; 2° les concertants 
ou exécutants. Ceux-ci se divisent en chan- 
teurs ou clioristcs, et en symphonistes ou 
instrumentistes. Nous parlerons donc successi- 
vement du maître de chapelle, des chanteurs 
et des instrumentistes, et après avoir discuté 
en particulier les qualités que chacun d'eux 
doit posséder, nous traiterons de la réunion 
d'un corps de musique pour la formation du 
chœur, et pour ne rien ouhlier de ce qui tient 
à la musique d'église, nous ajouterons quel- 
ques observations particulières sur l'emploi de 
l'orgue dans les églises de France. 

Art. 1. — Du maître de chapelle. — Le maître 
de cliajyelle, autrement appelé dans les catlié- 
drales de France maître de musique, est 
chargé : 1" de composer on de choisir la mu- 
sique qui doit être exécutée dans l'église et 
d'en diriger l'exécution; 2» delà composition 
du chœur et du chois des personnes qui doi- 
vent en luire partie sauf l'approhalion de qui 
de droit; l'exercice de fonctions aussi inipor- 
■ tantes exige des riualités qu'il est à propos 
d'examiner. 

Pour être on état décomposer ou de choisir 
la nmsique d'église, il faut qu'il en con- 
naisse parfaitement la nature; que l'on ne perde 
pas de vue ce que nous avoTis dit à ce sujet 
dans la première partie de cet écrit. -Mais il ne 
suffit lias qu'il connaisse ce genre de musique, 
il faut qu'il l'aime, qu'il rcstimc et qu'il le pré- 
fère à tous les autres genres, qualité très-rare, 
pom- mieux dire, que l'on ne rencontre plus 
aujourd'hui chez les maîtres de ciiapelle, à 
cause de l'ascendant prodigieux qu'a pris uni- 
Tcrsellement la musique dramatique. Cette ré ■ 
flexion est surtout vraie à l'égard des maîtres 
de chapelle français, dont les études sont plus fai- 
bles que celles des maîtres italiens ou allemands 
et sont d'ailleurs presque uniquement dirigés 

vers le genre dramatiipie, qui a pris parmi 

nous une prépondérance absolument exclusive, 
et c'est ce qui fait que ce défaut n'est point pur 
liculier au maître de ciiapelle, les idé^s de 



toutes les classes instruites de la société étant 
également formées eu France k cet égard. C'est 
à regret que nous émettons cette opinion qui, 
sans doute, mécontentera quelques personnes 
estimables; mais l'intérêt de ia vérité et du 
bien général doit l'emporter sm* les considéra- 
tions particuhères, le temps et la contempla- 
tion des modèles que nous avons précédem- 
ment indiqués et que nous ferons encore mieux 
connaître en d'autres occasions, remédieront 
successivement à ce désordre véritablement 
affligeant. 

Pour se garantir de toute espèce de séduc- 
tion, le maître de cliapcUe, non-seulement 
ne doit pas composer pour le théâtre , mais il 
doit, dans l'mtérèt mèrac de son art, s'en in- 
terdire la fréquentation et éviter d'entendre 
la musique qui lui est destinée , afin d'éviter 
des impressions qui ne manqueraient pas de 
se reproduire dans les compositions qu'il fe- 
rait pour l'église. 

On trouvera, sans doute, cette doctrine ex- 
cessivement sévère, et l'on m'objectera que de 
très- grands compositeurs d'éghse ont été en 
même temps de grands compositeurs drama- 
tiques. Je i-épondrai que c'est précisément à la 
réunion de ces deux qualités dans les mêmes 
personnes qu'est due la décadence entière de la 
musique d'église; et puisque l'on prétend em- 
ployer la voie de l'exemple, j'ajoutei'ai que les 
deux plus grands compositeurs de musique 
d'église, ceux qui forment en quelque sorte les 
deux colonnes sur lesquelles repose tout l'édi- 
fice de la musique ecclésiastique, tant sévère 
qu'idéale, Palestrina et Durante, étaient des 
personnages d'une piété exemplaire et dans un 
pays où les spectacles sont généralement fré- 
quentés par tous les gens d'église (1), ils s'en 
sont interdit la fréquentation habituelle (2), 
et no'nt jamais vpulu composer une seule ligne 
pour le théâtre, dans la crainte d'altérer la 

(1) En Italie, les ecclésiastiques ne fréquentent plus 
généralement les tliëàtres : en quelques parties de la 
Péninsule les su])érieurs tolèrrnt celle fréquentation, 
niais ta chose se home là. et en thèse Qénémie, uu prC- 
Ire qui se monlrerail souvcnt au théâtre, perdrait beau- 
coup (tans l'estime publique : aussi ceux à qui cela ar- 
rive onl-ils soin, toutes les fois qu'ils !<■ peuvent, de 
quitter les parties les plus saillantes de leur cnsluine. 11 
en est donc au fond, à cet égard, comine en France et 
en Belgique. 

(2) Pour ce qui est de Pierluigi da P .lestrina, il ne 
lui était pas .liflicile d'é^itcr la fréquentation des spec- 
tacles, car, à l'époque où il \i\ait, i! n'en existait 
puinl ; quant à Ourante, Il est vrai que la piété de ce 
sranil maître l'éloigna toujours des scènes lyriques qui 
brillaient alors de leur plus vif éclat. 
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pureté du gonre auquel ilss'étment consacrés. 

li ne suffit pas que le maître de chapelle 
connaisse bien la musique, il faut encore qu'il 
ait des connaissances de la littérature tant an- 
cienne que moderne; il faut même qu'il ait des 
notions des sciences exactes et des sciences na- 
turelles; mais je remets à une antre occasion 
ce qu'il y aurait à exposer sur cette matière, et 
pour éviter les longueurs, je passe aux articles 
suivants^ 

Art. 2. — Des chanteurs. — Ainsi que dans 
le maître de chapelle, nous exigeons dans les 
chanteurs attachés au service de l'église un 
attachement exclusif à l'étude et à la culture 
de la musique d'église et une prédilection 
d'ailleurs bien juste pour ce genre qui , aux 
beautés du genre dramatique, en réunit 
d'autres qui lui appartiennent exclusivement. 

Les chanteurs sont divisés en deux sortes 
de voix : les voix d'enfants ou voix de dessus et 
les voix de tailles ou voix d'hommes. Voyons 
comment on parviendra h. se procurer les unes 
et les autres. 

Jusqu'à ce moment, pour se procurer des 
voix de dessus, on a employé un moyen qui, à 
la vérité, a atteint ce premier but, mais qui a 
enti'aîné des inconvénients ultéi'ieurs. Il con- 
sistait à entretenir un certain nombre d'en- 
fants, connus sous le nom d'enfants de chœur, 
rétmis en une sorte de pensionnat, de commu- 
nauté dite MaUrisç de musique ou Psalletle. 
Ce moyen a, comme je viens de le dire, atteint 
le but on ce qu'il produisait des voix de dessus 
pour le service actuel de réghse; mais il pré- 
sentait des inconvénients qui ont toujours paru 
fort graves aux personnes sévèi'es et circon- 
spectes. C'est que, comme l'éducation de ces 
enfants était essentiellement musicale et qu'en 
outre cette partie de leur instruction était spé- 
cialement fondée sur une musique effective- 
ment dramatique, les élèves étaient accoutu- 
més, dès l'enfance, à diriger leurs vues vers le 
théâtre, et la plupart, au soi-lij- de la maîtrise, 
y portaient en effet leurs pas. Je ne ferai pas 
remarquer ici que cet établissement était, en 
outre fort dispendieux, et qu'il est peu de père 
de famille aisée, qui fut en état et dans la dis- 
position de dépenser, pour procurer à son fils 
une bonne éihication, ce qu'il en coûtait pour 
en donner une assez médiocre à ces enfants de 
chœur, tirés la plupart des classes intérieures 
de la société. 

En Italie, où le même l esoin s'est fait sentir, 
on a eu recours à un autre moyen, qui pré- 
sente les mêmes avantages, sans offrir les 
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mêmes inconvénients. C'est de faire apprendre 
la musique et le chant (1) à déjeunes clercs 
élevés, dès l'enfance, pour le service de l'Eglise 
et destinés à l'état ecclésiastique. Nous ne voyons 
pas ce qui pourrait empêcher d'adopter en 
Fi'ance cette méthode. Il existe aujourd'hui, 
dans la plupart des diocèses, des petits sémi- 
naires, des écoles secondaires ecclésiastiques, 
qui contiennent un grand nombre d'enfants 
élevés pour l'état ecclésiastique ; qui empêche- 
rait d'en choisir parmi eux quelques-uns, doués 
d'une belle voix et ayant de l'intelligence pour 
la musique, de leur enseigner le chant et l'or- 
gue ou autre instrument propre à l'église et de 
les employer comme enfants de chœur pour le 
service du chant. Cette idée, que nous avons 
communiquée à des prélats respectables, a paru 
obtenir leur assentiment. C'est pourquoi nous 
ne craignons pas de la présenter ici : ce 
n'est i^oint d'ailleurs une innovation, puisque 
comme nous venons de le dire, elle est fondée 
sur l'usage et l'exemple des églises d'Italie (2). 

Les voix de taille sont de tr©is espèces : haute, 
moyenne et basse-taille. Ce sont les trois es- 
pèces de la voix des hommes adultes. Pour 
suivre le système que nous avons étnbli, elles 
seraient formées par ceux des élèves dont nous 
venons de parler qui, ayant consei'vé de la 
voix et ayant embrassé l'élat ecclésiastique, fe- 
raient partie du clergé des églises, au chœur 
desquelles ils seraient attachés et seraient trai- 
tés par des fonds pris sur le revenu de ces 
églises. 

Art. 3. Des instrumentistes. — Les instru- 
ments en usage dans le cliœui- des églises doi- 
vent en géoérai se réduii-e k l'orgue d'accom- 
pagnement, la contre-basse, et le violoncelle, 
le basson ou le serpent (3). Ceux qui doivent 
être préférés sont : l'orgue d'accompagnement, 
le violoncelle et le basson, pour les motets on 
ajoutera ou l'on substituera le serpent au 
basson et la contrebasse au violoncelle iiour 
l'accompagnement du chœur. 11 est à désirer 

(I) En Italie, on a, dans quchfues séminaires, en- 
seigné aux enfaiils non la musique, mais seulement le 
lilain-clianl, le plus ordinairenicnl fort néslisemment 
el dans le seul but de soulager les chanoines el cliape- 
lains-chantres des cathédrales, surtout pour la psalmo- 
die. On a cherchéquelquefoisà tirer parti de ces jeunes 
gens pour la niusiqtie, en leur apprenant les parties 
qu'ils devaicnl chanter, mais cette opération n"a eu ni 
suite ni importance. 

|2) V. la note ci-dessus. 

(3) .Icsnis parvenu, il va maintenant plus de trente 
ans, à faire bannir le serpent des é^îUses de Parts. On lui 
a quelque temps substitué l'ophicEéïde, qui commence 
avec ral&on à disparaître. 
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que les symphonistes qui manieront ces instru- 
ments partent de la môme école tpie les Toix 
(j'hoHimes. II est à remarquer que les fonc- 
tions d'exécutants au cliœur peuvent s'allier 
avec celle du saint ministère, car elles n'occu- 
peat celui qui en est revêtu que dans le mo- 
ment même où il les exerce. 11 n'en serait pas 
de môme du maître de chapelle, qui serait ab- 
sorbé par l'élude et l'exercice de son em- 
ploi Hl- 

Art. 4. Composition du chœur. — Un 
chœur ordinaire de cathédrale doit Être com- 
posé comme suit : 

1 Maître de chapelle, 
S Premiers dessus, 
4 Seconds dessus, 

Voix { 2 Haute- tr.illes, 

2 Tailles, 
4 Basse-tailles. 



înstr. 



I i Organiste accompagnant, 
1 1 Contrebasse, 
I 1 Violoncelle, 
. 2 Serpents ou Bassons. 
.\rt. 5. — De l'orgue. — Sans craindre d'être 
accusé d'une trop grande sévéï-ité, on pourrait 
placer ici quelques observations critiques sur 
la manière dont l'orgue est employé dans nos 
églises de France, sur l'usage où sont les orga- 
nistes d'entremêler la récitation de l'office de 
pièces de musique d'un caractère tout-à- fait 
étranger, souvent raëme fort contraire à celui 
(le la divine psalmodie. Cet abus mériterait 
cerlaincuicnt d'être réformé; nous n'instslc- 
roiis cependant point sur cette question, alln 
de ne pas proposer trop d'objets à la fois, mais 
nous ne pouvons point nous empêcher de re- 
gretter que cet instrument ne soit point em- 
ployé à l'accompagiiemenl du chœur du peu- 
ple; c'est là sa véritable destination; c'est 
l'usage auquel il est employé dans toute i' Alle- 
magne, usage qu'il serait facile d'introduire en 
France et qui serait bien préférable à celui qui 
est généi'alement répandu. C'est à NN, SS. les 
éïùqucs et à MM. les membres des Chapitres de 
donner les ordres nécessaires ; ils seraient d'una 
facile exécution (2). 

Telles sont les principales vues que nous 
croyons devoir présenter ici sur l'organisation 

(l| On en peut dire atitant de l'organiste accompa- 
enaleiir et itii me de l'organisle de grand or,ue. 

(2) Il n'est ici ([uesfioii ipie dn rjrand-ornur , c'esl-à- 
dire de celui qui est destim; i l'exi-ciitinn de raorceaiu 
'llernanl avec le chœur, ou remplissant un temps con- 
"ftiu dans quelque parlie del'oflice. L'usage de l'orjue 
^aa-umpagiiemeid n'eiiâtjit point alors, 11 a été inlro- 
iuit dans les églises de France eu 1829 par celui qui 
trace aujourd'hui «s ligues el il est présentement d'un 
"Mge aénéral. 
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de la musique dans celles de nos églises où 
elle est susceptible d'être introduite. Les per- 
sonnes qui les liront sans prévention et avec 
attention connaîtront, sans doute, qu'elles sont 
fondées à. la fois siu- une connaissance exacte 
et approfondie des principes de l'art musical 
et dictées par le sentiment des convenances et 
par un véritable esprit de piété et de religion. 
Ayant depuis longtemps médité ces matières, 
qui ont été et sont encore tous les jours potir 
nous l'objet de recherches et de travaux conti- 
nuels, nous eussions pu nous étendre bien da- 
vantage; nous nous sommes contenté de ces 
premiers aperçus, sauf à donner par la suite 
et dans l'occiision, tous les développements et 
les éclaircissements qui pourraient sembler 
nécessaires. Quant à présent, nous nous esti- 
merons heureux d'avoir, à une époque oii tout 
appelle le retour des institutions consacrées 
par la sanction des siècles, d'avoir, disons- 
nous, fait entrevoir le désir et la capacité de 
concourir au rétablissement du bon ordre, 
dans les parties qui nous sont le plus fami- 
Uères, et si nous ne sommes point admis à cet 
honneur, il nous sul'Ura que l'on nous sache, 
au moins, gré de nos intentions et de nos ef- 
forts. Alexandre Cuoron. 



DE L'HARMONISATION 

ET DE l'aCCOMP.'IG.NE.MENT DU PLAIN-CHAM (1). 

Que le plain-chant possède une harmonie dé- 
rivée de sa constitution tonale elle-même, et 
qui, par conséquent, lui soit propre et n'appar- 
tienne qu'à lui seul, c'est là. un point aajuis 
désormais à la science et en dehors de toute 
contestation. .Mais, en admettant ce principe, 
les compositeurs sont loin de s'entendre, 
quand il s'agit de l'appliquer. La plupart, 
dominés, à leur insu, par l'influence de la 
tonalité moderne, ne peuvent se défendre de lui 
faire des concessions plus ou moins larges, 
dans l'harmonisation ou dans l'accompagne- 
ment du chant grégorien, et cela, disent-ils, 
tlans le but de le rendre acceptable à des 

(1) Fidèle à l'engagement pris par lui au moment où 
la direction du I^lain-Cim.vt lui a été canliée, {V. le 
numéro de Janvier, col, 8), le rédacteur en clu f, in- 
sère cet article sans y joindre aiicune uliservàtion, niais 
eu déclarant que )jlusieurs des principes qui s'y trou- 
vent exposés ne sont aucunement les siens et qu'il pourra 
dans des articles subséquents se lruu\eren iqqiosiliûn 
avec l'honorable auteur qui s'e^t acquis un si juste litre 
à la reconnaissance des amis des Beaox-,\rts, quelle que 
soit leur manière d'envisager ceux-ci, par la cumposi- 
tion de son vaste et savant iJictionnaire dEslhttiyue 
chrétienne, ou ïliéorie du Beau dans l'art tlirétien, 
rarcliiterlure, la mu>ique, la peinlurc, la sculpture et 
leurs dérivés, publié par l'abbé Mi{;ne, dans la troi- 
sième et dernière liacjclopcdiç theolopique, dont ce 
travail l'orme le di\-si'plième volume jin-ii", Jésus, de 
8.i0 pa^es à deui tolonuesf; fr. 7 50; franco, 9 fr., 
au bureau du Plai.s-Cba>t, 'ÏO, rue Bonaparte. 
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oreilles peu faites à ce genre d'harmonie. Ils 
se llatteni, moyeimant cette espèce de com- 
promis, de g^arcier un juste milieu qui, en 
maintenant la tonalité grégorienne dans son 
essence, la dégage de ses aspérités, auxfjuelles 
vainement, selon eux, on tentci'ait d'habituer 
les fidèles qui fréquentent rOffice divin. 

Pour moi, j'ai toujom-s regardé ces conces- 
sions, même les plus légères en aj)parence, 
comme fort regrettables, car elles altèrent né- 
cessairement la tonalité ecclésiastique, par l'in- 
troduction d'un élément qui lui est compléle- 
mcut étranger. Il en résulte un genre hj4ride 
qui n'est ni de la vraie musique, ni dit vrai 
plain-chant, et que ne saurait motiver la pré- 
tendue impossibilité de faire accepter à l'audi- 
toire de nos églises l'emploi du contre-point 
grégorien dans toute sa rigueur. Or, cette im- 
possibilité ne m'a jamais été bien démontrée. 
Je sais, au contraire, par une fréquente expé- 
rience, qu'il est moins diflicile qu'on ne le 
croit d'hahitucr nos oreilles modernes à cette 
harmonisation rigoureuse du plain-chant, car, 
toutes les fois que j'ai essayé de la faire enten- 
dre à des organistes et même à de simples au- 
diteurs qui n'en avaient pas la moindre notion, 
j'ai pu voir ia profonde impression qu'elle fai- 
sait sur eux. « Voilà, disaient-ils, une harmo- 
nie bien pleine, bien màle, bien religieuse, en 
un mot. Elle n'a rien de dramatique, de pas- 
sionné, comme la musique, et elle offre une 
expression calme, majestueuse, qui s'adapte 
merveilleusement au culte divin » (i). 

Si nos ancêtres ont pu se déshabituer de 
cette tonalité grégorienne, qui, durant des siè- 
cles, avait régné sans partage, et s'accoutumer 
à la tonalité, relativement fort moderne, de la 
musique, pourquoi , lorsqu'il s'agit de l'ac- 
compagnemcnt du plain-chant, nos con- 
temporains ne finiraient-ils pas aussi par 
s'accoutumer à i'Iiarmonic qui lui est [iropre? 
Pourquoi ne comprendraient-ils pas que l'ac- 
compagnement d'un Veni Creator ou d'un Te 
Deum, à l'église, ne saurait se produire dans 
les. mêmes formes que celui d'une romance 
langoureuse ou d'une marche guerrière, à l'O- 
péra? Une fois (ju'on aurait admis non-seule- 
ment en théorie, mais encore et' surtout en 
pratique, cette distinction, [lour ne pas dire 
cette opposition bien tranchée entre les deux 
genres, il en résulterait une grande conve- 
nance au point de vue religieux, et, de plus, 
un nouvel ordre de sentiments et de beautés 
dans le domaine de l'art. Mieux i)arlagés que 
nos pères, qui ne connaissaient d'autre musi- 
que et d'autre harmonie que le plain-chant et 
le contre-point (oj, nous am'ions, en outre, 

(I) Que les lecteurs se souviennent en lisant ceci de la 
iSoledu fominmenceraeift <lc l'arlicle. 

(«) Sans. douta, il eiista durant le Mnyen-Afre et no- 
lamnienl durant le XUl' siècle, une sorte de musique 
mondaine . qui avait ses allures à elle, ainsi qu on 
jieul le remarquer dans plusieurs airs populaires qui 
nous sont restes de ces temps reculés. Mais, entro ce 
Kfiiire de musique, dont le fond n'était que de la lona- 
lili- du plain-cliant, et la musique moderne avec son ca- 
raetèri! et ses immenses développements, il y a toute 
la difriTCDcc du jour et de la nuit. 
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un élément qu'il ne soupçonnèrent môme pas 
la jnusique proprement dite qui, elle aiîssi' 
a bien son importance et sa valeur. Ainsi l'ÉÎ 
glise conserverait intact, pour elle seule, l'an- 
tique chant grégorien avec son hiératique 
contre-point, et la musique, avec l'harmonie 
ciui lui est propre également, resterait dans le 
domaine du théâtre et des concerts. Ainsi 
chacune de ces deux grandes choses, ayant sa 
raison d'Être, se développant dans ses condi- 
tions normales et dans son véritable miiieii 
tout y gagnerait, les convenances aussi bien 
que les progrès de l'art. 

Mais, pour cela, il faudrait, une bonne-fois 
pour toutes , que les musiciens, à commencer 
par ceux qui ont le plus d'inlluence par leur 
talent ou par leurs écrits, demeurassent con- 
vaincus que la moindre concession faite à la 
tonalité modernedans l'harmonisation ou dans 
l'accompagnement du plain-chant, devient une 
porte ouverte à tous les abus. En effet , l'un 
prétendra ne jMuvoir renoncer à l'emploi de 
l'Hf dièse de l'accord de dominante la, ut, mi, 
qui revient souvent , comme cadence , dans les 
morceaux du mode; l'autre se croira autorisé 
au fréquent emploi del'accord de fausse-quinte, 
ainsi formulé, dièse,, «ii, sol; celui-ci ne se 
fera pas le moindre scrupule de moduler sans 
cesse, tout comme dans la nnisique, de la 
gaunne d'u? à la gamuic de sol, au moyen du 
[a dièse dans l'accord ré, fa, la; celiii-ci ne 
craindra pas de s'aventurer dans l'accord de 
sepliènie de dominante, avec tous ses renverse- 
ments. Or^ les uns et les autres auront égale- 
ment raison, une fois qu'on aura admis le prin- 
cipe vague et si élastique de la nécessité de 
certaines concessions de la tonalité grégo- 
rienne à la tonalité moderne; car, les deux 
ou trots motifs qu'on allègue à l'appui de cette 
prétendue nécessité, chacun pourra les mettre 
en avant pour justifier les libertés qu'il aura 
voulu prendre à ce sujet. Dès-lors, il n'y atu'a 
plus de raison, pour qu'en un temps donné, 
l'harmonie moderne ne finisse par absorber 
l'harmonie du plain-chant. Qu'il est triste, 
déjà, de voir certains accompagnements d'or- 
gue publiés par des compositeurs pleins de 
mérite d'ailleurs, tout farcis de dièses et de M- • 
mois, qu'il eût été, cependant, si facile d'évi- 
ter. De tels exemples, surtout quand ils vien- 
nent d'hommes bien po.sés dans Je monde 
musical, sont vraiment déplorables. Us ne 
servent qu'à perpétuer les abus dont nous 
nous plaignons, en maintenant cette confusion 
des deux tonalités , que réprouvent la liturgie 
et le bon goiit. 

Or, ces abus subsisteront tant que les har- 
monisateurs de plain-chant ne voudront point 
se pénétrer de cette vérité, hors lac(uelle , pour 
le contrepoint ecclésiastique, il n'y a pas de 
salut, à savoir, que le contre-point n'admet, 
pas plus que le plain-chant d'où il dérive, 
nos modes majeur et mineur ; ni, pour la 
formation et la succession des accoi'ds , d'au- 
tres règles que celles qui découlent de la con- 
stitution tonale grégorienne , qu'il doit suivre 
en esclave, sans jamais, sous aucun prétexte . 
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s'en écarter. Pendant des siècles, ces deux élé- 
ments, le plain-cliant et le contre-point, ont 
vécus, côte à côte, en bonne intelligence; 
pourquoi en serait-il autrement aujourd'hui? 
Mais, on objecte à cela: 1» l'influence de la 
tonalité moderne, aux exigences de laquelle 
il serait impossible de se soustraire entière- 
ment; l'exemple de i>lus d'un niaitre en 
renom, et même celui de Palestrina. 

Je répondrai procliainement à ces deux 
objections, dont la première m'a déjà l'ourni 
matière à, quelques réflexions, et j essaierai 
d'en démontrer le peu de valeur. 

L'abbé Jouve. 
CliJinoiiie '1<^ Valence. 



NOTICE SUR JOSEPH BAINl. 



Second article, (t;. 

En 1806, il rassemblait les Règles particu- 
lières à la chapelle papale pom les intonations 
du plaiti-chant, la manière de réciter les le- 
çons, capitules, bénédictions, etc.; et c'est sans 
doute aussi à celle époque que doit être rap- 
portée sa Disi;crtatio)i- mr les modes dupla'm- 
chani grégorien, cl celle qui concerne le Con- 
Irepoinl en usage à la chapelle du Sourcrain 
Pontife. L'année suivante, il composait un 
Office spécial jjour la canonisation de cinq 
bienheureux, qui fut célébrée avec beaucoup 
de pompe le 27 mai i807. 

Eu cette même année 1«07, il rédiffca un petit 
Traité sur certains canons artificieux dont il 
faisait alors une étude spéciale. Il publia bien- 
tùt un travail ])lus im])orlant, sa Lettre sur le 
Molet à quatre chœurs de l'abbé Marco San- 
twci, couronr\é a Lucques par l'Académie 
Napoléonc cmnme travail d'un genre nouveau. 

11 n'est que trop commun de rencontrer des 
acadénn'es qui accordent leurs récompenses de 
la manière la plus maladroite el tnémc la plus 
ridicule ; mais il était vraiment inouï et révol- 
tant de voir celle de Lucque sifrnalcr comme 
nouveaux les chifurs quadruples, tandis que 
du quinzièmeau dix-huitième siècle l'on trouve 
quantité de musique à 8, 12, 16, 20, 24, 36 et 
jusqu'à 48 parties divisées en 2, 3, 4, S, 6, 9 et j 

12 chœurs. Tel est l'objet de cette lettre ins- 1 
Iructivc qui indique un grand nombre de pro- j 
ductions en ce genre, cl doime même à enten- | 
tire que Santucci en avait eu connaissance. 
Elle est, il faut l'ayouer, écrite avec une ex- 
trême acrimonie. On pourrait croire que Baini 
s'enaiierçut lorsqu'elle sortit de dessous [iresse, 
car il supprima sinon toute TtHlition, cerlaine- 
i^ent la presque totalité des exemplaires; et 
s il en existe encore, il faut qu'ils soient dcve- 
pas bien rares, puisque sur les Ucux mêmes 
je n'ai jiimais pu parvenir à en voir un seul ; 
jl ne s'en csl même trouvé aucun dans la bi- 
bliollièque de l'auteur et c'est sur le manuscrit 
lie j'en ai pris connaissance (2). 

Si) 1° <îe janvier, col . 23. 

(il Baini parle decel ou\rage de manière à faire croire 
lu il a ttij imprimé, sans pourlant te diie pcylivemcnl. 
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1 Deux ans plus tard, en 1809, Baini qui con- 
naissait bien tous les inconvénients de la sol- 
misation par muances, au moyen de laquelle il 
avait étudié, écrivit deux Dissertations sur les 
dilTérentes mélliodes de soliëge. Dans la pre- 
mière, il mettait cb avant une nouvelle mé- 
thode réglée sur les changements de mode; 
dans la seconde, il proposait de spliniser au' 
moyen de douze syllabes, aulremenî par demi- 
tons. 

Au milieu' de ces travaux, les devoirs de sa 
profession ne cessaient pas un moment de l'oc- 
cuper, et il eu accroissait même le poids en se 
faisant inscrire dans la congrégation ecclésias- 
tiques chargée d'instruire les enfants connus 
souslenomd'A/normî/c^/f'.-on le voyait chaque 
jour à la Trinilà-de' .Monli, qui lui a"vait été as- 
signée àceteCiét, leur faire le catéchisme, les 
écouter en confession , leur prêcher des retrai- 
tes et diriger leurs exercices religieux. Il l'ut 
plus tard mis à la tôle de ces bienfaisants et 
généreux instituteurs de l'enfance pauvre et 
délaissée, el eonsei'va celte direction jusqu'aux 
dernières années de sa vie; ce fut seulement 
peu de temps avant sa mort qu'il demanda et 
obtint d'être déchargé d'un jioids que sa santé, 
complètement ruinée, ne pouvait plus .soutenir. 
Il avait accepté dans l'origine cette direction, 
parce qu'il s agissait d'un pur acte de charité; 
d refusa depuis la place de recteur du collège 
romain, qui à tous égards avait une bien autre 
importance et était convenablement rétribuée. 

Ce furent pe[it-être ses fonctions aux [gno- 
ra?i/f//iqui,ayantétabli de fréquentes relations 
entre lui et les supérieurs de rétablissement 
des Orfanelli, lui lirent accepter gratuitement 
pour élève de composilion musicale un jeune 
Iioînme de cette maison, nommé Giuseppc 
Giovannini, ijui annonçait d'Iieureuscs disposi- 
tions. En cllet, au bout de quelque temps, tels 
avaient été ses progrès que Baini crut devoir 
rautoriser à se ()résenter an concours iioiir 
obtenir le diplôme de Maître dans la Congré- 
gation de Sainte-Cécile , diplôme exigé des 
compositeurs pour avoir le di'oit de battre la 
mesure dans les églises de Rome. Le jeune mu- 
sicien ne fut point admis, et son maître se 
crut obligé de prendi-e sa défense dans une 
longue Letti'c qu'il adi-essa aux membres de 
la congrégation, (>t à laquelle lanacconi fltaii 
nom de la sociélé une courtp réjionse, qui 
amena une ré])li(pn^ de son ancien élève, 
lanacconi, peu satisfait des explications de 
Baini, précisa cl développa ses pensées dans 
des notes ])lus étend iies édites en marge de la 
prendère lettre liu chantre ])onlilical. Toute 
cette [Kilénuquc est l'cslée manuscrite. _ , 
Du reste, on est obligé d'avouer que la raison 
n'était pas entièrement du côté de Baini; forcé 
de convenir avec les examinateurs que la ré- 
ponse de la fugue, écrite par le jeune aspi- 
rant, était mauvaise, il se rabattait sur d'au- 
I très points, trouvant que la nature du sujet, 
les incidents particuliers, l'cnibarras naturel 
d'une épreuve sideuTielle rendaient l'erreur 
excusable, et q.ue d'ailleurs les nombreuses 
qualités de l'ouvrage compensaient suffisam- 
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ment ce défaut fondamental. On put fort bien 
trouver que toutes ces raisons n'étnient pas 
ég:alemciit plausil)lcs ; mais comme il arrive 
toujours lorsque, dans des circonslances ana- 
logues, les hommes vraiment instruits et 
maîtres de la matière prennent la plume, 
Bailli répandit dans ses deux Lettres beaucoup 
de reiiseig-ncments importants et de vues 
utiles. On doit particulièrement noter que cet 
homme si lirolondémeut versé dans la con- 
naissance du plaiu-chant et du style antique 
trouvait avec raison ridicule que l'on examinât 
les aspirants au diplôme en leur faisant traiter 
des thèmes de ce genre dont l'iHudc leur était 
parla suite absolument inutile, cl il proposait 
dès-lors de changer le mode du concours, ce 
qui, comme on le verra, s'effectua plus tard 
par son influence. Cependant, pour venir en 
, aide à l'inexpérience des élèves et les mettre en 
état de se présenter à la Congrégation, même 
dans les conditions alors établies, il entrepre- 
nait un Traité des fugues sur le plain-chant 
qu'il n'a point achevé. 

Les démêlés rie Baini avec la congrégation 
de Sainte-Cécile étaient encore tout récents 
lorsqu'il dut reprendre la plume à l'occasion 
de la brochure intitulé'c : AUi intendcnM di 
contropunto (sic), publiée à Tei-ni par un cer- 
tain Joseph Rossi qui, ayant proposé pour l'ac- 
compagnement de l'échelle une harmonie 
inadmissible, s'étonnait de n'avoir pas obtenu 
l'approbation de Baini, et l'attaquait grossiè- 
rement. Celui-ci, toutefois, ne fit pas plus 
imprimer sa réponse qu'il n'avait publié sa 
polémique au sujet de la société de Sainte- 
Cécile. 

Les tracas et les contrariétés que put lui 
susciter la petite guerre de [dume qu'il soutint 
en cette occasion étaient bien peu de cliose en 
comparaison du dérangement qu'apporta dans 
sa situation le changement survenu par suite 
de Fcnlèvement fie l>ie VII, et la nouvelle sup- 
pression de l'ait du collège 'des cliapclains- 
chantrcs du palais apostolique, qui n eut ja- 
mais lieu en principe, car il y eut toujours 
une musique du palais qui devait être pro- 
chainement réorganisée. 

Baini, pendant tout le temps que Pie VU fut 
éloigné de Rome, s'occupa presque unique- 
ment des fonctions de son ministère religieux, 
que beaucoup de prêtres romains se croyaient 
alors autorisés à négliger. Lui, tout au con- 
traire, passait des journc'Cs entières à son con- 
fessionnal à S.-Silvestro-in-Capite,et telle était 
l'af/luence des fidèles de tout âge, de tout sexe 
et de toute condition, qui venaient le charger 
de diriger leur conscience, que des pénitents 
se présentaient souvent même deux heures 
avant le jour; et il ilul ainsi, durant un hiver 
très-rigoureux, se rendre dès cinq heures du 
matin à l'église sans que le froid, la neige et 
les autres inconvénients de la saison l'en dé- 
tournassent jamais. 

Le gouvernement d'alors , ou pour mieux 
{lire la police si odieuse et si méprisable sur 
laquelle il s'appuyait, vit avec peu de satisfac- 
tion et même d'assez mauvais œil tant de per- 
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sonnes se grouper autour d'un prêtre que l'on 
savait attaché néeessaircmenl à l'ancien ordre 
de choses. Il fut mandé à la préfecture, et l'on 
prétendit tirer de lui je ne sais quel serment- 
mais sur ses représentations on dut recon- 
naître qu'il n'y avait rien à exiger sous ce 
rapport d'un simple ecclésiastique qui ne re- 
ceviut aucun traitement, vivait de ses prôpres 
deniers au milieu de sa famille, et se boi-nail à 
exercer un ministère purement spirituel. 

C'est sans doute ce refus de serment qui a 
donné lieu d'imprimer « que Napoléon l'avait, 
en 1810, nommé maître de la cliapelle impé^ 
riale, puis directeur générai de la musique 
ecclésiastique de tout l'Empire français, avec 
les appointements annuels de quarante mille 
francs, emplois refusés par Baini ; que l'Empe- 
reur, irrité, avait dit alors en partant pour la 
Russie : A ition retour de Pélersbourg, je vem 
que Baini soit à Paris, etc. » 

Rien de moins exact que toutes ces asser- 
tions, dont plusieurs môme sont de véritables 
folies. Voici simplement ce qui arriva : Napo- 
léon s'étant brouillé avec le pape, parce que 
celui-ci paraissait se soucier peu de céder ses 
Eîats à un souverain qu'il se rappelait avoir 
coui"onné, il fallut s'occuper de la formation 
rl'une Eglise de l'Empire français à la tête de 
laquelle devaient- êti-e placés les cardinaux 
Fesch et Maury. Le premier, qui, comme on 
le sait, était oncle de Napoléon, déclara aus- 
sitôt, malgré cela, ne voidoir absolument en- 
trer en rien dans ces sortes d'arrangemenls; 
quant au second, il était de ces gens qui en- 
trent dans tous les arrangements possibles dès 
que leur ambition ou leur vanité y voit un 
avantage. 

Quoi qu'il en soit, le ministre des cultes 
Bigot de Préameneu fut chargé du travail à 
faire à ce sujet; ce qui concernait, la inusiqiiç 
devait être préparé par (]horon. Ce dernier fit 
à cet égarcl diverses propositions et pré.seiita 
liaini comme l'homme le plus propre à mellro 
h la tète de la direction en quelque sorte inatt!- 
rielle du cliant ecclésiastique. Choron écrivit 
deux fois à Buini, mais seulement en son nom 
personnel, l'engageant simplement à se ren- 
dre à Paris, sous la promesse que le ministre 
l'indemniserait et lui procurerait immédiate- 
ment une position convenable, Baini répondit 
qu'il ne pouvait accepter, d'abord, parce que 
son père vivant encore, il ne convenait pas 
I qu'il s'éloignât de lui; ensuite parce que son 
i goût, sa santé et des arrangements particu- 
liers lui faisaient préférer le séjour de Rome : 
d'ailleurs, disait-il, la France renferme un 
assez grand nombre de musiciens fort capables 
; et n'a pas besoin d'appeler les étrangers jli; 
il ajoutait qui> depuis quelque temps il ne soc 
cupait plus de musique, c'est-à-dire de com- 
position. En effet, ce ne fut qu'après les évé- 
nements de i813el le retom- de Pie VII que 
Baini se remit à écrire pour l'Eglise. On pei"d 

(i) lîaini oilait particulimmont notre ami Ili(fol>'* 
Chi-larfl, jitus laril niailre de cliapelle du duc de Wciniar 
et dont au moment d'envoyer ceUe holc ,r l impriiDerie. 
nous apprenons la mort â l'âge de sotiaate-oaze 
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naturelleinent le goût de composer quand on 
n'a ]>lus l'occasion de faire exécuter ses pro- 
ductions. A combien de compositeurs, liélas ! 
cela n'est-il pas arrivé ! 

Adrien de La. Face. 
(La suite prochainement.) 

§ ni. 

BELLETIM BIBLIOGRAPHIQUE. 

I. — A Marie immaculée. Recueil de cantiqpies à la 
T.-S. Vierge, à une, deux, trois voix égales et 
orgue (ad iibitiuni, â l'usage des cougrégatious, 
communautés religieuses, pensionnats, etc. Pa- 
roles de MM. musique de M. Alcys Kw.^ 
maître de chapelle de la métropole d'Auch (Gers). 
— ÀMch, l'auteur, ln-8" Jésus de ! 1 1 payes, les 2-5 [>re- 
miéres sôat iraprim-'es en caractère», le reste est li- 
iliograpiiié, — Paris, E. Repos, lib. 7(1, rue Bona- 
parle, pri.x net franco, 7 fr. 

Ce recueil contient trente-deux pièces évidemment 
composées pour Olrc cllanlécs peniianl le mois de mai, 
aw exercices de piiiléqui se font dans beaucoup d'églises 
ta l'honni ur de la sainte Vierge, l.c plus yraiid nombre 
de ces cantiques est ;i troi-i parties, souvent avec dos 
couplets traités eu aolo. Quelques-uns ont quatre par- 
ties ; la manière dont les iiulique M. Kunc signilierait 
qu'elles sont à voix égales, mal j'ai trouvé des passades 
qui, e-técutés de la sorte, auraient irn mau\ais ell'el et 
seraient niènies fautif.? en raison du croi.sscuiejil dos 
[larlies, l'harmonie cessant d'être régulière si la partie 
inférieure était exécutée par une voix de même sexe 
que les voix supérieures. 

Je crains d'autant moins de faire cette remarque, 
qu'en général les cantiques de .M. Kunc sont écrit avec 
beaucoup de .soin et fort suiiérieurs en ce sens a beau- 
coup (Icceui que l'on a publiés en ces derniers temps. 
J'en pourrais citer plusieurs sur le mérite des<iuels, bien 
certainement, je ae serai démenti jiar personne. Il s'en 
trouve que l'auteur a travaillés avec nue allenlion par- 
ticulière, entre autres le numéro IS. t'armi les cixiîurs, 
on en rencontre trois ou quatre a l uni.sson; l'uni-ssun 
est assurément un des plus beaux elléts que fournis.se la 
musique d'ensemble, vocale et inslrunmntale. mais c'est 
surtout comme contraste qu'il a de la puissance, par con- 
séquent, ii doit iHre employé à l'église moins qu'ailleurs, 
puisque l'unisson est la manière liabituelle d y chanter. 

.M, Kunc est un de ces artistes de province qui mé- 
rilent le plus d'être encoura^çés, et auxfiucls on doit le 
lus de reconnaissance pour le zélé qu'ils déploient dans 
cicreicede leurs fonctions, qu'ils no regardeut pas uni- 
quement comme ua moyen de vivre ou d'améliorer leur 
situation, ni même comme un simple devoir .i remplir 
mais comme un moyen d'être utile a l'art musical et a 
ceui qui l'oxerccnt; en un mol, il est de ceux qui pen- 
sent que Dieu, en les appelant à exercer des fnnclions 
ou.siealcs dans ses saints temples, a lois entre leurs 
pains un instrument de civilisation et de progrès, dont 
lisseraient bien coupables de ne pas faire usage. 

11-^ — Cantiques faciles pour toutes les fêtes de 
l'année, pour le mois de Marie, la fête da saint 
Joseph, de saint Louis de Gonzague et de sainte 
Cécile, pour le catéchisme, les exercices d'une 
retraite, la communion, la confirmation, etc. Mis 
en musiqne pour l'usage des maisons d'éducation 
et publiés avec l'approbation de Mgr l'évèque de 
Blois par Alexandre I.emoi.m:. — /'«ri.s-, i8:;f>. U- 
brairie ecclésiastique et classique de Ch. Fuuraut, 
^ï, rue des Beam-.vrts. In-18 de VIII et 98 pages. 
Il ne manque pas, dit l'auteur en commenrant sa 
Pfefaee, de recueils de cantiques : chaque diocèse, nous 
"irions presque chaque ville, chaque paroisse a !e sien ; 
Hais la plupart, au lieu dollrir dans leur musique une 
'"pression accommodée au texte, ont été composés sur 
Oe! airs empruntés, tantôt au répertoire des théâtres, 
«at'it à des romances sentimentales que mettait en 
fsnom la faveur du jour, quelquefois mOme aux chan- 
sons les plus vulgaires, » 

''t 'feus les ouvi-ages annoncés dans le PLArK-CirAST se tron- 
™t cneî E. Repos sa mêmes prix que iJieï les éditeure. 



Ce n'est pas la première fois que de pareilles plaintes 
sont formulées : Dés la première édition de mou pre- 
mier livre de Canlitjues, publiée en 1828; je me plaignais 
de ce que « au lieu de chauler les louanges du Sei- 
gneur sur des airs dignes de la sainteté des paroles, on 
les criait à tue-lêle sur des airs profanes, doni, quoi 
gue l'on put dire, les paroles primitives revenaient tou- 
jours il I csprit. » 

Presque tous les musiciens qui depuis avaient publié 
des cantiques en avaient dit autant, et il parait que 
toutes leurs paroles n'ont pu encore déraciner le mal, 
puisque, au congrès réuni dernièrement a Paris, pour la 
restauration de la musique religieuse, des plaintes ont 
encore été adressées en ce sens. 

Pour rendre ses cantiques d'un accès plus facile, 
jM. Lenioine a cru devoir les écrire au- simple uni.sson, 
avec un accompagnement d orgue que l'on ajoute quand 
on le juge à pro]jos. Il pense que rien n cst plus beau 
que Se majestueux ensemble d'une masse de voix chan- 
lantde la sorte, et que celle manière de chanter con- 
vient particulièrement aux chants d église. 

Cela peut être vrai, mais si l'on veut que la condition 
soit pleinement rcmidie, ii faut que ces chants à l'unis- 
son soient traités avec de certaines précautions, et c'est 
ce à quoi .M. Lemoiue s'est continuellement attaché. Il 
a travaillé surtout pour les enfiints et pour les (Idèles 
qui, dans lus paroisses, se plaisent .i joindre leurs voix 
u celles du nojau principal des chanteurs, Cl il s'est 
efforcé, par là forme simple et facile donnée à ses 
compositions, de faire en .série que tout soit prévu à 
cet ellél. Ainsi, ce n est plus uue nécessité pour l'exé- 
cution de grouper les chanteurs autour de l'orgue; 
M. I.emoine croit même préférable de les laisser dans 
l'egli.se ou dans la chajiclle à leur place habituelle, et 
lor3(|Uc l'orgue aura joué seul comme introduction l air 
entier du cantique convenu, les chanteurs disséminés 
devront attaquer chacun de leur cùté et ensemble la 
première strophe. 

M. Lemoineest allé plus loin et s'est arrangé de ma- 
nière qu'il ne soit pas nécessaire de R'aslreindre à une 
ine-ure vigmireuse. Il a voulu qu'à t'égard de ses Can- 
liqiies l oii s'en tint au précepte du cardiiial Biina jiour 
la psalmodie : Sininl coiileniiis, simul pausemus, srm- 
j/cr auscullado, cItanLons ensemble, cessons ensemble 
en écoutant toujours. 

Peut-être trouvera-t-on que, par moments, la mélo- 
die des cantiques de .Vt. Lemoinc esl un peu légère, en 
tant que destinée a de grandes masses vocales; peul- 
étre aussi se plaindra-l on qu'il n'a pas été, quelque- 
fois, assez sévère sur le clmii des idées mais il faut se 
rappeler, d'une part, que les masses ne sont pas tou- 
jours également considér.;ibles, et de l'autre, que le re- 
cueil que nous annonvons contient cini/iinnlc-si'pt 
morceaux, dont cinq sculenii nt sur des paroles latines, 
et tous les autres sur des jiarolcs françaises, choisies 
avec beaucoup de soin parmi les meilleures poésies de 
ce genre. 

Ce même recueil a été publié avec un accompagne- 
ment d'orgue, et des inti'rludcs ou versets destinés, dit 
l'auteur, a être joués aiternalivement avec les sli-o]dies, 
non seulement pour reposer les voix, mais encore pour 
que chacun jiuisse donner quelques instants a la médi- 
tation et au recueillement, aucun instrument ne possé- 
dant, comme l'orbe, la merveilleuse puissance de faire 
naître dans l'esprit des impressions pieuses. 

ni. — Chants catholiques. 244 Cantiques revus et 
classés avec soin sous le contrôle de pieux ecclé- 
siastiques, arrangés pour uue seule voiï, avec ou 
sans accompagnement, par .\ii;oL--f'in>!;os, ancien 
inspecteur du Conservatoire de musique reli- 
gieuse, maiire de chapelle de N.-D. d'Auteuil, et 
H. VAMocrT. maître de chapelle de l'établissement 
de Saint-Nicolas. — l'am, IStiO, in-H° jt sus de 
2'M pages, plus huit feuillets non totés. Chez Régnier- 
Canaux (Successeur de madame veuve Canauxi, édi- 
teur spécial de musique religieuse. Prix net, 7 fr. Il y 
a une édition sans accompagnement, avec les airs 
notés au premier couplet. Prix net, I fr. 73. 

On a ouïdié de marquer dans ce titre que ces mor- 
ceaux sont de différents auteurs, et quant aux paroles, 
et quant à la musique, mais le nom des compositeurs a 
été. lorsqu'on le connaissait, placé en tête du morceau. 
On n'a pas remarqué non plus, qu'au commencement 
du livre, se trouvent les quatre antiennes de la Sainte- 
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Vierge qxii terminent cornplips, sis moreeaux au Saint- 
Satrctncnl, (rois a la Sainic-Vicrge et onze sur des 
sujets (liiess, mais tuus deslinùs a t ire chantées au 
Salut. Ces pièces sont en jilain-chant réel ou en plain- 
chant dit mnsica/, dont quelques morceaux se sont in- 
troduits et presque li.vi s dans les églises de France. Us 
sont aecompagnts d'une barinonie un jdacagc, où l'on 
n'a aucunement rherclié à éviter la monotonie des 
mouvemenls de ba-sc, et à répamlre de la variété dans 
tes successions d'accords : c'est du reste le svsléme d'ac- 
compagnement liabituel aux organistes fraudais, quand 
ils jouent le plain-ehant a la partie supérieure. 

Un avertis.semenl placé eu téle, et qui n'appartient 
pas aux auteurs, expose d'une manière un peu ctmfusc 
1 esprit qui a préside au choii de.^ cantiques, il suflira, 
■ pour le l'aire com[irendre ici, de transcrire les lignes 
suivantes : «Une partie des vieux airs connus et consa- 
cres par leur sentiment religieux ou la grâce naive de 
1 inspiaation, ont été comme il con\enait conservés par 
M. Mcou-Clloron et son collaborateur. Quant à ceux 
de ces airs qui n'avaient ni l'un ni l'autre de ces carac- 
tères et dont le style contrastait au contraire dune ma- 
nière fâcheuse avec le sujet, Nicou-Choron et 
Vaiiquet les ont remplacés, soit par des aias nouveaui 
composés par eux, soit par des mélodies empruntées à. 
des auteurs anciens ou modernes, parmi lesquels bril- 
lent les, noms des plus illustres compositeurs de musique 
«»crée. • 

Il y a donc ici trois classies de cantiques . 1° Ceai 
pour lesquels on a conservé les airs de chansons an- 
ciennes auxquels ils ont été adoptés dans l'origine; 
2° ceux auquelâ des mélodies prises dans les opéras, ro- 
mances et autres com]")silions modernes, ont été ap- 
pliquées ; 3" ceux que des compositeurs plus ou moins 
distingués ont, en ces derniers temps, écrits axpressé- 
ment pour des paroles de cantiques; 4° enfin ceux dont 
les airs apparLienncnt en propre à MM. Nicou et Va- 
liquct. 

Peut-être, i ces quatre points de vue, les 244 can- 
tiques n'écfiapperaienl-ils pas tous à a critique. 11 n'eu 
sera pas moins utile qu'ils aient été ras.çemblés <■( pu- 
bliés, les livres de ce genre ne pouvant trop se multi- 
plier, et les personnes qui en l'ont usage ne se plaignant 
jamais d'avoir trop à c'noisir. 

IV. — Le Musée de l'Organiste. — 100 morceaux d'or- 
gue classiques et modernes rédigés et divisés en qna 
tre livraisons, par Georges Smiitt. — Paris, Richault, 
"1-4° jesus, première tivrais<in de 4", deuxième de 89, 
troisième de Tl, quatrième de 87 pages. 

Ce beau recueil est aujourd'hui complet, et son inlé 
rét rei:ose non-seulement sur le mérite particulier de 
chacun des morceaux, mais sur la grande variété qu'ii-s 
oll'riint entre eux. 

Le.s r(!nrésentants du passé sont F. Coupcvin, Beau- 
varlcl-rhar)ieiiti. r, .Mozart, Martini, Vogler, lieetoven 
etenlin Z(meili. dont M. Seiimilt a fort bien disposé 
pour I orgue le beau Graduel Cmi/inna Iwr Dfiis. Quant 
à 1 école moderne, elle est ici représentée d'une roa- 
niére fort brillante par îles artistes que l'on est d'autant 
plus satisfait de voir ligurerici, que malgré la juste ré- 
putation dont ils jouissent, on ne connaît pas leurs com- 
positions pour l'orgue. Tels sont, entre autres, outre 
fiinck et Mendelsshon, MM. Boely, Batiste, Tavallo, 
C.Franck, Sainl-Saèns, etc. Mous remarquons plus par- 
ticulièrement le nom <le M. Hesse, organisie du iitus 
grand mérite, qui jouit on .Mlemagne d'une très-haute 
réputation. Le rédacteur de la collection a aussi fourni 
un riche tribut, et quelques soient les compositions qui 
précèdent ou .1ui^ent les siennes, ofl les trouve tou- 
jours bien pla-ées. La fantaisie écrite par M. Camille 
Saint-.Saens a cela d'extraordinaire , quelle semble 
composée dans un style h peu prés inconnu en France, 
celui du célèbre Mcudcissohn. Quoique ce style, en tant 
qu'appliqué à l'orgue, ne soit pas à l'abri de tout re- 
proche, il n'en ollrc pi.s moins un vif intérêt, et pré- 
sente, sous un aspect et avec des développements nou- 
veaux, les immenses ressources et les inépuisables 
richesses du plus sublime des instruments. 

V. -T Méthode élémentaire d'harmonisation du 
plain-chant, expressément composé pour les eoio- 
mençanis sans maîtres, par Georges ScHMrTT, orga- 
niste de Saint-Sulpice. — Paris, Regnier-Canaui. 
10-4" jé-sus. 

M. Schmitt s'est elTorcé d'atteindre le but qu'il an- 
nonce dans son intitulé en partageant ce livre en deux 
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pagnerneni du plaiii-cbant les préceptes 
X sont fort peu nombreux, on comprendra 
enseignement, quelque élémentai.e qu'il suit ne 
t éti-e infructueux quand il est donne par un'ar- 



parties, dans ta première desquelles il résume en tm,! 
ques pages les principes généraux de l'harmonie simnlp 
dans la seconde, il en fait I application au plain-chani 
Ou pourrait reprochera M. Schmilt d'avoir été un wà 
trop court dans ses explications; mais ici ce sont sur 
tout les exemples qui ont de 1 importance, et c'est oar 
eux que les élèves pourront arriver à se tirer passable 
meut de 1 accompagnement des pii-ces de plain-chaii't 
traité en simple placage. M. Schmilt, qui e.st 1 un de 
nos meilleurs organisfi's, possède sur plusieurs de ses 
confrères l'avantage d'avoir fatl une étude toute spéciale 
de 1 accompaguemeat du plain-ehanl. Les liuiites dans 
lesquelles il a cru devoir renfermer son enseigucmént 
n empêchent pas qu'il n'y ait beaucoup à proliter dans 
les principes qu'if donne; et si l'on se souvient au'iri 
fait d'accouip-"— ■■' ■ 
fondamentaux 
qu'un 
saurai 

liste si distingué 

VI.— Répertoire de plain-chant harmonisé à troij 

Earties, note, contre note pour soprano, ténor et 
asse, le chanta à la partie supérieure; suiviint 
l'ordre et les tons établis dans le paroissien noté en 
musique, comj osé à l'usage de Paris et de Rome 
d'aiircs le chant parisien par F. Kœnig, ancien élève 
de la maîtrise de .Notre-Dame, cx-inaiire de chapelle 
de l'église de Saint-Nicolas-des-Chainps, lénor-solo 
de la chapelle de l'Empereur, membre des sociétés 
des concerts du Conservatoire, de Saint-Gréguire-de- 
Tours pour i'instruelion élémentaire, etc. Ouvrage 
approu\ é par monseigneur l'archevêque de Paris et 
par r.\cadémie des Bcaui-.lrts, et dédié aux maîtrises 
et aux orphéons do France. — Paris, .\drien Ls 
Clkuc. ln-8° jésus de 8 et 200 pages. 

J'ai pensé être agréable à l'auteur en reproduisant 
sans retranchements l'intitulé de son ouvrage, y com- 
pris leir. qui suit l'énumération de ses titres et quali- 
té.s; dans li- cas où mes élôges lui paraitraieni trop in- 
consistants, il lui suflirait de le relire; et d ailleurs 
quen a-t-il besoin? Mon approbation ajtoutée à celle de 
1 autorité ecclésiastique et de l'autorilé musicale, rf- 
présentées l'une et 1 autre par ce qu'elles ont de plus 
emini'nt, ne saurait être que d'un effet bien peu signi- 
ficatif: aussi l'auteur aurait-il grand tort d'y attacher 
la moindre importance; n'est-ce pas en pareil cas pour 
moi une sorte do nécessité de me faire te simple écho 
de' ce qui a été dit? Serais-je jamais bien venu à m'ins- 
crirc en faux contre un jugement émané de si haut ? 

Sans doute on se moquerait de moi. T'est dommage, 
car j'aurais plus d'une observation à présenter sur le 
RnppnrI de l'Institut; j'en aurais de bien plus graves 
encore à soumi tire à M. Kœnig sur son introduction et 
même sur la manière dont il a traité l'harmonie de cer- 
taines pièce--. IjC rapport parle de lui comme d'un ar- 
chc'ofnf;ue laborienrcl d'un savani cnnlrcpoinUslej ce 
sont des titres qu'il faut juslilicr : PioblPsse oblige. .Wnsi 
,M. Kœnig n'avait pas besoin d'entasser dans son Intn- , 
(lurlioa tant de noms de didacliciens sur l'autorité des-' 
quels il dit s'être appuyé, car souvent ces didacticiel)! 
sont entre eux en coiitradittion, et d'ailleurs ii s'en 
faut que l'auteur suive exactement leur doctrine. Il au- 
rait pu aussi se dispenser de citer Guido en lui faisant 
dire tout aulre chose que ce qu'il a réellement écrit. 

f^nfin M. Kœnig napas fait une découverte aussi im- 
portante qu'il parait le croire en observant que Pales; 
Irina, Orlando Lasso et Victoria n ont jamais cmpl".'* 
l'altération du bémol que sur le si et le mi, et celle du 
dièse que sur le fii, l'ut et le sol. Ces compositeurs 
écrisaienl dans la manière usitée de leur temps, qui était 
de ne mettre jumais à la clef d'autre accident qyele 
bémol du si. Ne faisant aucun usage des modulaîioiia 
éloignées ailmises dejiuis. ils n'avaient évidemmeni be- 
soin [lour les accidents, d'autres positions que des cinï 
qui viennent d'être désignées, et certes, il ne fallait pas 
être sorcier pour s'en être aperçu avant M. Kœnig. 

Quant au système d'accompagnement adopté- 
raufeur, il est mixte et le style harmonique moderne r 
domine.. C'est assez indiquer que l'on ne trouve ici n*" 
de déraisonnable; aussi ceux qui n'approuvent pas ce 
mélange des deux styles auront du moins l avanlagcue 
ne point sentir leur oreille dépaysée ou même révoltes 
par des successions d'accords inadndssibles aujourd tiui- 

On doit aussi savoir gré à M. Ktenig de n'avoir P** 
craint d'adopter dans tout son Répertoire les leç»"' 
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me le diocèse de Pîiris emploie pour VOrdinaire de ' 

fOffice cl <lc ne s'rlre pas cru obligé, en vue de so I 

mellrc à la mode, de leur préffTcr (elle ou telle for- \ 
mule sous prélaile qu'elle est du rit romain , ce qui 

d'abord n'est souvent pas vrai et ce qui ensuite ne prou- < 
(trait pas dans tous les cas quelle fut meilleure. 



g IV. 
NOUVELLES. 



Dans une de nos villes du midi un jeune amateur 
ajoaé sur l orsue, le jour de Sainte-Cécile, l'ouverture 
de la Dame-lihinche à l'Oderloire. On aurait préféré, 
dit le journiil (jui nous transmet ceci, u im morceau de 
musique reli^'ieuse, une interprétation de liameau. 
d'Aqum, Halliàlre ou autres. l.a musique tliéàtrale sied 
ma! sous les voûtes de nos temples catholiques, alors 
encore qu elle est exécutée sur un instrument au\ ac- 
feiits !,'raves et devntienx, comme dit Montalf;ne. n La 
pensée du journaiisle est très-bien fondée, mais d'où 
lui vient la maiencontrease idée de paraître savant en 
mu-sique? ou s'il l'est réellement, comment peuf-iJ re- 
comraaiHler des inlerprétalions de Rameau, de d'.Aquin, 
de Balbàtre ? Il sait apparemment que le preinierj qui 
ctail en elVet grand organiste, n'a point écrit de musique 
il'iirgue, et que les deux, autres n'ont publié que des 
Hœls, qui doimeraient d'eux une bien faible uléc en 
taiil que romjiosUeurs religieux, ct'qui, sauf l'idéeque 
t'onraltache à ces vieux airs, ne sont pa; assurément 
[iliis appropriés à l'Eglise que les airs de la Oavie 
Bltindie. Au reste, les bévues de ce genre sont, si coin- 
munps, même dans les journaux de musique, que l'on 
n'y fait plus attention, et nous ne savons même trop 
pourquoi nous relevons celle-ci. 

— l'ne société chorale, composée d'environ feent 
membres, appartenant à la classe ouvrière, vient de se 
timder à Clermont-Ferrant (Puy-de-Domc). La munici- 
palité de celle ville a généreusement facilité les débuts 
de celle société en lui octroyant pour ses réunions une 
des salles de la mairie, le chauffage et l'éclairage. 

La société a pour directeur l'honorable professeur de 
l'knte communale, M. Tarnowski, un des musiciens de 
talent que l'émigration polonaise de 1830 amené en 
France. Depuis bien des années, à la téte d'une clien- 
tèle nombreuse, comme professeur de musique, M. Tar- 
nowski pensait à organiser un Orphéon. 11 a pu, cette 
année, réaliser ce vœu. L'Orphéon fonctionne depuis un 
mois environ. Directeur et Orphéonistes rivalisent de 
zèle et d'ardeur. Ainsi, Clcrmonf, ville importante de 
lrcnlp-si\ mille âmes, qui a toujours eu la réputation de 
mépriser les arts, semble donner tort à ses détracteurs. 

La nouvelle société a pris le nom de Société chorale 
M Clermonl. 

— Sur ta proposition faite par M. Pierre Klein, ad- 
vint au maire du seizième arrondissement, président 
de là -ociité chorale l'Orfp'on, à M. Lebel, maire du 
Irpiziénie arrondissement, YOdéon a, dimanche der- 
nier, chaulé pour les [lauvres. Une somme de plus de 
lOO fr. a_été le résultat de cette solennité. 

ii/~T '''' ^ décembre dernier a eu lieu, à Rouen' dans 
1 église paroissiale de Saint-Gervais, l'inauguration du 
grand orgne construit par M. Jean Barker, dont l'etfct 
na rien laissé à désirer. 

,M. Delafosse, organiste de la paroisse, a ouvert la 
séance par un Offertoire, qu'il a exécuté très-correcte- 
went cl avec un bon sentiment musical. 

M. Klein, organiste de la métropole, et M. Kdonard 
Batiste, organiste de Saint- Euslacde, à Paris, ont rem- 
pli le reste de la séance par des morceaux magistrale- 
Wenl exécutés. M. Klein a d'abord joué un concerto de 
llinck, ensuite une Cammunion, de .11. Batiste, char- 
riante coinpo.sition que l'auteur a plusieurs fois exécutée 
•Rouen. 

M. Batiste, dont le talent est si sympatique dans 
notre ville, s'est vraiment surpassé liif r : i! a captivé 
auditeurs dans trois morceaux auxquels il a donné 
Je savants développements, pour faire parler une à une 
joutes les voix de 1 or^ue. Dans sa première improvisa- 
™?i li a vi\ement im|iressionné le pûblic; il v a pro- 
ttwt des effets pleins de charme , il } a mis en piquante 
jPposilinn tons les timbres si bien caractérisés des dif- 
'«renls jeux ; il a su donner, par moments, à l'orgue le 



prestige de l'orchestre, sans lui rien faire perdre de son 
caractère religieux. 

Il est assez singulier que le Journal de Houm, au- 
quel nous eniprunlous ces détails, n'ait pas même 
nommé l'habile organier auquel un en doit la construc- 
tion; il s'était, à la vérité, acquis [irécédcmmenl une 
Téputation qui l'avait fait assez avanl»ge;.sement con- 
naitre par liiivcnlion du levier pneumaiiirjite ou ma- 
chine-Iinrl:rr, qui lui a valu la décoration de la Lé- 
gion-d'Honneur i l'exposition universelle de fSôj et 
par la conslractîon de l'orgue de Saint-Eusiachc à Pa- 
ris. «La ville de Unuen, en chargeant cet habile artiste 
de l'exécution d ■ l'orgue d une de ses paroisses, s'était 
honorée autant qu'elle l'avait honoré lui-même.' 

— On ]iarle beaucoup dans le monde musicien d'une 
publication musicale des classir/ue!: faile par Mme Pau- 
line Viardot. Personne mieux que cette artiste hors 
ligue n'a prouvé combien elle avait le religieux respect 
du texte. Avec elle on ne doit pas craindre la profana- 
tion de la pensée des maîtres, car Mme Viardot s'est 
toujours inspirée outre sa propre valeur, de la tradi- 
tion si nécessaire pour rendre la grande école classique. 

— Vn savant belge, nui a fait une étude toute spé- 
ciale de la musique d'église aux diverses époques, et qui 
a ras.?eniblé sur celle de son pavs une foule de docu- 
ments intéressants, vient d'adres.ser, à toutes les réu- 
nions qui s'occupent des questions de ce genre, trne cir- 
culaire que nous nous empressons de reproduire ; 

Louvain, le 15 février 1861. 

Monsieur le Président, 

Vous aurez eu probablement connaissance, par les 
journaux français ou belges, de la constilulinn d'un 
grand Congrès de .Musique religieuse qui s'est réuni à 
Paris, au mois de décembre dernier, et auquel environ 
denx cents personnes, prêtres et laïcs, de la France de 
l'Angleterre, de l'Italie, des États-Unis, de la Belgi- 
que, etc., ont adhéré. 

J'ai eu l'honneur d'y repré.senter notre pavs, avec l'a- 
grément de son Eraincnce Mgr le Cardinal-'Archevfque 
de Matines. Avant fait un ra|)por( sur la Sjiualion de 
kl Musiffiie religieuse en Belgique, j'ai pris ren"a''e- 
racnt, en suite d'un vole .spécial dé M.M. les Menvbres 
du Congrès, de publier ce travail qui sera tiré et distri- 
bué à mille exemplaires. 

Pour rendre mon ouvrage aussi complet que possiMe 
et pour établir (coque mes compatriotes ne conteste- 
ront point ) que lu lieigique ne doit céder le pas à au- 
cune autre nation sous le rapport des solennités artisti- 
ques organisées dans nos églises, je prends la liberté de 
m'adresser à votre honorable Société pour la prier de 
me faire parvenir, le plus Iftt possible, les renseigne- 
ments com[démentaires suivants : 

.i. Votre Société a-t-elle organisé parfois des exécu- 
tions dc.MeSscs ou Saluts en musique ou en plain-chaut? 

n. M. votre Directeur, ses prédécesseurs, ou d'autres 
Membres de la Société, sont-ils auteurs de compositions 
religieuses (orgue, musique, chant, plain-chant, uoèls, 
cantiques, hymnes, etc., etc.)? 

Veuillez avoir la bonté de me faire parvenir la lisie 
exacte de ces tem res, même pour celles qui ne seraient 
point livrées à 1 inij>res8ion. 

C. Si parmi vos li"norahles Sociétaires on parini les 
hahilants 'de volré commune, il y avait des facteurs 
d'orgues, je serais heureux de pouvoir mentionner leurs 
pr ncijiaux perfectionnements et les instruments rcmar- 
iiuaiilos qui seraient sortis de leurs ateliers. 

Comptant sur votre patriotisme et sur votre dévoue- 
ment pour la propagation de l'art musical, je vous re- 
mercie d'avance. Monsieur le Président, du Kerv.ice que 
vous voudrez bien me rendre, en m'bonurant d'une ré- 
ponse diuis le plus bref délai. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, jwur votre 
personne et jiour MM. les Membres de votre honorable 
Société, Fliommagc de mes sentiments les plus distin- 
gués. 

Xavier van ELEincK, 
Docteur en Seimires p. et a. et Président de la 
Société de Sainte-Cécile de Louvain. 
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TAJ8LE DU TEXTE ET DE LA MUSIQUE DU JOUaNAL LE PLAINT-CHANT DE 1860. 



TEXTE. - Abonné d Aiï (Un) Pages 12o 

KnalQcla. 39' \i\rdiiou {Àdrasto del Pusiano): . . \M 

Archéolaaic (G. Schmill) ['^ 

Autographes '°° 

Aux lecteurs fl'ablu' Git'ly) 

Preseiipliou de M. le l'ivlct. . - -, • ■ • • 1 1;' 

Cmiliou (1 une llevuc de musique sacrée. . . . o-_> 

.UU aux abonnés ' ,; ' , V 

Biblioj'raphie. La voix des Fleurs <Th. .^isard). . 42 
La scieuce du l'Iaiti-ChaQl de U. JmniMac. . . C2, if> 
Recueil de cantiques à la s. \iev$i: (hune)- . . I t 
Vadc-Mccura, pur l'abbé Pinard (Leopold Monte), .lu 
HiblioUicquc canoniale f A'. /<. (£c i'/oft?«ii«A . . L_>3 
rliauls lituriiiqucs de la semaine samte . o» 

Chemin de la croix au Coljsoe. UO 

Clergé (Au) de France ftCieny «y 

CoiniuuniOii (De la) pascale (le 11. P. D.J. . . ■ loi 

Cninples-rendus • • ■ • , • ,■ ' ,,, 

Congrès pour la reslauralion du Plain-Chaul. . 11^ 
Considéralious sur le chant ecclésiasligiic (B.j. - o 

— artistiques sur l Auliphonaire note fiî.J. . -_ 

Correspondance de Rome '^'i 

Cour (La) de Rome ' ./.lî 

Dulriche-Dessenettes ^l»?. Bianchi). . . . 5a, 10J 
Ensdgncmenl agricole dans les séminaires. . . J2 
Epitaphes des chantres à Rome (B. de Mmilaull). I «2 
Question du rit romain en France fl h. A(4ard>. . 10 
Exécution du Plain-Chanl (.lug. liiaiidd/. -a, BS, 13-; 
Festival (Grand) de Londres. ■fi 
Enterrement du Plain-Chant abbe Aniaud). U 
Harmonie de !a musique (JoiiveJ. bS, »l, 3n J lo 12J 
Harmonies sacrées //'fiftû^ P.;. P'-'i ""',2,', 

Harmonisations des Psaumes {i I (J- B.LaOalJ. . hJ 
Hymne de s. .IcaU'Baptisie (.1. rfe te/'aff'-;- ■ ■ Ib' 
Inilucnee de s. Grégoire sur le chaal [MiOerlJ. . 8 
Du chant religieux dans les prisons j./oH.«e/iO. dJ 
Kyriale de Biillimore (X. Barbier de MoiilauUj. I^a 
Lettre à un curé sur Plain-Chant (.lubertj. • ^0, 3^ 
Musée ecclésiologique du diocèse d Angers. . . a- 
Musique d'Eglise dans Rome fi oMe t/tûiitoO. . 18 
De lantiquilé de la musiqne. . ■ • ■ ■ • ■ 'i^i? 
Notice sur la chapelle pontihtalc (J. 0.}. . . . Jb 

Nouvelles diverses 

Messe de M. Manry. . ; • ■ ■ ■ • ■ • .J'.' 1" 
Restauration des saints Lieus de Provence. . tib, l a 

Ordonnance de l'Empereur Justmien 14.1 

Orgue lUe l'I r/Vt. .^Vsf/nJ;. . . . - ■ ■ ■ • 
Plain-Chanl (Du) parisien (l abbe 1\ A.). . . . àH 
Prescriptionslégales des premicrssiecles de 1 Eglise 1 ,^ 
Programme du l'Iaint-Chanl («ejJOi,;. . . . - ■ i 
Puissance de la charité (Au-g. JSiancht)- ■ • • 7° 

Ou est-ce que le Plaiu-Chaul ^ 

Question liturgique. . . • • " ,^5 

Hocherches hisluriques sur ! art musical (.4 .■«A i«u;> lOJ 
Recueil de» principales décisions de la Sacrée 

Congrégation des ril. s fiî. (te ;Wo"'aiJ«A • - 
Retour à la liturgie romaine riWe i . • ■ ^ ™ 
Revue cniTiQUE. - Traité de 1 aceoinpagneraeut 

duPlain-Chaut. par i\WCT-mejfer f/0/-%Ker. . U 

_ Le Mois de ma Mère (Ed. Tcrwencorcn) . io 
Revue uxiverselle. - Saint Grégoire le Grand. 3 
Réllcxions sur la musique religieuse (Jh. l^isard) 2.. 
La svmphoiiie à l'orgue ..... • • : , Su 
VAlilETES — Les enfant.» de choeur fMttiow;. lo, 28 

- Le P. Millériot 

- La veille de mai • •.■ .• ■ ■ ,",] 

- L'enfant de chœur de N.-D. de Chartres. . ,1 
Vie de saint Paul ai-Ôtre (Adras o del Pmtam). . m 
Vraie notion du Plaiii-Chant (Vabbe Gontter). . 2\, 22 

MUSIQUE. -Asolisortuscardiue 

Ad réglas agni dapes ■ 

jElenie Rex allissimc Tit 

Alléluia 

Aspice ut Verbum ia 

Auclor béate sajculi -9, ow 

Audi Bénigne condilor ' 

Ave maris Stella ia 'i 

Cœleslls Agni nuptias 'ri 

Cœlcsiis urbs .lerusalcm ^' 

Cœli Ueus senclis^ime 

Chri.sle sanclorum. 

Creator aime siderum ^, 

Crudclis Herodcs 

Custodes hominum y 

Décora lux • • ™ 

Dciiâ luorum mllitum ' " ' S° 

Domare cordis impelus 



Egregie doclor 66 

Exalte 1 orhis gaudiis 2S, 52 

Exile Sion Filise .{l 

I Feslivis resonent compila \i 

i'eslivis résonant canlica jj 

Fortem virili pectore jo 

Gentis Polonaî gloria 20 

Gloriam sacrœ 33 

Honiinis supcrue condilor 

Immense euîli condilor 0, 20 

IslB confessor 25, 33 

Jam sol recedit igneus. 49 

Jesu corona vi'"ginum 20 

Jesu dulcis memoria 2.'i 

.)e.su redemplor omnium 28 

Lucis crcalor oplime 3 

^fagna Dcus potenli» 2« 

.Martinaî celebri 49 

Martyr Dei Venantius 51 

miris modis 68 

Morentes oculi . . ■ 17 

O quoi undis lacrymarum 05 

O salularis hostia. . . 23 

Pange lingua (Prelium ) 10, Oo 

Pange lingue (Corporis) 6, 15 

Pater sa|>erni luminis. 50 

Placare, Christe, servulis . . " 61 

Prasclara cu.stos virginum 20, 30 

Qua'nam lingua tibi 16 

yuicumque, Christumquœritas 2T 

(juodeunique in orbe S8 

Reali solio l'ortis Iberiœ 66 

Régis suncrni nunlia 20,11 

Rex gloriose raarlyrum 20, 68 

Sacris solemniis U 

Saîpe duin Chrisli ' ■ . 23 

Salutis àumanœ salor 25 

Salvete llores marlyrum 28 

Sanclorum mérites lï 

Stahal Mater dolorosa ^_ ^6 

SuL tuum . "5, Ï6 

Taulum ergû 

Te Joseph, célébrant 17 

Te lucis ante tcrminum 2.'î, 36 

Te spleudor et virtus Palris 27,41 

Tclluris aime condilor 20 

Tibi Christe splendor Palri 36. 

Tristes eraut aposloli, 5J 

Ut queant Iaxis 23 

VcQi Creator Spiritus 

Ver))um supernum 2* 

Vexitla régis * 

Messe de Duraont (premier ton) (Ch. PoUetj. . . 89 

Dies irœ (prose des morts) 12 

.\ve vcruin 

Te Deum laudamus ' 

Molctset musique religieuse.-- M^rh, le Iwmai. 18, 21 

nogiiic(le) de rimraaculée (Id.) 26, M 

Le retour du printemps (Id.) , ' i- 

A Marie Immaculée (Id.) «2, 

Adoramus le Christe (Palesirina} ^1 

Echos à i voix {l'Abbé Mareau ) ± 

Laudamus Dominum (i'.ltde ./otii'f) 

0 salularis ii 3 voix {l'Àùbé Jouve) 

Id, a S \oix {l'Abbé Jouve) °j 

Pater Noster à i vois {Lisli) 

Sanclus {Cherttbini ) 

Serment (le) à 3 voix (JUftft^ J/oreoM).' . ■ ■ ■ 
Suh tuum des Chartreux à 3 voix {J. PoUet) . ■ 
Tantum ergo d'Amiens à 3 voix {J. Follet) .... 

Tola pukhra à 3 voiic (Charbonnier) *' 

Musique pour omue. — .Andantepour orgue [Jouve). ^ 

Communion [Dalmieres) m 

Communion (ffajdrt) • ^ 

Elévation (lîo;or() • ^ 

Elévation {Crosjean). ' ^ 

MagniUcat (Alays K\mc) 

Otférloire (Heyerbeer) 

Offertoire [Sacchini) ^^ 

Procession {Eisenhofer) 

Procession {.Mékul}. ' n 

Sortie [Ch. Poitet) , ■ ■ ■ • - 

Versets {Ch. Potlel). Re mineur j, 

_ — Fa majeur 

Vivat ia. eMehii (l'Àbbé Roze) 
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PASSIONS DE N.-S. J.-C, tirées d'un manus- 
ciiE des Pères Céleslins de Paris, par l'ai)bé 
Railiard; gr. in-i», 3 l'r. 50 ; franco, 4 Ir.; 
relié en noir, frunco .... fi » 

RITUALE ROMANUM, 1 vol. gros carac- 
tère, rouge et noir, net 41'. ^5 

LE MÊME, relié proprement . . . ] 5 50 

— doré sur tranche, gaufré . . 6 » 

— 1 vol. in-18, relié propre. . 2 50 

— doré sur tranche, y aulré . . 3 50 

— en chagrin, doré sur trauclie. 4 50 
PARVUM RITUALE ROMANUM, 1 joli petit vol. 

in-Sâ, relié propre, net I f. 75 

lE 51ÊME, doré sur tranche, gaufré . . 2 25 

— en chagrin, doré sur tranche. 3 50 
PONTIFICALE ROMANUM, Cleiiientis VIII, ac 

Urbani VIII; jussu editum, inde vero a hene- 
dicto XIV recogiiitum et caslirjatum; ïi beaux 
vol. gr. iu-I2, rouge et noir, enrichis de 
I08 gravures représentant toutes les cérémo- 
nies de PEglise; we« . ... I8fr 

C^REMONIALE EPISCOPORUM, in-18, m- 
pnnié rouge et noir, mt 5fr. 

I.K MÊME, doré sur tranche, gaufré 6 

PROCESSIONNAL ROMAIN, 1 vnl. in-Ï2, bro- 
ché, net 3 f 25 

LE MÊME, relié propre . . . 4 » 

PRiEPARATIO AD MISSAM, 2 feuilles in-plano, 
rouge et noir, net .... 1 (V 50 

ORAISONS POUR LA BENEDICTION, 2 feuilles 
encadrées, rouge et nojr, îie? . . Ifr-lO 

GRADUEL ET VESPERAL ROMAINS, nouvelle 
édition de la Commission de Digne, 2 vol 
in-12. net, brochés, 8 fr.; rei. en 2 vol., 10 Ir ■ 

GRADUEL ET VESPERAL ROMAINS, de là 
même Commission, pouvant servir de livres 
delutnn dans les petites paroisses, 2 voLin-i» 
net, broché, 24 fr.; reliés en 2 vol. 30 fr' 

GRADUEL, ÂNTIPIIONAIRE ET PSAUTIER,' 
gr. in-fol. pour lutrin, rei . en 3 vol .,net. 100 fr'. 

LES MÊMES, scellés avec coins, clous et 
fermoir eu cuivre, net 135 

LITANIES DE lTt.-S. VIERGE 

à 1 , 2 ou 3 ¥011 et choral 

*VEC ACCOMPAC.N EMEN T D'Oîlfil'B {ad liliitiUll} 

Par M. ALOYS KUNC 

Maître de djapelle de lu inéli'opolc d'.iucli. 
Grand in-S", prix net, i fr. 

LITANIES LE LA SAINTE -VIERGE, à trois 
voix égales, avec acconipagiieniont de Basse 
continue {ad Ubilum). Éditio.v populaire de 
propagande; 16 pages, net, franco. . 50 c. 
KE.SSE SOLENNELLE de la Présentation de la 
irès-Sain te- Vierge, iii-8», net . . 1 fr 
LA PLAIE DU SACRÉ-CŒUR, cantique à 
3 voi.x, avec accompagnement d'orgue, parole 
et musique de M. l'abbé Gïély, qr. in-S" 

«^«. • _ ■ , . 1 50 

M. fabi)é Giély a reçu tics encouragcmenls de tous 
«™<t tftu ont lu ou entendu ses Cbaiils. lîeligieux et purs, 
»» traduisent hiaa ses jarolcs, insjiirées par la toi. 

que nous aunouçons est eitrait «te sou ouvrage in- 
"Uli- : AMOin ai; SACKK-OoErn m:.)KSi-s, renfermant 
«I morceauï, dont la moitié sur le Sacré-Cœur et le 
il ?r Sainl-Sacrenient. Cet ouvrage, qui vient seu- 
™ieat Ile paraître, est tepius conipiet queuous connais- 
™«« sur ce beau svyel. — 11 m vend dans nos Bureaux, 



A B C du plain-chaut , à l'usage des petits 

enlants, jn-18, nel n 20 c. 

Il ï est traité <le la portée, des note.s, d<>s"lers" 
du guidon des pauses, du dièse, du bémol et du bé- 
carre: de la iet'.ure <tcs uoles, de leur inlunalinn et de 
I app icalion des |>aroles au chaut; des priuciiani 
tliauts de nlitce <Inin, de la psalmodie, des nr mci- 
pauï tons des psaumes. ^ 

Méthode populaire du plain-chant romain, 
et petit traité de psalmodie, In-18 de 

40 pages, 7iet » 50 c. 

« Cet opuscule t>ermet de répandre partout fa con- 
naissance de la musiquc de la liluigio r. ligieuse. Sim- 
plicité, brièveté, sûreté de [irineipes, tels sont les ca- 
racleres distinctifs de ce \o!ume érainumment i)obu- 
latre. » (ExtraiL de l'opuscule.) 

Méthode de plain-chant, accompagnée de 

15 grands tableaux. Les 15 tableaux, 5 fr.; 

la méthode in-8°, 1 fr.; franco . . 6fr. 70 
Abhaye de Séaanque, ouvrage historique et 

archéologique, illustré de plans, carie, fac- 

simile, etc., pur l'abbé Moïke, I vol. in-12. 

net. franco 2 f,t 

Le Livre de la V«rtu, par l'abbé Mitr.\l'd,' 

in-12, franco 1 (r. 

Préceptes moraux et dogmatiques, par 

M. l'abbé T. Mitraud. In-12, net. . 1 fr. 

" I^e peut ouvrase, dit VAwi dr la llt-lir/ioii , que 
M. labbe Mitraud nous donne aujourd'hui esUin excel- 
lent petit traité de la perfei-tlou cbrétienue Les per- 
sonnes qui aiment à lire peu et à réfléchir beaucoup 
y trouveront leur compte : et, celles qui aiment à Hre 
beaucoup et a n'tbk-!iir peu feront encore très-bien tte 
se procurer les Pré<-ei,ln Urirmix et doijmaii kfs, afin 
de s habituer à vaincre la paresse qui les fait passer 
rajndeinent sur bien des cbus.'s dont elles pourraient 
éminemment profiler. On n,; regarde pas assez comme 
un défaut celui de faire de longues lectures spirituelles- 
car alors on se fatigue vainement. La lecture, pour 
lame, est comme les subslances alimentaires imur le 
corps, qui, pour faire du bieu . doivent éire triturées. 
El II y a vraiment à triturer dans le livre de M. Mi- 
traud cest un livre ascéliqtie trés-slibstanliel , et ja 
dois ajouter en toute justice , Iréa-bien écrit. » 

flistoire des merveilles <!e Notre-Dame du 
Laus, tirée des archives du vénérable sanc- 
tuaire, par l'abbé Puos. ln-12, net. 1 fr.SO 
Le sanctuaire de Notre-Dame du Laus est d'origine 
moderne, il a ete élevé au xvii" siècle. Cest la que, 
pour coufondrc la science orgueilleuse, se sont accom- 
plis des phénomènes presque increvables dans t ordre 
surnaturel, maisqui ont en pour lénioins une foule in- 
norabrablc d hommes de totile condition. » Les incré- 
dules, les beaux esprits, tes philosophes, les protesUnls 
les jansénistes, les crovants et les incroyants ont été 
forces de rcconnailre, pendant plus d'uii dcmi-siécle 
les prodigcsinlinis qui s'y opéraient sous leurs yeui. 

Vie de Louise Jacquette Bénaben, veuve 
Gelinsky , religieuse sous le nom de Scear 
S)iint-ChatieH, en la maison des orphelins, du 
département des Basses-Alpes". Par Madame 
Ilortense Gelinsky, sa lille, dite Sœur Saint- 
Vincent-de-Paut, I11-I2 de 231 pag., nel. 2fr. 

Une (ille, supérieure d'une maison religieuse d'orphe- 
lins, écrivant la vie de sa jiropre inere. religieuse dans 
lemi-me couvent, quellesémotions ne doit-elle pas avoir 
ressenties, quelles émotions ne doit-elle pas communi- 
quer? .^jouiez à cela que la veine (JciiusKv, née sous 
Louis XV, a vécu sous neuf souverains, vu ia rovauté 
I empire, ia république; que fille, époii.-e. belle-încre' 
mère, veuve, et religieuse consacrée au soin de l'enfance 
malheureuse et de rorphclin, cette fcimue f.irtea connu 
ta mndeurel l'obscurité, le succès cl le revers, la i^alrie 
cl le sol étranger, le monde et le couvenl. Le slylecst 
simple, souvent incorrect, mais la lecture esl atlachaiilc 
parce que le roeur seule giiidc la plu:Bc et auguienlè 
encore beaucoup l'intérêt du récit. 
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BREVIMilU.M ROMANUM, ex dccrelo SS. con- 
cilii Triaetilini ri'slitutum, S. Pie V Ponliiicis 

^ Maximiiiissu eililum , démentis VllI el Ur- 
baiii auctoi-ilate reco(]iiitum, cum officiis 
saneloriim novissime per sumiuos pontdkes 
usque ad liane diem concessis, a sacra nluum 
Conqregatione juxta sanclas leges revisuni. 
EAïiïo nova, approbata, pro juiis exigeutia , 
ab illiistriss D. Meirieu, ep. Dinieiisi. -2 ma- 
'gnifiqucs vol. ia-i" imprimés en rouge et 
noir 7i€t • * ^ " 

LE MÊME, relinre propre 30 

tranche dorée 

en chagrin, doré sur tranche. 46 

— en chagrin extra . . • 5o 

— reliure de luxe. . de 80 à 150 
Celte magnifique éilitinn de Bréviaiiie, en 2 vol- in-f;- 

contient les Ollkcs nouveaux c«>iici-cles par "e 
Siése; Us meilleures éditions lui ont servi de Ijpi.; il 
a ^(é rédigé pourks PnHresciui récitent au cliœur les 
offices de l'Eglise, pnur les Célébrants, pour les Chapi- 
tres des cathédrales, ainsi quej.our les Kmgregations 
relisieuses. Le panier collé a de fabrique eipres , sa 
couleur chinée, le caracicre larRc et gras les rubriques 
rouges et ta bonne exécution lypo,i;<-aphique. nlMfment 
smcrplible de maculer, le tout est si bien ,<^'>'nl'![;'= f 
approprié à toutes les vues, imnics les plus faibles, 
autl est convenable, à tous les à^'f^s. , , „ 

Celle édition, ayant été reconnue une des plus belles, 
est la moins coûteuse. En peu de lenips son plar.eiiieut a 
été effectué; il ne reste plus que quelques ei.îinplaires. 

OFFICES PROPRES 

Pour le diocèse d'Aucb, in-i", net. . . 4 fr. 

— de Viviers, in-i", net . . 5 

— deGap, iii-^f, HP?. . • i 
BREVIARIUM UOMAiNUM, edilio nova, appro- 
bata, pro jurisexigentia, abilluslriss. D. Mei- 
rieu, ep. "Diniensi. 4 beaux vol. in-18, im- 
primé en rouqe et noir, brochés, net. 20 fr. 

K" 1. Prix net de ce Bréviaire, relié solidement 

en basane, d. s. t., dos brisé . 2(j fr, 

JJo 2. Même reliure, cousu sur nerfs . 28 

ri» a. Chagrin d. s. t.. dos brisé. . . 34 

N» 4. Cliagrin d. s. t., cousu sur nerfs. 38 

N» 5. Ghag. d. s. t., gouttière creuse . 42 
N» G. Chagrin extra, cousu sur nerfs, 

• gouttière creuse 46 

K" 7. Chag. couleur, gouttière creuse. 50 
W» 8! Chag. de couleur, tranche rouge, 

parsemée d'or 66 

N» 9. Ghag. Lavallière , d. s. t. creuse, 

belle dorure "ÎO 

No 10. Chagrin rouge, d. s. t. creuse, 

belle dorure • ''^ 

K» 11. Cuirde Russie, d. s. t., magm- 

{ique rèiiure 100 

16 coins, 4 fermoirs oxydés .... 12 

16 cuins, 4 fermoirs argent contrôlé . 45 

16 coins, 4 fermoirs ai-geul doré . . "5 

OFFICES PROPUES 

Des PP. de la Compagnie de Jésus, 

rouge et noir, in-18 , net . 2 50 

— Marisles, en noir, in-18, «eï . 2 50 

— Oblats, in-18, net . . • • 2 50 

— Lazaristes, in-i8 (s. /»mse),ne(. 2 50 
iSote. Cette édition contient lesoflices nouveaux con- 
cédés par le Saint-Siège; elle est remarquable par la 
netteté du caractère, qui est large et gras, quoique 
d un format ttés-porlatif , elle est aussi favorable a la 



Aue qu'une édition in^l2. 11 n'en existe pas d'autre plus 
coiisiiliHe. Le papier parfaitement collé, sa couleur, sa 
force, donnent suffisamment de garanties et de eerti- 
tude pour sa longue durée. .4ussi 10,000 eieinplaires ont 
été vendus en peu de temps; elle sera bientôt épuisée. 

BREVIARIUM ROMANUM, editio nova, (1860). 
approbata, Totum, un beau volume in-16, 

(Turin), we( ^fr.SÏ,* 

No 1. BREVIAIRE Totum, relié en basane gau- 
frée, d. s. t., cousu sur nerfs. 12 50 
N» 2. Chagrin, 2=choix,d. s. t., cousu 

sur nerfs 14 Sî 

N» 3. Chag l''' choix, d. s. t., gout- 
tière creuse, cousu sur nerfs. 16 50 

OFFICES PROPRES 

Des PP. Oblats, net . ' | 50 

-.— Maristes , 2 SO 

— Lazaristes {sous presse) . . 2 50 

IIOR^ DIURNE, un beau vol. petit in-4", gros 
caractère, rouge et noir, net. . . 8 50 

LE MÊME, relié, gaufré, d. s. t., net . 12 5ft 

— in-18, en rouge el noir . . 4 5G 

— relié, gaufré, d. s. t. . . 6 50 

— in-32, (Turin), en noir.. . 2 * 

— relié, gaufré, d. s. t. . . 4 » 
PROPRE des PP. Oblats, in-32. . . » 75 
MISSALE ROMANUM , magnifique édition en- 
cadrée, or. in-fo, imprimé en rouge et noir, 
en feuilles, neï 40 fr. 

LE MÊME, relié en chagrin, d. s. t. . . "5 

— belle reliure, chagrin de cou- 

leur, dorure sur plat, de 85 à 300 
MISSALE ROMANUM , nouvelle et belle édition 
petit in-f°, imprimé en rouge el noir, w«t, 

broché 1^^* 

LE MÊME, en noir ....... 45 

— ^ relié en chagrin, d. s. t, . . 50 

— relié chag. couleur, belle dor. 60 
MISSALE ROMANUM , nouvelle et belle édition 

petit in-4o, en rouge et noir, net . . 15 fr. 
LE MÊME, relié en chagrin, d. s. t. , . 25 

— rel. magnifique, chag. rouge, 

dorure sur plat, net ... 40 
MISSALE ROMANUM , belle édition en rouge et 
nrjir, 1 vol. gr. in-8", broché, net. . I4fr. 
LE MÊME, relié en chagrin, d. s. t. . . 20 
• — rel. magnilique, chag. rouge, 

dorure sur plal, «ei ... 36 _ 
MISSALE ROMANUM , ex decrelo sacrosancb 
concilii Tridentini restitutum et novis Missi» 
ex indulto apostolico hujusque concessis auc- 
"tum. Edit. nov. 1 vol. in-4», net. 8f. 50 
LE MÊME, relié proprement . . . . 12 50 

— relié en mouton, d. s. t. . .15 » ■ 

— relié en chagrin, d. s. t. . .18 50 
MISS^ DEFUNGTOKUM, grand ln-4», papier 

vélin glacé, broché, net .... ^ 

LE MÊME, relié en noir o » 

_ relié en noir, doré sur plat . 7 » 
MESSE DES MORTS NOTÉE, 1 vol. iii-i2, bro- 
ché, net \ 

LE MÊME , relié en noir . . . . . . 1 

PASSIONS NOTÉES, belle édition in-4'', papier 

fort, glacé, broclié. net 3fr. » 

LE MÊME, relié en noir. 5 
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ACTES DE l'autorité RELIGIEUSE OU CIVILE. 

Un arrêté du préfet de la Charente-Infé- 
rieure, en date du 19 janvier dernier, constitue 
définitivement la Société orphéonique qui s'est 
installée à Aulnay. Cet arrêté a été confirmé 
par décision du ministre de l'Intérieur du 25 
du même mois. L'autorité municipale a pris 
sous son patronage cette Société, dont la fon- 
dation est due à un brave et dig^ne ouvrier de 
la ville qui a su faire naître chez ses camarades 
le goût de la musique. 

— La Société philarmonique, fondée il y a 
cinq mois à Mauguis (Hérault), sous la dénomi- 
naition de Société de Sainte-Cécile, a été ap- 
prouvée par le préfet du département. 

— Le préfet du département de l'Aisne vient 
d'approuver les statuts de la Société musicale 
fondée à Château-Thierry, et dans sa dernière 
session le conseil municipal a porté à son bud- 
jet une allocation annuelle de cent francs pour 
subvenir aux besoins les plus impérieux du 
nouveau choral. . 

— Des examens sont ouverts à la préfecture 

Le Pi.Ai:!'<CBAAT,t.a. 



de la Seine, pour l'obtention du certificat 
d'aptitude à l'emploi de professeur de chant 
dans les écoles publiques de Paris. La Uste 
d'inscription est ouverte au bureau de l'ins- 
truction primaire , où il sera donné com- 
-munication du programme. Les candidats 
doivent produire leur acte de naissance et 
un certificat de moralité délivrés par le 
maire de l'arrondissement où ils ont letu" 
domicile. 
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MÉMOIRES, NOTICES, MÉLANGES. 

ABCnéOLOGIE MUSICALE. SCR UNE GRANDE PEII4TCBE DÉCOV- 
VEETE A LA CATHÉDRALE DU PDY. 

Ce que l'on va lire pourra bien, à l'abord, 
paraître très-archéologique, mais ne semblera 
peut-être pas trop musical. Un peu de pa- 
tience ; allez jusqu'au bout, si vous ne vous 
sentez pas trop fatigué : l'article, d'ailleurs, 
n'est pas d'une longueur démesurée. 

iRepraduetian tl traduction intiriitu\, . . > 
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Un littérateur distingué, qui est en même 
temps inspecteur-général des monuments his- 
toriques, M. Prosper .Méi imée, visitant il y a 
quelque temps la cathéilrale du Puy-en- 
Velay, à la restaiiration Uç laquelle travaillait 
M. Mallay, lic^bile a,rciiiteçte, fut conduit par 
celui-ci dans une sàlJc attenante à l'édilice et 
destinée à être disposée en sacristie. L'arciii- 
tecte, sur une paroi comprise dans une grande 
arcade en ogive, avait découvert quelques tra- 
ce? de couleurs ftsscz brillantes qui perçaient 
entre les crevasses du badigeon. Une peinture, 
s'était-il dit, est certainement cachée là-des 
sous, et il avait attendu la visite de l'inspec- 
teur pour lui donner les prémices dé la décou- 
verte espérée, sans craindre que celui-ci, ainsi 
qu'il est arrivé plus d'une fois, s'en attribuât 
l'honneur. 

On se mit à l'œuvre, et d'abord, sous une 
épaisse couche de badigeon blanc, s'offrit une 
fenêtre peinte en détrempe, avec ses barreaux 
et ses vitres en losanges. Il n'y avait là rien de 
bien curieux ; mais bientôt M. Mallay, ayant 
fait tomber une large écaille formée du badi- 
geon et de la peinture de la fenêtre, on vit 
avec joie apparaître une tête de femme qui 
paFUt d'une rare beauté. Celle figure n'avait 
aucunement l'air d'être celle d'une sainte, les 
couleurs étaient de la plus grande fraîcheur. 
On se remit avec ardeur à l'ouvrage et au bout 
de quelques minutes on découvrit une tête 
d'homme coiffée d'un bonnet fourré, puis un 
lézard, puis des draperies, enfin des fragments 
de légendes qui, dans ce qu'on en pouvi;it lire, 
ne présentaient aucun sens. On sonda en haut, 
en bas, à droite, à gauche, sur une surface de 
quatre à cinq mètres carrés. 

Enfin, après trois heures de travail, on avait 
rendu le jour à une vaste composition de dix 
figures de grandeur naturelle, et, grâce aux 
légendes placées auprès de chaque personnage, 
le sujet du tableau était devenu parfaitement 
intelligible. Dès le lendemain, il ne restait plus 
un centimètre carré de badigeon sur toute la 
partie peinte de la paroi. 

Le tableau représente les quatre arts libé- 
raux selon la division ordinaire du Moyen-Age : 
la Grammaire, la Logique, la ÎUiétorique et la 
Musique; elles sont figurées par quatre jeunes 
femmes, maguiliquement parées, accompa- 
gnées de quati-e personnages célèbres pour 
^vp r particulièrement illustré chacun des arts 
dont ces fcmme.'î sont le symbole. 

La Grammaire fait réciter une leçon à deux 
enfants debout à pieds; ^ sa droite, Pris- 
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cien , vêtu d'une longue robe rouge fourrée 
de martre, la tête couveile d'un bonnet noir 
écrjt dans un livre placé sur ses genoux. On 
lit sur une banderole à ses pieds la légende 
suivante qui, dit SI. Mérimée dans le rapport 
qu'il a fait à ce sujet, est un vers léonin très- 
richement rimé, et c'est, en effet, à peu près 
tout son mérite : 

Quidquiçl agant artes çgo semper predico parte?. 

A gauche de la Grammaire, on voit la Logi- 
gique, assise sur une chaire curieusement 
sculptée avec Aristotc en bonnet pointu, robe 
de bro.çard doublée d'hermine, dans l'altitude 
d'un homme qui argumente. La logique tient 
d'une main un lézard, de l'autre un scorpion 
qui se battent à outrance. Si, comme le pense 
M. Mérimée, le peintre, en représentant ces 
deux animaux innnondes qui ne cherchent 
qu'à s'enlre-défruirc, a voulu stigmatiser les 
disputes scholastiques de son temps, c'était 
vraiment un homme d'un esprit fort juste et 
ami du vrai progrès; la légende que voici n'an- 
nonce rien de semblable : 

Me sine doctores frustra coluera sorores. 

La proposition qu'exprime cette devise est 
même contestable à de certains égards, car la 
logique n'est pas tout-à-fait la raison; elle a 
seulement k prétention d'y conduire. 

La Rhétorique, une lime à la main, a près 
d'elle Cicéron, assis sur un escabeau, coiffé 
d'une espèce de turban rouge et vêtu d'une 
ample robe olive doublée de vair. II paraît mé- 
diter sur un gi-os volume qu'il tient ouvert en 
ses mains. Voici la légende qui accompagne le 
groupe : 

Est wichi dicendi ratio cum flore loquendi 

Vient enfin la Musique qui occupe le côté 
droit du tableau. Elle tient sur ses genoux un 
de ces orgues portatifs assez fréquents dans 
les peintures et sculptures du Moyen-Age. 
Avec elle se trouve un personnage assis devant 
«neenclumeet tenant un marteau dans chaque 
main. M. Mérimée croit que c'est Tubal dont, 
ajoufe-l-il, le costume qui se compose d'une 
barctle bleue et d'uiie robe rouge fourrée, ou- 
verte aux manches est assez incommode pour 
un forgeron. On lit pour légende ; 

luyeiiere locum per me niodutamina voçjiii^. 

C'est, comme on le pense bien , là que j'en 
voulais surtout arriver, mais avant de rentier 
complètement dans le cercle habituel de mes 
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recherclies, je me pèrmettraî encore une ob- 
servation qui, d'ailleurs, en l'envisageant à 
ma manière, se relie toujours à la question 
musicale. 

Quand-on eut achevé de découvrir la fresque 
donl je viens de donner une idée, on ne man- 
qua pas d'employer tous les moyens possibles 
pour savoir d'abord à quelle époque, puis à 
t|uel artiste elle appartenait. On remarque, 
dit le rapport, « les costumes des personnages 
un peu fantastiques et d'une richesse extraor- 
dinaire, les trônes sculptés sur lesquels les 
femmes sont assises et qui représentent les uns 
des ornements flamboyants et les autres des 
motifs d'ornementation classique; cnlin, la 
forme des lettres gothiques arrondies avec 
abréviations. » Tout ceci semblait indiquer 
qae cette grande fresque remontait aux pre- 
mières années du XVl" siècle, époque de 
transition pour la France entre le gjothique à 
son déclin et le retour aux nobles traditions de 
l'art antique. Mais à qui l'attribuer? Nous 
avons vainement cherché, dit M. Mérimée, un 
nom, une initiale aux bords du tableau. 

Une particularité toute de détail parût mettre 
un instant sur la voie : au-dessus d'une coif- 
fure en cannctille d'or, la musique porte trois 
œillets épanouis. Ces simples (leurs contras- 
tent singulièrement avec l'or et les pierreries 
qui brillent dans l'ensemble de la coiffure 
qu'ils surmontent. Ne serait-ce pas là une in- 
dication 'i On sait que le peintre Garofalo a 
placé dans la plupart de ses tableaux des œil- | 
letsqui étaient pour lui des armes parlantes, 
puisque en langue italienne garofalo est le 
nom de l'œillet. 

Cette conjecture est contrariée parles figu- 
res mêmes du tableau, qui sont essentiellement i 
françaises, c'est-à-dire gracieuses et manié- j 
rées. Rien d'ailleurs n'indique que jamais Ga- | 
rofalo soit venu en France, et supposer qu'il 
aurait envoyé un carton ( 1 ), serait extrérae- 
nieiit liasardé, car à l'époque i)robable où fut 
fait le tableau , les peintres italiens n'avaient 
point de semblables habitudes. Il faut donc, 
selon toute apparence» rcisoncer à connaître 
l'auteur de cette composition, à moins qu'y ne 
se retrouve quelque document contemporain 
susccptiljle de fournir des lumières â cet 
égard. 



.(') On appcUe carton, en terme de peinture, un des- 
sin en liraïul, trar,.' surdii papii^r d aprci^ lequel le peinlri- 
''il la licsqiio qu'il se propose d'exculer. Noire musée 
* Paris possède en ce genre de bien précieux tarions 
Ott célèbre Rtibens. 
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Si pareil document se trouvait, il nous 
éclairerait sans doute aussi sur une troisième 
question que l'on se fit nécessairement après 
celle de l'époque et de l'auteur, c'est à savoir 
quel était l'usage de ia salle où se trouve la 
peinture qui vient d'être décil e, et comment 
se trouvait-elle attenante à la cathédrale? On 
paraît avoir quelques indications d'après les- 
quelles elle aurait servi aux réunions de l'uni- 
versité de Saint-Mayol ou Maïeid, mais cela ne 
prouverait pas qu'elle ait été construite et 
peinte pour cette destination. Quand môme 
il en serait ainsi, il resterait encore plusieurs 
difficultés dont la principale serait que dans 
les universités de France, la musique n'était 
point enseignée. Il faudrait aussi savoir plus 
exactement ce qu'était cette université de 
Saint-Mayol, qui ne figiu-e en aucune manière 
dans la liste des universités françaises. 

Il me semble bien plus naturel de croire 
que la salle attenante à la cathédrale du Puy 
était le lieu où se tenait une de ces écoles éta- 
blies auprès de chacjue église cathédrale ou 
cénobiale, dont la fondation , bien autrement 
ancienne que celle des universités, remontait à 
Cliarlemagne, et dans lesquelles il est posiflve- 
mcnt prescrit, parles capitulaires deceprince, 
d'enseigner la musique, ou, jjIus précisément, 
le chant. Plusieurs de ces écoles se conservè- 
rent de fait, et subsistèrent jusqu'à notre pre- 
mière Révolution, c'est-à-dire jusqu'en 1790. 
Elles avaient jwur la plupart fini par n'être 
plus que des écoles particulières à l'usage des 
enfants employés par l'Eglise au service divin. 
On les nommait en dernier lieu Psallettcs , 
Maîtrises ou Manécanlcries. 

Dans les écoles dcGharlemagne, la musique 
et la grammaii-e étaient en réalité les vérita- 
bles et à peu près les seuls objets de l'enseigne- 
ment donné aux enfants, en tant qu'il s'agis- 
sait de former leur esprit et de développer leur 
intelligence, le reste appartenait à l'instruc- 
tion religieuse. Sous les premiers successeurs 
de Charles, ces écoles jouirent d'une grande 
prospérité, et l'enseignement littéraire s'é- 
tendit au quadrivium tel que les peintures de 
la cathédrale du Puy viennent de nous l'expo- 
ser. Un journaliste en annonçant dans le temps 
la découverte dont on vient de i)arler, n'avait 
donc pas besoin de se mettre, comme il l'a fait, 
en si grands frais d'érudition , pour nous dire 
que ce n'était là que quatre des sept arts libé- 
' raux, et qu'en cherchant bien sur le tableau, 
l'on découvrirait peut-être encore l'Arithméti- 
que, la Géométrie et l'Astronomie. 



t 
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Occupons-nous maintenant du personnage 
qui accompagne la Musique, Est-ce Lien, 
comme on l'a dit, Toubal-Gaïne {Tubalcain), 
que le peintre a voulu représenter ici? Son 
nom est-il marqué comme celui de Priscien? 
Alors point de contestation. Assurémem il n'y 
a pas lieu à confrontation, car il serait diffi- 
cile de trouver un portrait autlientiquc du 
personnage; mais, s'il n'y a pas d'inscription, 
à mon avis ce pourrait fort bien n'être pas le 
fils de Lemech (Lamcch) et de Tzila (Sella) que 
l'on se serait proposé de représenter dans la 
fresque de la cathédrale du Puy. 

Il ne s'agit pas ici de la prétendue impor- 
tance musicale de Tubal, mais puisqu'il vient 
d'être nommé à propos d'une figure plusieurs 
fois reproduite daus les temps moyens, et 
même à la délicieuse époque de la Renaissance, 
arrôtons-nous un instant sur ce sujet. 

On sait combien peu l'on s'inquiétait, avant 
le XV1« siècle, de vérifier ce que l'on trouvait 
exprimé n'importe où ; cependant comment ne 
pas s'étonner de voir an détail pris évidem- 
ment dans l'Ecriture-Sainte, et qui n'existe 
même nulle part ailleurs, reproduit avec au- 
tan^de négligence et d'inexactitude. 

C'est louhal (Jubal), iils de Lcmcch et d'Ada 
qui, d'après la Genèse (1) fut « le père ou le 
premier de ceux qui jouent du kiunor et du 
huggad,» c'est-à-dii'c, d'après les Scplantes et 
la Vulgate, du psaltérion cl de la guitare. J'ai 
dit ailleurs |2) que le parti qui me semblait 
le plus sage était d'adopter l'opinion de Bocbart 
dans son Phalcfj, où il propose l'interprélalion 
la plus large en pensant que, par le premier 
des mots hébreux, il faut entendre tous les 
instruments à cordes, et par le second tous les 
instruments à vent. Toutefois, il faut avouer 
que plusieurs hébraisants, se fondant sur l'é- 
tymologie, ont cru que les deux mots kinnoret 
huggad indiquaient l'un et l'autre les instru- 
ments à cordes. 

Je n'ai nullement la pensée de discuter ici 
toutes les opinions émises à ce sujet. Jo3èphe(3) 
et Philon (■4-) israClites l'un et l'autre, et jiar 
conséquent représentant l'opinion commune 
de leur pays, donnent, en termes psitifs, 
Jubal comme inveriteur de la musique. 

Dans le verset qui suit immédiatement celui 

(1) Genèse, IV, 21. 

(2) Ilhloire générale de la Musique et de la Danse, 
t. Il p. 213. 

(3| A nUquilés judaïques, 1. I,cb. \. 
{i) Sur les descendants de Cam dans ses Œuvres. 
t. Il, p. 243. ' 



qui concerne Jubal, il est dit que « Trila eut 
aussi un fils, Toubal-Caïne, qui travaillait 
tout instrument de cuivre et de fer. » C'est là 
tout ce que l'Êcritufenous apprend de lui. 

Aurait-on confondu loubal ou Jubal avec 
Toubal ou Tubal/ sans doute les savants du 
Moyen-Age n'y regardaient jras de si près ; mais 
alors pourquoi, dans un emblème musical, 
avoir représenté le personnage allégorique 
principal avec une enclume devant lui et des 
marteaux en main au lieu d'un instrument 
de musique quelconque? 

Adrien de La Page. 
(La fin au prochain numéro). 



NOTICE SUR JOSEPH BAINI. 



Troisième article (l). 



Lorsque Pie VII, après un concordat à lui 
imposé, qu'il sanctionna, mais n'exécuta ja- 
mais, fut remis en possession de ses Ëtats et 
rentra dans Rome le 2 4 mai 1814, Baini s'oc- 
cupa une seconde fois de réunir les anciens 
chapelains-chantres, et ceux-ci le choisirent 
pour diriger l'exécution, bien qu'il ne lût pas 
encore l'ancien des basses, ceux qui le nrécé- 
daient ayant décliné cet honneur, qui lui fût 
cédé sans la moindre difficulté. Il fut alors 
chargé de surveiller la réintégration, dans les 
archives parliculièresde la chapelle pontificale 
au palais du Quirinal, de la musique tant 
manuscrite qu'imprimée , servant ou ayant 
servi à l'exécution. Toute cette collection avait 
été, après rinstallalion du gouvernement fran- 
çais, transportée au Vatican et rendue pu- 
blique ; moins importante d'ailleurs qu'on ne 
le suppose, ainsi qu'il arrive presque toujours 
de tout ce qui affiche prétention au mystère, 
elle est restée depuis lors inabordable. On verra 
toutefois qu'il n'est pas toujours impossii)le 
d'en faire sortir quelque chose. 

Le retour du Pape ramenait naturellement, 
le 21 mars, la fête anniversaire de son intro- 
nisation; mais, en 1813, ce jour tombant le 
Mardi-Saint, férié privilégiée qui n'admet pas 
d'autre oflice que celui du Missel, Baini son- 
gea aux moyens d'en augmenter la solennilé. 
En conséquence, il composa un plain-chant 
propre, des réponses pour le chœur dans la 
Passion selon saint Marc et un motet d'offer- 
toire sur les paroles de l'oraison du Vendredi- 
Saint, Otoh us ;)ro summo pontifice Pio. Ces 
morceaux furent fort remarqués, et le dernier 

(1) Voir plus haut col. 23 et 49. 
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particulièremeQt obtint l'approbation géné- 
rale (1). , „ . 

Ce fut après I avoir entendu que le roi-dé- 
ini>sionnaire, Charles IV, retiré à Rome avec 
sa femme et l'amant de celle-ci (Manuel Godoi, 
dit prince de la Paix), chargea Bai ni de lui 
former un corps d'orfice pour sa chapelle par- 
ticulière, composé de morceaux a capcUa tirés 
des meilleurs auteurs. Baini s'acquitla de cette 
coniniission en réunissant un service musical 
pour toutes les fêles de l'année, à quatre; six 
et huit voix. A la suite de ce recueil, formant 
plusieurs volumes, se trouventdeux Acclama- 
tions en l'honneur de Ferdinand VU, faisant 
canon à soixante-quatre parties divisées en 
seize cliœurs réels. 

C'était aussi par une acclamation unanime 
qu'en 1818 on nommait Baini abbé ou camer- 
lingo de la chaijelle ]X)ntincale, c'est-à-dire 
administrateur général du collège des chape- 
lains-chantres 5 charge à laquelle il fut cons- 
tamment réélu chaque année jusqu'à sa mort, 
honneur dont aucun de ses prédécesseurs n'a- 
vait jamais joui. 

Ces fonctions, qu'il remplit toujours avec 
un zèle extrême, ne le détournèrenl pas des 
recherches d'érudition musicale dont il s'était 
sans cesse occupé et auxquelles il continua de 
s'adonner jusqu'à sa mort, autant du moins 
que sa santé et les devoirs de sa profession le 
lui prmirent. 

Amsi, en 1819, il s'occupa d'un travail qui 
parut à Florence en 1820 sous le titre àeSag- 
gio suir klenlità de' ritmipoeiko e musicah. 
Cet ouvrage, composé en ré]X)nse à seize ques- 
tions adressées sur ce sujet par Louis Bona- 
parte, fut publié par ses soins et il le traduisit 
immédiatement en français. Quelques per- ! 
sonnes peuvent savoir qu'une idée narticuhère 
de l'ancien roi de Hollande fut de débarrasser 
les vers français de la rime; il a publié lui- 
môme de gros volumes à cet effet, ainsi que 
des pièces nombreuses en vers blancs de dif- | 
férentcs mesures ; il proposait de substituer à 
la rime une disposition qui, en faisant repa- 
raître constamment les syllabes fortes au même 
rang, devait, selon lui, donner à la versifica- 
tion une certaine cadence négligée dans l'usage 
ordinaire et compenser suftisammonirabsence 
de la rime. Si cette idée,depuis longtemps mise 
en discussion (2) et rojctéc, n'eut pas alors plus 
de succès, elle a du moins eu l'avantage de 
faire naître trois bons livres, savoir : Les vrais 
principes de la vcrsificaiion {3), par Scoppa ; 

(I) Je crois que le comincncemenl seul <''fai[ de, Baini. 
elqufi ce qui suivait aviiilélr adaplt! ii la musique d"»n 
•notcl plus aiu ien. 

6) Ci tai* Lmiis Bonaparte, pire de l'Empcrenr ac- 
'lel des Français qui, en (812. avail proposé do rti^cer- 
lifr lin prix au mcilfeur Mimoirr' sur cette question et 
«n avail fait les londs. 

|3) Les vrais print-ipes de la versifrcatinn t!é\eloppés 
Mr un examen coniparallfenlrc la tangue italienne et 
'française. On y parle de l accent aigu, sesurcc unique 
1 harmonie des l.mîïues. On v examine el l'on y emn-- 
Mrelarcent, qjî est ta source de 1 harmonie des vers, 
^ nature, la versification ella musit^ue de ces deux lan- 
On \ fait voir 1 'analogie qui existe entre elles. On 



le Rapport sur cet ouvrage, par Choron (1), et 
r£sscri de Baini. Malgré l'érudition, l'ordre et 
la saine critique qui régnent dans ce dernier, 
plus d'un point ne semble pas suffisamment 
éclairci;et l'auteur est depuis convenu avec 
moi que pour ti-atter un tel sujet comme il 
l'aurait désiré, il lui cùtfaru plus de pratique 
de la langue française, dont il pouvait lire as- 
sez couramment les écrivains, mais qu'il ne 
parlait presque pas. 

L'année suivante, c'est-à-dire en 1821, l'on 
enlendit pour la première fois à la chapelle 
Sixtincle Miserere h A'wvow, qui est incontes- 
tablement le chcf-d'u'uvre de l'auteur, et qui 
fut composé à la demande du cardinal Con- 
salvi, interprète d'un désir manifesté par le 
souverain Pontife. Baini, se déliant de ses for- 
ces, fit faire do nombreuses répétitions, modifia 
à plusieurs reprises ime infinité de passages, 
en les[réglantî.sur la nature des voix qui de- 
vaient être chargées de l'exécution, et il est 
certain que sa parliiite exécution contribua au 
grand et juste succès qu'obtint ce morceau, qui 
depuis lofs s'est toujours chanté pendant la se- 
maine sainte avec ceux d'AUegri et de Bai. 
Conçu d'après un plan et un système diffé- 
rents, quoique dans le méinctôn et avec des 
cadences semblables, le Miserere de Baini nie 
semble, je n'hésite pas à le dire, bien supérieur 
quant à l'effet aux comjwsitions d'ailleurs si 
justement renommées de ses devanciers. Cette 
opinion, que je manifestai après la première 
audition el que confirma l'examen de la par- 
tition que liaini me permit de faire, faveur 
qu'il n'accordait pas aisément, disant que les 
morceaux de ce genre iierdent à être analysés, 
sera, je l'esjMre, partagée par ceux qui cxami- 
! neront cette bellcct simple composition que je 
livre enfin à la publicité. , 

Exécuté dans une circonstance qui réunit à 
Rome un grand nombre d'étrangers de dis- 
tinction, le Miserere augmenta singulièrement 
I la réputation de Baini comme comix)siteur, 
releva et soutint pour quelque temps en- 
core l'antique gloire de la cnapelle aposto- 
lique et la réputation des compositeurs sortis 



propose tes règles pour composer les vers lyriques el les 
moyens d'accélérer les profires de la musique en France. 
El, en rf'si rvanl dans la tangue française les beaulrs 
qui la rendent susccptilile de tous les charmes de. la 
poésie et de ta mu.^ique. on la venge des imputations 
de ceux qui lui relu se ni de ladoutcurel de 1 harmonie. 
Par .\nl. SCOPPA. sicilien. Paris, \' Cnucier. I. I, 
1811; t. ti. 1812. En 1814 parut un Iroisiériie volume 
devenu fort rare, dans l. qoel Scoppa réîiond aux ob- 
jections de riioron. »e nouveaux frontispices furent 
alors réimprimés pour les deux premiers volumes, avec 
le dernier iniltésime; li'S développcmenfs du lilrc sont 
modiliés. une épigriphe liiée de Quintltien disparaît ; 
enfin fauteur reprend son litre sacerdotal 1 1 .s'appelle 
l'ahbé X. Scopiia, 

(I) Rapport pn'senlé au nom de la section de mu- 
sique et adoplé par la classe des heaux-arls de l lnsti- 
tul iini)érial de France dans les séances du IR avril et 
des 2 et 0 mai 1812, sur un ouvrage inlilulé : Les vraif 
priwipesdc lvvpniRcdiion, etc.. On discute dans ce 
rapport les propriétés respectives de ces deux lan;.'ucs 
relativement à la musique, el l'on y compare le génie 
des deux nations pour cet art. Paris, 1812; Firnun-Dt- 
dot, in-4. 
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de l'Ecole romaine. On publia en celle occasion 
plusieurs sonnets parmi lesquels un seul me 
semble ])ouvoir êlre lu sans rire ; il est de Ber- 
nard A'aletizi, conCrcrede Baini et l'un des con- 
certistes du psaume ; en voici le dernier ter- 
cet : 

Daviddc, ilcieldehl lascia per mnmenli 
E sarai pago iiJciido iu qticslo esislio 
Eiiprcssi det tuo ptanlo i sentiment'. 

Les chapelains-chantres ont constamment 
refusé toute communication de ce morceau, 
ainsi que de tout ce qu'ils possèdent ; c'est sur- 
tout pour cela que je le donne dansla musique 
de cet ouvrage, au n» 160. On me saura gré de 
n'avoir pas saci'ifié la gloire de Baini aux mai- 
gres et courtes idées de la majorité de ses col- 
lègues. 

Le Miserere n'est pas l'unique travail que 
Consalvi ait demandé au directeur de la clia- 
pelle ; ce sage et habile ministre s'était aupa- 
ravant adressé à lui pour des questions d'un 
genre fort difioient, en lui demandant des 
Mémoires sur l'Ordre du Christ et sur celui de 
l'Eperon-d'Or, que l'on voulait réorganiser : 
Gonsalvi, peu satisfait de ce qu'an lui avait 
présenté jusqu'alors sur ce sujet, s'écria, quand 
il eut le travail de Baini, que, pour être bien 
servi, l'on devait s'adresser non à des digni- 
taires ou à des académiciens, mais à de simples 
ahbés. Il professa dès-loi's la plus haute estime 
pour l'auteur, et aiin de causerplus longtemps 
avec lui, il le taisait venir à riieure de son dî- 
ner pendant letruel ils s'entretenaient ensemble 
de toute sorte de matières. 

De plus gi'ands personnages encore devaient 
entrer en rapport avec Baini. En 1822, après 
le congrès de Vérone, le roi de Prusse, Frédé- 
ric-Guillaume Ilf, visita incognito la capitale 
des Etals-pont'llcaux. La Prusse est, comme 
l'on sait, protestante ; mais dans le siècle où 
nous vivons, les souverains les plus divisés au 
spirituel ont grand besoin de s'entendre au 
temporel, l'ardeur de leurs croyances cédant 
sans peine le pas à leur intérêt : Fi-édéric- 
Guillaume fut donc fêté à Rome autant que le 
l^rmettait l'incognito qu'il voulait • garder. 
Grauil amateur de musique, il témoigna le dé- 
sir d'entendre quelques morceaux du réper- 
toire (le la cliapellc Sixline. En conséquence, 
Baini fut chargé d'organiser un concert qu'il 
composa de morceaux choisis parmi les plus 
re m arqu II blés du répertoire de la chapelle, ou- 
bliant seulement d'y placer aucune de ses 
comiMsitions. 

On sera peut-être curieux de savoir quelles 
furent les pièces qui entrèrent dans la forma- 
tion de ce concert unique en son genre ; les 
voici . Miserere, de'Gregorio Allegrt (1); 
2° fdem, de Tommaso Bai (2) , 3» In lectulo meo, 
motet à huit parties, de Pictro Bonomi ; 
4» Angélus Domini à huit, de Claudio Cascio- 

(t) Piililié à Londres, en I78J, pur ISiirney ; en 1826, 
à Paris, par Choron, dans la Cnlipi lina di's piécM de 
nitisif/iie relifjieuisp qui s'cséculeni Iniislesans à r.ome 
durant la Sniiaint'. Sainte diins la clia' elle du souverain 
Pontife, c! phis réccmmeiit par M. l'abbé AlileTl. 

(2) Comme le précédcnl. 



lini ; 5» Benedicius à trois voix et chœur, de 
Giambattista Fazzini; 6" Idem à six voix et 
chœur, du même; 7» /"iprapm'a à huit, de 
Pierluigi da Palestrina (Ij; 8" Stabat mater h 
huit, du même. 

Ce concert eut heu dans l'appartement du 
secrétaire des brefs au palais de la Consulta, le 
tO décembre 1822. Le roi non-seulement com- 
plimenta Baini comme il le devait, mais il 
dpnna un exemple que les autres souverains 
feraient bien d'imiter plus souvent. Il ordonna 
qu'à leur retour de Nuples, où ils se trouvaient 
alors, ses lils iraient rendre visite à Baini, ce 
qu'ils firent le 19 du même mois de décembre. 
Le directeur de la chapelle réunit ses con- 
frères, qui exécutèrent de nouveau les mor- 
ceaux que le roi avait entendus. 

Peu de temps après, celui-ci témoigna le dé- 
sir que Baini écrivît expressément quelques 
compositions pour lui, et telle fut l'origine de 
VEssai de renouvellement de la musique har- 
monifjue, syllabiqiie et rhythmujue sur le 
plaint-chant en usage au septième siècle. Ce 
travail est le recueil de toutes les hymnes de 
l'Antiphonaire romain mises en harmonie à 
quatre pa'rties, dont l'une exécute la méiodie 
grégorienne mesurée et rhythmée d'après cer- 
tains ijrincipes exposés dans une préface écrite 
en latin et fort éruditc, ainsi que tout ce que 
traçait la plume de l'auteur. 

L'ouvrage ayant été mis sous les yeux du 
roi, il envoya aussitôt à Baini la médaille d'or 
qui ne se donne en Prusse qu'aux artistes de 
premier ordre. Elle lui fut remise par l'ain- 
])assadeur, le comte de Bunsen, celui qui de- 
puis lit les frais de gravure du iiortrait de l'a- 
iestrina et en donna la planche à Baini. Non 
content de cette distinction, ie roi lui fit offrir 
un des plus liches bénéfices ecclésiastiques de 
son royaume dont la collation lui était réser- 
vée, l'autorisant en même temps à continuer 
de résider à Rome. Daini répondit en remer- 
ciant le souverain de tant de bonlés, mais lui 
déclarant qu'il ne pouvait accepter des avan- 
tages qui étaient le patrimome des prùîres ca- 
tholiques de ses Etats, auxquels était conlié 
le soin des âmes. Plein d'admiration pour un 
si rare désintéressement, le monarque n'insista 
pas et fit prier Baini de recevoir du moins une 
boîte d'or et un anneau de brillants qu'il lui 
envoyait. Ce présent fut accepte, mais celui à 
qui on l'adressait laissa pendant toute sa vie 
ignorer au pulilic et même à ses plus intimes 
amis l'honneur qui lui avait été fait; puis il 
voulut qu'après sa mort ces objets précieux 
servissent à orner des images de la vierge 
Marie, à laquelle il se disait redevalile de tout. 

Cependant il poursuivait ses travaux d'éru- 
dition musicale avec une continuelle applica- 
tion; il en fut plus d'une fois légèrement dé- 
tourné par les occupations que lui doima son 
élection, en 1823, à l'une des places d'exami- 
nateur pour l'admission dans la congrégation 
et académie de Sainte-Cécile. Cette noumialiou 



(Il Publiés, aiDsi que \eSlabai, par Burney et 
Chorou, dans les recneits sus-indiqués. 
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était, il faut le dire , tout- à-fait irrégulière, 
puisque les clKinlres-chapclains du palais se 
préleadaient dispensés de se souiiiettre aux 
éi)reuves nécessaires pour pi'endi*e à Uoiue le 
litre de Maestro et battre la mcsui-e dans les 
messes et autres oflices de l'Eglise ainsi que 
pour y chanter ou jouer quelque iuslruiuent. 
C'est ce qui tait croire que cette nomination 
n'eut lieu que par suite d'une manifestation 
de la volonté du Pape Léon XII. Il paraît que 
l'on avait espéré, au moyen de l'intervention 
deBaini, concilier les dillorends qui s'étaient 
plusieurs fois élevés entre les chapelains- 
ciianlres et la congrégation, mais rien ne s'ar- 
ranpca. On dit que, tout en maintenant les 
droits de la chapelle et produisant un bref 
dont au reste l'on n'a jamais vu l'original en 
entier et qui selon lui dispensait les chantres 
du palais apostolique de la juridiction de la 
congréfiation de Sainte-Cécile, il promit que 
sous son camerlingat il ne pei'mettrait jamais 
àaucujj des chantres de battre dans aucune 
église. Malgré cette promesscj le cas se présenta 
quelque temps après la mort de Léon XU, et 
le moment de la nominalion quinquennale des 
examinateurs étant venu, Baini ne fut pas 
réélu. 

Un musicien de mérite comme lui ne pou- 
vait passer dans une société de ce genre sans 
y laisser des traces : aussi ne tarda-t-il pas à 
y reproduire les idées qu'il avait émises seize 
ans auparavant. (1), et à faire adopter pour 
sujets (le fugues à donnei" aux aspirants des 
Uiùmes de style moderne et naturellement sus- 
œplitjles des réponses, des développements, ré- 
percussions, slrettes, etc., auxquels sont sou- 
mises les pièces de ce genre. Il composa lui- 
mônie à cette occasion un recueil de cent su- 
jets, de fugues, cinquante dans le mode majeur 
el autant dans le mode mineur, et fit cadeau 
de ce recueil à la société. 

Il ne la servit pas aussi bien lorsque, sans 
doute dans de bonnes intentions, il détruisit 
toutes les pièces de concours qui ne lui sem- 
blèrent pas dignes d'être conservées et qui 
existaient alors dans les archives de la société 
qu'il s'était chargé de mettre en ordre. Ge qui 
prouve qu'il agit en cette occasion avec une 
parl'aite droitui'e, c'est qu'il se comportait de 
raêino à l'égard de la musique par lui possé- 
flée. Mais ce que l'on est libre de faire pour 
soi, on a tort de l'appliquer à une société dont 
'1 est bon de garder tous les titres, à moins 
qu'ils ne fassent double emploi. D'ailleurs il y 
a toujours de l'inconvénient à s'en tenir à son 
propre jugement, à son goût, à. sa manière de 
Joir pour anéantir des ouvrages que l'opinion 
Qttn autre aurait peut-être jugés digues de 
conservation et même de respect. L'opinion 
d un seul est toujours on ne peut plus contes- 
table, i r 

i'ai (lit, il y a un instant, que l'on pouvait 
sus)poscr que l'inlervcirtion du Pape Léon XII 
*^'itit fait nommer Baini examinateur de la 
congrégation de Sainte-Cécile; cette supgosi- 

(') Voy. plus haut. 



tion est d'autant mieux fondée, que ce Pontife 
honora toujours particulièrement le directeur 
de sa chapelle. Il le consulta, lors du jubilé de 
1825, pour régler l'ordre des prières dans les 
différentes églises de la capitale, et se lit plus 
d'une fois suivre par lai dans les visites qu'il 
faisait aux lieux saints. Le jour que très-secrè- 
tement, sans aucun avis el sans aucun cortège, 
il sortit du Vatican de très-grand matin, nu- 
pieds et accompagné seulement de deux ecclé- 
siaslicjues, irour aller célébrer la messe à Santa- 
Maria-in-A^allicella , J'un de ces deux prêtres 
était Baini, qui peu auparavant, et pour ré- 
pondre à une idée du Pape, avait composé un 
nouveau Dies irx à sept parties, mis par les 
coimaisseurs sur la hgne du Miserere. 

Cette même année IH^a marqua bien triste- 
ment dans l'existence de Baini, qui, sauf une 
légère et courte maladie en 1817, avait sans 
cesse .jusqu'alors joui d'une parfaite san té, dont 
il devait surtout la conservation au régime de 
vie réglé et uniforme qu'il avait toujours suivi. 
En eflèt, à sa sortie du séminaire, il avait adopté 
une méthode dont il ne se départit plus. Se le- 
vant de grand matin, il disait la messe de 
bonne heure et entendait en confession qui- 
conque se présentait à lui; ensuite il vaquait à 
ses éludes soit chez lui, soit dans les archives 
ou bibliothèques de la ville; n'acceptait point 
de repas hors de sa maison; faisait d'ordinaire 
une promenade soit avant, soit après dîner ; ne 
rendait jamais d'autres visites que celles qu'exi- 
geaient les convenances; donnait, s'il y avait 
lieu, quelques leçons, et en toute saison était 
toujours rentré à l'Ave Maria, c'est-à-dire au 
coucher apparent du soleil. Jamais, hors les 
cas d'absolue nécessité, on ne le vit la nuit 
dans les rues de Rome; jamais il ne connut 
aucun jeu de cartes et n'assista jamais à aucun 
snectacle de nuit, quel qu'en fût le genre. Il ne 
cnanla non plus jamais dans aucune église, à 
moins que le collège des chapelains-chantres 
n'y fût ai>pclé. 

Une telle régularité de vie lui avait conservé, 
jusqu'à cinquante aus, une santé robuste et 
l'aptitude à des travaux prolongés que sa tbrte 
constitution supportait sans la moindre fati- 
gue. Malheureusement il en ressentit beau- 
coup de cet autre genre de travail, de cette as- 
siduité au confessionnal qui, dès 1806, absorba 
une grande partie de son temps; car sa piété 
tendre, la pureté inattaquable de ses mœurs, 
son parfait désintéressement, l'avaient, ainsi 
qu'on l'a vu, fait rechei'cher comme directeur 
par beaucoup de personnes de toute condition, 
et rien ne pouvait le détourner de ce devoir 
sacré de son ministère. Sa persévérance à cet 
égard devint fmiestc à sa sanlé, et il n'avait 
que cinquante ans quand elle s'altéra tout-à- 
coup de la manière la plus sensible. II se sen- 
tit principalement incommodé d'un asthme 
calarrhal qui, passé an bout d'un an à l'état 
chronique, ne cessa plus de le tourmenter jus- 
qu'au tombeau (Ij. Sa belle voix s'éteignit en 

fl) La première origine de cet aslhrae remontait à 
l'adolesceace de Bahii, et prouve combien grande était 
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S eu de temps, et les médecins lui interdirent 
e se servir de ce qui lui restait de son admi- 
rable organe, prescription qu'il ne suivait pas 
toujours, se laissant entraîner, lorsqu'il diri- 
geait, à chanter avec le chœur. Sou tempéra- 
ment semblait exiger une noun ilure abon- 
dante, qu'il prenait cependant avec une so- 
briété qui ne put garantir son estomac : ii 
perdit son embonpoint naturel, en harmonie 
avec sa haute taille ; son ventre s'atTaissa, et 
les fonctions digcslives devinrent pénibles ; il 
arriva pis encore : il perdit te sommeil, si in- 
dispensable aux travailleurs, et passa toutes 
les nuits dans un état couvulsif des pins fati- 
gants, qui, joint à sa cruelle affection catar- 
rliale, aciievait de lui ôter les forces. Il sup- 
porta tous S(!S maux avec la plus parfaite 
résignation, disant qu'il devait se trouver trop 
heureux que l'ouïe et la vue restassent intacts; 
mais le dépérissement de sa santé lui fit sentir 
la nécessité de mettre proaiptcment en ordre 
une partie de ses travaux d'érudition musi- 
cale, et de s'occuper de leur publication. 11 
imprima donc à ses frais sa belle J/onor/ra/)/i/c; 
de Palestrina, ne cherchant pour ce grand ou- 
vrage de prolecteurs que dans le ciel, comme 
le prouve la dédicace qu'il a lait à la vierge 
Marie (1). , . , 

Ce livre parut en 1829 sous le titre de Mé- 
7noires sur la vie et les ouvrages de Jean Pier- 
luigide Palestrina, eA fut reçu parmi les amis 
de l'histoire et de l'érudition musicale, encore 
moins nombreux alors qu'ils ne Je sont aujour- 
d'iuii, comme un véritable Ijicnfail, en raison 
de la vive lumière qu'il jetait sur une foule de 
questions obscures ou indécises; de l'explica- 
tion de mille difllcultés; de l'indication de cer- 
taines particularités théoriques jusqu'alors 
inaperçues, et dont Baini donnait le signale- 
ment; enfin, en raison du gratid nombre de 
musiciens distingués dont le nom même était 
inconnu, et que l'auteur des Mémoires tirait 
d'un injuste oubh. 

Sans doute, comme toute œuvre humaine, 
cet ouvrage n'est pas exempt de défaut; ainsi, 
l'on peut reprocher à l'auteur des discussions 
tro]) étendues et à peu près inutiles sur des 
questions qu'il était aisé de vider en peu de 
mots; on |)cut relever des éloges exagérés et 
mal motivés du musicien, d'ailleurs si juste- 
ment célèbre, dont il a écrit la vie; une mo- 
notonie de style qui en rend par instants la 
lecture fatigante, des préventions favorables 
ou contraires parfois mal fondées, quelques 

dès-lors sa passion pour l'élude. Etant encore au sémi- 
naire, et Iravailtaiil dans sa chambre une partie de la 
nuil, le sommeil finil [lar scmparcr de lui, et il s'en- 
dormit, avant sous sa table le [lol en lerre, rempli de 
braise ct'de cendre chatide, qui esl, dans une grande 
partie de 1 Italie, le seul moyen de chanllage que 1 on 
connaisse en hiver, et que l'on ap|.oile sccildmo, mari- 
(ûsio.ctc, et dans le vrai langage toscan ffyg-fO,- Baini 
aspirait, en dnrmanl, la vapeur pernicieuse placée jus- 
tement dans la direction de ses poumons, et il était 
presque asphyxié quand ou vint à son secours. 

(I) « Deipara; virgini Marise sine labe concepte, Jo- 
scjihuâ Bainius quidquld id est operi» dicat et conse- 
rrat. > 



jugements peu équitables; enfin, de longues 
digressions que la nature de l'ouvrage ne mo- 
tive pas assez. 

Sous ce dernier point, il ne serait pas très- 
diflicilc de justifier Baini, car ses écarts sont 
de haut intérêt pour l'iiistoire musicale, et il 
serait mal qu'il s'en fût a])stenu : le seul re- 
proche à leur faire est donc de n'ôîre pas à 
leur place; mais il est aisé de s'apercevoir que 
l'auteur a profité d'une occasion heureuse dé 
faire connaître ses travaux, et empèciié ainsi 
quelque plagiaire, sous les yeux diujuel ses 
papiers auraient pu. passer, de s'attribuer le 
mérite de ses découvertes; c'est surtout en ce 
sens qu'il doit être excusé. 

[La suite au prochain numéro.) 

NOUVELLES. 
Dans le ipoia de décembre dernier a eu lieu k h 
collégiale de Saint-Quentin une exécution musicale que 
nous ne devons pas omeltre de iiienUonner, surtout à 
cause du cachet particulier qui la distinguait. Le di- 
manche 16, à la grand' messe et pendant le salut, oaj 
entendu les chanteurs pyrénéens qui, en Terre-&aint«, 
en Europe et enAniériquc,se sont ail ire les témoignages 
les plus llatlenrs. C'est principalement dans le Crcd* 
de la messe qu'ils ont chantée, que chacun a pa appré- 
cier la puissance des moyens dout ils disposent et dont 
ils usent en musiciens consommes et habitues a ména- 
ger les effets tout particuliers qu'on obtient dans un 
vasle édiiiee. La partie la plus inlcressanle de celle 
journée éta il, dit le Journal de Sainl-Quenltu, la messe de 
M Zérézo exécutée par ces consdencicuï intcri>rèles, 
et' il en donne une analyse qu'il termine ainsi ; «En 
somme, la composition est savante, Irès-travaillee pea 
compréhensible peut-être pour la masse des auditeurs, 
mais d'un grand ïionneur pour M. Zcrrzo. Quant a 1 exé- 
cution que chacun u pu apprécier, elle a ele bonne, et 
l'on doit féliciter la Société chorale du soin quelle y a 

"^-^ Noiiâ avons sous les yeux les neuf premières feuillei 
in-8° jésus, d'un ouvrage intitulé ElëmmH de l har- 
mollit aiipliqnécà raccompngncmeiil du plam-chmt. 
Ce livre qui, d'après ce que nous eu connaissons, parait 
devoir réunir tout ce que I on peut dire de mieux sur 
cette matière, dont on s'est tant occupe en ces der- 
niers î^mps , est dû à M. l'abbé Slephen Morclot an^ 
clen élevé Ile l Ecole des Charles. Ce dernier til^ 
sudirail pour annoncer un travail consciencieux « 
approfonii, mais c'est seulement lorsquil sera com- 
plet que nous saurons tout le bien qu i y a d/j" ^ire^ 
- L'une des plus anciennes sociétés chorales de 
France, celle des NeusUens de Caen tondec il y ^ l'W 
quatre kns par M. Lechangeur, vient de f^'^ ''■'«f^ ™ 
perte dans la personne de son directeur Louis-Edniond 
Lecornu, décidé à Caen le 19 décembre dernier U 
était entré dans cette société a son origine, sans pota<^ 
der la moindre notion musicale, ses progrès ava «e 
rapides et après avoir été appelé pur le vote (.nanrae 
de ses confrères aui diiïérentes fonctions «le U Mciêie, 
d ms l'exercice desquelles il déploya un fel^et unea» 
vité digne de^ plus grands éloges, il fut ca' ° P'^^ 
leur tête et ne cessait de s'occuper de ses chers feW 
tiem quand la mort est venu le Irapper. „ 
i^'ous avons à annoncer une bien tr ste nouveue m» 

monde artiste. j„™„c;«ii(i re- 

M. Niedcrmeyer, directeur de l.Ewle de musique re 
ligieuse à Paris, est mort soudain dans la soirée - 
jeudi, 16 mars. Notre prochain numéro contiendra 
notice sur cet estimable artiste. 

Un accident, sm-venu peiidant l'j'np'-'^ss'T 
nous oblige à ne donner aujourd hui que i 
moitié de la matière .que reçoivent ordinmr^ 
ment nos abonnés; ils seront dédommage» 

dans les prochains nm néros. . 

E. Rkpos. Libraire- Editeur resporûâ bjl 

Paru. - Imprimerie A.-K. Rocuetïe, rue a Asla», 
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Sun niilTRE: VIEUX l.iVRI<:T!S 
PIj.4I.\-CltAX'T, Imprimée à l»ari«, ef de 
la (jpoi^r.iiiliie musicale îl l'époque de 
leur publlciitioii. 

Ou a fait cjuelques recherches sur les pre- 
miers livres de musique impriintis en carac- 
tèresjau moyen de types mobiles, mais on ne 
s'est point occupti de ce qui avait ijlé fait 
auparavant en ce genre pour le platn- chant. 
Quoique le présent article ne soit pas conçu 
précisément dans celte vue, on y trouvera, je 
pense, des renseignements qui ne sembleront 
pas inutiles à tout le monde, et dont nièinc 
certaines gens, habiles à exploiter ce qu'ils 
Qe se sont [las donné la peine de trouver, 
pourront tirer assez bon parti. N'importe. 

bans les plus anciens livres de liturgie pro- 
prement dite, qui ont été imprimés et qui sont 
des m/m'/s grégorien etambroisien, publiés à 
Milau Per Anlonium Zarotum Parmemem, en 
147 i et l i"o, on trouve déjà certaines parties, 
'elles que le Pater, les préfaces, la bétiédiction 
du cierge pascal, avec leur notation en i>lain- 
chant, et il en est ainsi dans les réimpressions 
•)ui ont suivi ces deux publicatiotis originales, 
f[ui sont les éditions principes des deux mis- 
La Plain-C HA NT, t. 2. 



sels '. Mais il est essentiel de remarquer que 
le plain-cbant n'est point ici imprimé en 
caractères mobiles ; il est sur planches de 
bois gravées d'après le procédé ordinaire de la 
gravure en bois. 

-Ce procédé s'appliqua longtemps pour les 
lettres ornées et figures placées dans le texte, 
qui jouent un si grand rôle dans plusieurs 
belles édilionsdu second âge de l'inqn-imerie. 
On l'employa d'abord généralement pour tout 
et qui n'était pas texte courant, et voilà pour- 
quoi l'on trouve si souvent dans ces éditions 
anciennes des blancs à la place des initiales 
que, danscu cas, il fallait dessiner à lamain ou 
imprimer au poinçon. 

Dans les livrets dont nous allons parler, il 
ne s'agit plus de planclies en Lois, mais de 
types proiiremenl dits représentant les carac- 
tères ordinaires du pluin-chant, dont ou verra 
bientôt le tableau, et c'est surtout pour cela 
que ces livTels doivent avoir à nos yeux un in- 
térêt particulier, surtout eu France, puisqu'ils 

< On appelle, coiuine le savejil sans doute la plu- 
part de nos lecteurs, liditiuii prinriih-, eu laiiti l'ditio 
piiitcijjs celle oii un écrit ancien ou iiioiitrne est ini- 
primé pour la première fuis. 
(Reprvduclion et trud ucti'on tnlereliles . ; 4 
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seraient, sinon les premiers livres de plain- 
chant imprimés dans notre pays, au moins du 
nombre des plus anciens , bien qu'ils ne 
remontent pas, comme on Ta le voir, au delà 
des vingt premières années du xvi" siècle. 

Occupons-nous d'abord de leur contenu. 

Celui dont je parlerai en premier lieu porte 
pour litre : 9Iis!se f«oleiuiil<»res tottus 
anni t iioiiitei* imjpresse et enioii- 
date. 

Ce litre estfort mal justifié etn'ofFre, comme 
on le voit, ni lieu d'impression, ni nom d'édi- 
teur, ni date, ni adresse, mais au-dessous du 
titre qui vient d'être transcrit , se voit la 
marque de l'imprimeur De Marnef, dans la- 
(luelle on troûve son nom au bas dn sujet 
principal qui est un pélican. Celte marque du 
pélican est commune à trois des plus anciens 
libraires de Paris, savoir ; Geoffroy de Marnef, 
libraire juré de l'Université, et ses fds Jean et 
Engnillcbert. Elle est reproduite dans Brunei 
[Manuel du libraire^ t. 111, p. 90, de la qua- 
trième édition). 

A la lin dn livre composé de vingl-liuil 
feuillets non foliotés, se lit sur le verso du 
dernier : 

« Misse solemnes que anlea mendis infecte 
erant nunc ad limam sunt polile. Ânno Dni 
millesinio qningenlesimo decimo noue : die 
vero XIIII octobris. » 

Le format est in-12, les feuilles ont été im- 
posées de telle sorte, qu'après avoir été pliécs, 
leurs divisions pussent s'encarler trois par 
trois ; cl, en conséquence, les signatures sont 
o j, a ij, a iij , etc. Ces signatures sont précé- 
dées d'un D en gotbiquc arrondie. Il ne paraît 
guère ulile de chercher quelle pouvait être la 
signification de ce D. 

Le plain-chant et les paroles sont en noir, 
les portéesel les rubriques en rouge. Je revien- 
drai sur les types mêmes, dans la suite de 
cet article. 

Au verso du frontispice, et tout en haut de 
la page, comme si c'était un texte qui conti- 
nuât, on lit : « lu maiori niissa nalivitatis Dni. 
Côio» cl en effet se trouve aussitôt la commu- 
nion Tiderunt omnes fines, dont la notation 
occupe deux portées. On ne comprend point 
par quelle raison cette pièce est ainsi placée. 
Se trouve-t-eile là comme une une sorte d'é- 
pigraphe? Est-ce un spécimen de notation 
en plain-thant ? Un essai des caractères dont 
l'imprimeur faisait usage î N'esl-il pas plus 
vraisemblable d'y voir une simple maladresse 
du metteur en pages, l'art étant encore alors 
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dans son enfance , par rapport à l'emploi des 
caractères de plain-chant ? Telles sont, sans 
doute , les questions que s'adresseraient 
comme je l'ai fait, les personnes sous les yeœc 
desquelles passerait ce \olume. En y réfléchis- 
sant plusattentivement,et en raison de l'usage 
auquel je suppose qu'il était destiné, je trouve 
une autre raison de la collocation singulière 
de la communion Viderunt; et je l'indiquerai 
plus loin. 

Au recto du feuillet deux, on lit : In média 
nocle natiuilatis Domini ad missam inlroi- 
lut. «C'est la messe de minuit- viennent 
ensuite les deux autres messes de l'aurore et 
dnjonr; la communion de la messe du jour 
est indiquée par le renvoi : Quere in primo 
folio liuius opis. Suivent les fêtes de l'Épipha- 
nie, de Pâques sans la prose Victimœ paschali, 
iie l'Ascension, de la Pentecôte sans la prose 
Vent sancte, de la Trinité, de la Fête-Dieu, 
aussi sans la prose Lauda Sion ; de saint Jean- 
Baptiste, de l'Assomption, de la Toussaint. 
On trouve plus loin la rubrique : « £t/rie, 
Gloria in excclsis sanctus. Agnus. Ile missa 
est. Dicuntur in festis annuahbus et duplici- 
bus, B et ces pièces sont en effet celles dont 
le chant sert généralement pour les fêles 
doubles. Après l'/ic mis.$a est, les Kyrie sont 
répétés, mais avec des paroles tropaires. Void 
le premier: 









■ ■ , , .-■-|-,-,^t . — t 


Ciincti polcns geni-lor Deus on 


-^a-"— - 

iiium Creator 






e lei- son. 





Remarquez que dans ce Kyrie, les deux 
syllabes mnium ne correspondent qu'à une 
noie unique, ce qui esl parfaitement régulier, 
puisque la brève de la syllabe mni est em- 
pruntée à la note qui suit; celle manière de 
noter est encore usitée en Italie, sinon par 
les imprimeurs, du moins parplusieurs com- 
positeurs et par plusieurs copistes. 

Ici se litraverlissement Jfi'sse solemnes, etc., 
donné à la colonne précédenle. 

Le second livret intitulé : misse fauil- 
llares, esl imposé et encarté comme le pré- 
cédent. Dans l'exemplaire que j'ai sous les 
yeux, les premiers feuillets ont été perdus; 
celui qui fournissait sans doute le litre qu'on 
vient de lire (j'en donnerai la raison dans un 
instant) n'a point été suppléé. Le deuxièni»' 
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feuillet manquant a été copié à la main et 
offre ie comuiencemenl de la messe de la 
Vierge: Salve sancla païens; suit au qua- 
trième feuillet la messe des Morls^ sans prose; 
le cinquième est remplacé à la main. Ensuite 
viennent des messes de sainte Catherine, de 
saint Nicolas, du Saint-Esprit. 

A la suite de cette dernière commence, sans 
interruption, la rubrique que voici : 

a Islud Kyrie dm- in festis duplicibus 
lâtù. n— Elle se trouve en têle d'une série 
i'ordimires, c'est-à-dire de Kyrie, Gloria, 
Sanclus et Afjnus pour les dillérents rites 
comme il suit : 

l" Double ; 

2" Semi-double, où le Gloria est le même 
que [lourlc rit double; 

3° Fctes de neuf leçons; 

i° « Doniinicis diebus, (jiMindo fit de tem- 
|)ore al) oclavis Pasche iisque ad penlliecostes : 
et ab octavis nativitatis Domini usque ad 
purificalionem béate Marie Virginis : uisi fiât 
duplum vel semi du[)Ium. » Le Gloria est le 
Gioria tropaire dit de la Vierge'^. 

§" Kyrie tropaire. « Cunctipotens geuitor 
Deus otnniû creator eleison. Fous et origo 
boni, pie, luxque ^oreuuis eleison. Salviflcet 
pietas tua nos bone rector eleison. X^e Dei 
splcndor virtus patrisque sophia eleison. Plas- 
matis bumani faclor lapsis reparalor eleison. 
Ne tua damnetur Jesu factura bénigne elei- 
son. Amborum factum spiramen nexus amor- 
que eleison, Procedens fontes vite fons, puri- 
tatis vis, eleison. Purgator culpe, venie 
largitor, eleison. Offensas dele, nos munere 
reple, spiritus aime eleison. » 

C» Après la rubrique suivante : « In se- 
cunda die octavarum Pasche et Nativitatis 
Domini et iu die Epiphauia et in prima missa 
Nativitatis Domini et dominica infra octavas, 
Assunijilionis et Nativitatis et in die Annun- 
tiationis Domini, » se trouve le Kyrie fons 
bonitalis^. 

Il ya encore quelques autres Kyrie, puis 
l'Ordinaire des Morts, un Kyrie et un Gloria, 
le Credo ordinaire et les Ile missa esl, avec 
indicaUon des cas où chacun doil être préféré. 
Le livre se termine au feuillet 50 par les an- 
tiennes Salve Regina et Ave Maria. EnQn, 
ou lit une dernière rubrique en français: 

' V. iVoJiCts, descriptions, analyses, extraits et 
J'fproj/ijclions de; manmcrits relatifs à la pratique, à 
w (Ason'e et à t'histoire de la Musique ou Essais de 
"fplithérograakie misicate. p. 263. 

Je l'ïi donné dans le Cours complet de plain- 
Cflonf. p. 410. 2 vol. in-80, Paris, E. Repos. 



(( Finissent les messes familières, nonuelle- 
ment imprimées à Paris. Mil cinq cent, xix.» 
CVst ce qui m a fait intituler l'ouvrage Missœ 
familiares. 

Ce second livret forme cinq cahiers de six 
feuillets, ou douze pages, signés des cinq pre- 
mières lettres de l'alphabet. 

Le troisième livret a pour titre : Com- 
munes prose totliis annl nouls- 
sliiie euieiiflate. 

De même qu'aux précédents, aucune indi- 
cation autre (jne la marque de l'imprimeur 
De Marnef. Il y a beaucoup de désordre dans 
les signalures. Voici la liste des pièces que 
contient ce livre : 

Nativité : Lœtabu7idus exullel fidelis cho- 
rus. 

Épipji.iNiE : Epiphaniam Domini mnemus 
gloriosaîn. 

Paqies : Fukjens prœclara rulilans per 
orbem. 

Octave de Paoues jusqu'à l'Ascen - 
siON : Agnus redemii oves. C'est la prose 
Victimœ })asckali, dont les deux premiers 
vers , qui effectivement sont en dehors 
de l'ensemble, ont été retranchés, En revan- 
che, on y retrouve la pénultième strophe sup- 
primée aujourd'hui dans le Missel romain'. 

Ascension : Rex omnipolens die hodierna. 

Pentecôte : Fulgens prœclara. La même 
que celle de Pâques. 

TiiKnÈ : Profitenh's Trinitalem. 

Fête-Dieu : Lauda Sion. La faute de la 
strophe Velustaiem s'y est déjà introduite'. 

Dédicace : Itex Salomon. 

S. ApiDKÉ ; Exullemm et Iwlamur. 

S. Nicolas : Congaudenles exultemus. 

S. Etienne : Ileri mutidus exullavit. 

ANisoNci-iTioN : Salve mater Salvatoris. 

S. Cathehine : Vox sonoranostiichori. 

Morts : Dies ire dies ilia. 

A la fin: « Prosarum correctarum finis. » 

Le quatrième livret porte pour tilre : 
Ptissioiies iioiiisslmc correcte ei 
eiuendate* — 

C'est un grand in-12,.s;uis autre rensei- 
gnement que l'Eléphant, marque de François 
RegnauK, que l'on peut voir dans Brunei, 
t. IV, p. I iu et 79S. Le livre se compose de 
trente-huit feuillets encartés trois à trois, 
sauf le dernier, dont le cahier est de quatre. 
Les signalures sont encnrsives. 

' V. Cours complet de plain-cUtint, p. i39. 
' V. Cours complet du ptaiit-chant, p. 440, et De 
la reprodtiction des livres de ptain-chant, p, 1 00 . 
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Ce livret coutient les passions selon S. Ma- 
thieu et selon S. Jean, sur le cliatil connu 
à trois personnages, mais sans aucune indi- 
calion de cetle circonstance. La passion du 
dernier évani^élisle se termine au verso du 
trente-septième feuillet. Sur le recto du tren- 
te-Iiuitièrae feuillet, on lit : 

Disce lum somno : mollÏTe libidinis iwi : 
Nec scelere: in palriam posse veniie meatii 
Per mille erunas : varia el tonnela l;d)oriim 
Ilur : ubi elerna est gloria parla bonis. 
Participent nulbiin regni facio esse beali : 
Si non el consors fit crucis ille mee '. 

El un peu plus bas : 

SENECi. N6 est ad astra mollis de lerra via -. 

Dans l'eseinplaire que j'ai sous les yeux, 
ce livre était relié avec les trois précédents 
imprimés, par Geotfroy De Marnef. Sur 
la garde se lisait la note suivante: 

« Ce livre appartenait autrefois aux rcli- 
ij ieuses de l'abbaye deNolre-Uame de Récon- 
fort, ordre de Cîteaux, tians la comuunie do 
Saisy, canton de Tannay. Il aclc enlevé à l'épo- 
f|ue de la révolution de 89, par nn domestique 
de cette maison qui vivait encore en 1843. » 

1 Ce Ters devrait être écrit : 

Si non sit eonsors, crucis el ille mex. 

Voyez au surplus la noie siiivunle. 

« L'idée des deux vers précédents élanlia nitèine que 
celle du poêle lïagique latin, l'auleur a cru devoir en 
avertir par cetle citation qui, eu eiïel, appartient h 
VUercHhx (urcns, V. 437. Senèque n*!i pas écni de 
lerra, mais e terris. 



Saisy est im village du département de Saône- 
et-Loire, à seize kilomètres d'Autun. 

Ledit livre avait eu un plus ancien posses- 
seur, car au verso du frontispice des Misst 
solemniores on lit en caractères el avec les 
liaisons et abréviations du wi' siècle. «Phi- 
lippus RcgiKird buins libulli libéra possessione 
gaudet. » Il appartient atijourd'hui à un curé 
du département, et m'a été communiqué, 
grâce à l'obligeance de M. Detliou, avocat et 
grand amateur de bonne musique. 

La reliure, qui paraît de la même date, porte 
un écusson avec des fleurs de lis, mais qui 
n'est point l'ancien écusson royal de France. 

Geoffroy De Warnef paraît avoir été !e pre- 
mier injprimeur français qui ait eu l'idée de 
faire fondre des caractères de plain-cliant. Ses 
types ne sont pas des chefs-d'œuvre, il s'en 
faut même de beaucoup, mais il est important 
d'en i)arler sous le rapport de l'histoire de la 
notation et de la typographie musicales, Je 
vais donc donner un tableau de ce système; 
les observations que j'y joindrai ne laisseront, 
jepcnse,riend'obscur dans l'esprit du lecteur. 
Eu outre, ce tableau facilitera aux personnes 
peu exercées à cet égard la lecture des plus 
anciens impi^més et des derniers manuscrits 
de plaiti-chant;car, en fondant descaractéres 
pour la notation, Geoffroy l)e Jlarnef ne fit 
naturellement autre chose ([u'adapter, dil 
mieux possible, la manière des copistes aux 
exigences de la typographie. 



TABLEAU DU SYSTÈME TYPOCSRAPHIQIIE DE CEOFfROY DE MAR1VEF 

POUn LA. NOTATION DU PLAIN-CHANT. 



Notes isolées , bémols , 
clefs et slanguelles. 

Groupes de deux notes 
ascendantes en un seul type 



5=1= 



Groupes de dcu.ï notes -tm— 
descendantesen deux lypes 



Croupesdiversdelroisno- "mf ■ 
lesendeu.ïouen U'oistypcs f " 




Assemblages divers. 



1234 S 6 78 910 




1' <2 13 U1S 16 17 
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En examinant le tableau qui vient de passer 
sous l'œil des lecteurs, plusieurs d'entre eux 
auront pu faire les observations suivantes : 

l,cs noies isolées sont au nombre de trois : 
\' la longue portant la queue ou pîieque pen- 
dante à droite; 2° la commune, moyenne ou 
carrée, dont cette dernière dénomination 
indique la figure ; 3" la brève, en forme de lo- 
sange, qui se pose comme aujourd'hui dans 
le sens des angles les plus aigus. 

Le bémol est celui des copisles du temps, 
qui le formaient de deux gros traits de plume 
inclinés de gaucbe à droite et arrêtés à gau- 
che par une ligne verticale prolongée dans 
le liaut, à droite, par une ligne qui ne déliasse 
d'aucun côlé. A défaut do type analogue, on 
a donné les bémols d'aujourd'hui que la pen- 
sée <loit transformer de la manière qui vient 
d'être indiquée. 

Le type de la clef d'w* se pose sur les deuxiè- 
me, troisième et quatrième lignes. Ce type 
a aussi un autre usage qui sera bientôt in- 
diqué. 

Le type de la clef de fa ne se ])0se ici <|ue 
sur la troisième ligne. Il est formé de celui de 
!a clef A'ut posé sens dessus-dessous et imnié- 
dialcment suivi t!c deux brèves superposées 
dans le sens des angles el coupées parla ligne 
qui porte la clef. 

Il yadeuxs<anj7((f(teoubarresde division : 
l'une qui ne s'étend (ju'à une partie de la por- 
tée pour la séparation des mots, l'autre qui 
l'embrasse tout entière, pour la terminaison 
des phrases. 

L'intervalle ascendant de seconde, de tierce, 
de {[uarle el de quinte, c'esl-à-dire tous ceux 
qu'admet le plain-cliant, se rejirésenlenl au 
moyen d'un type unique qui réunit les deux 
degrés. Le caractère employé pour lesaul de 
tierce devient celui de la clef d'M( quand on le 
retourne sens dessus dessous. 

Pour ces mêmes intervalles pris en descen- 
dant, la première note porte toujours laqueue 
pendante à gauche, et ceci a lieu tant lorsque 
1 inlcrvalle se divise en deux figures carrées 
que lorsqu'il forme une seule figure oblique. 
On ne voit pas pourquoi, dans la chute de 
quinte, la première ne porte pas de queue 
pendante à gauche. Peut-être est-ce une faute 
f>u bien aura-t-on voulu éviter quelques em- 
liarras. Il n'a pas été possible faute de type 
convenable, de donner la figure de la note 
composée qui, dans les livrets en ([ueslion, 
s emploie pour le saut descendant de seconde 
et de tierce et a la forme d'une girouette. 



Dans les groupes ou nœuds de trois notes , 
si la seconde est descendante, la disposition 
est la même que pour l'inlervaUe de deux 
noies, la troisième élanl à la place (pfellc 
doit occuper et simplement rapin-ochée de 
celle qui précède, si la seconde note du 
groupe est ascendante, la première ne porte 
point de queue. 

La longue ne se montre jamais seule, mais 
toujours suivie d'une, de deux, de (rois, de 
quatre brèves, dont les deux [ircinières des- 
cendent soit diatouiqucmcnl, soit de tierce. 
Les brèves se placent aussi à la suite d'un 
nœud de deux ou trois noies. La dernière for- 
mule donnée de ces sortes d'assemblages, où 
le nœud se trouve suivi de trois bi-èves dont 
la première est ascendante par ra|>porl à la 
dernière note du nœud, pourrait bien être 
une faute. Voyez les exemples i — 19. 

Dans le second livret qui contient les Kyrie, 
on trouve un caractère particulier, c'est à 
savoir la note à deux plicques qui indiquent 
un prolongement. Elle ne se rencontre du 
reste que dans les passages du genre ([ue j'ai 
indiqué W" 1, 2 el 3, ou bien encoresur lésant 
de tierce descendante ri" 4. Observez ladislri- 
bution de cette dernière fornnile, dont la note 
à deux plicques pourrait fort bien indiquer 
le remplissage de l'intervalle de tierce au 
moyen d'un mi. 

Tel était alors le système de la notation du 
plain-ctiant,et rien n'y manquait pour ce que 
l'on avait à exprimer; il reproduisait même 
fort lieurcusemenl la simplification de la 
neumalion, dont on ne s'était défait que petit 
à petit. Lus nmids de plusieurs notes ont été 
ses derniers restes. 

Maintenant, autre question. Comment ces 
livrets, en égard à leur contenu et à la dis- 
tribulion de celui-ci, doivent-ils être consi- 
dérés? Autrement, que! en était l'usage? 

Sauf meilleur avis, voici quelques conjec- 
tures à cet égard : si elles ne sont pas vraies, 
elles sont du moins raisonnables. C'est un 
avantage qui, de notre temps, devient chaque 
jour plus rare, non-seulement pour ce que 
l'on donne comme conjectures, mais encore 
dans ce que l'on oifre comme des réalités. 

11 faut se rappeler d'abord qu'eu beaucoup 
de paroisses, et a plus forte raison dans les 
églises secondaires, on ne chant lil |ias autre- 
fois l'office complet et il en est encore de 
même en plusieurs endroits où le personnel 
de l'église est i)eH nombreux. Pendant fort 
longtemps, ce ne fut que dans les cathédrales. 
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les collégiales, les grondes paroisses et dans 



les grands monastères que Ton chanta régu 
lièrenment l'office. Encore^ dans beaucoup 
d'endroits, s'en tenait-on et s'en lient-on même 
encore aujourd'iiui, pour yilusieurs de ses 
partieSj à une simple récitation. 

Mais dans les lieux où il en était ainsi, aux 
grandes fêtes de l'année, aux fêles patronales 
et à celles de confréries, on faisait du mieux 
que l'on pouvait; on appelait, au besoin et à 
l'occasion, des gens du dehors pour aider a 
la célébration de l'office; ils étaient choisis, 
soit dans le clergé, soit parmi les séculiers, 
et telle est l'origine des chantres pris à gages 
par les églises. 

Il est assez naturel de croire que c'est pour 
les circonstances de ce genre que les livrets 
susexaminés avaient été conçus et par suite 
imprimés. 

Qu'y trouve-t-on, en effet? Des messes pro- 
pres, en très-petit nombre et seulement pour 
les fêtes lout à fait hors ligne où l'on s'effor- 
çait de chanter l'ofûcc complet. 

Aux autres fêtes et les dimanche s ordinai- 
res, dans les endroits où Ton ne chantait pas 
coniplétenient l'office, on en chantait cer- 
taines [larties, savoir celles qui ayant, quant 
à la forme, une mélodie assez différente de 
celle des pièces plus anciennes, telles que 
graduels, introïts, offertoires et communions, 
étaient plus susceptibles d'iutéresserles audi- 
teurs et même de se fixer dans leur mémoire. 
Ces parties, chantées aux messes incomplètes, 
quant au chant, étaient d'abord ceUes de 
l'ordinaire de l'olfice qu'ailleurs nous avons 
nommés hijmim en prose puis celles que 
l'on connaît sous le nom de proses ou séquen- 
ces. Ce furent, en conséquence, les premières 
pièces de plain-chant que Timprimerie dut 
chercher à reproduire en format portatif, 
comme étant susceptibles d'un débit plus 
considérable. Elle n'avait auparavant produit 
en ce gem-e, ainsi que je l'ai dit plus haut, 
que des Missels d'autel' où se trouvaient notés 
et reproduits^ d'après des planches de bois, 
certaines pièces habituellement chantées ou 
plutôt récitées d'une manière soutenue i»ar 
le célébrant. 

Les livrets qui font l'objet de cet article 

' V. Cours complet de phin'chant, p. 409 ei 
saiv., et 498, 

' Nous ne parlons ici. comme on te comprend bien, 
ni des exemples inséro!! dans les Trailés, ni des livrets 
connus sons le nom de ncHcilidioniiairex, Agenda, Oh~ 
seqtiiaux, etc., où se trouvent aussi quelques parties 
notées en plain-cbunt. 



paraissent les premiers qui aientété imprimés 
pour l'usage du chant proprement dit. On 
pouvait s'en servir dans les cas et les heux où 
toute la messe n'était point chantée ou bien 
dans ceux où, tandis que le prêtre disait une 
messe basse, un corps quelconque de chan- 
tres exécutait quelques morceaux. C'est encore 
ainsi qu'on en agit à la chapelle de plusieurs 
souverains; le prêtre récite la messe comme 
de coutume et les luusiciens chan lent quel- 
ques fragments de l'Ordinaire en tâchant 
qu'ils coïncident du mieux possible avec le 
débit du célébrant. 

La présence de messes particuhcrcs pour 
saint Nicolas, sainte Catherine, et le Saint- 
Esprit, [latrons d'une infinité de confréries, 
ferait supposer que le livret qui les contient 
a été imprimé pour l'usage de quelque asso- 
ciation de ce genre. C'est ainsi que nous 
voyons imprimer d'abord en assez grand 
nombre des livrets contenant l'Office des 
morts, parce qu'il était d'usage que tous les 
membres d'une confrérie assistassent à l'en- 
terreinent d'un frère et fissent des services 
annuels pour les frères défunts. 

La place singulière de la communion Vide- 
rmt omnes gentes salutare tuum Domine, 
pourrait, s'il s'agissait d'un livre à l'usage des 
confréries, s'expliquer jiar une communion 
générale des frères faite lu nuit de Noël et ac- 
compagnée du chant répété de celte antienne. 

On peut, du reste, si l'on veut, donner à ces 
livrets une destination plus générale et dire 
qu'ils ont été imprimés pour l'usage des 
choristes et autres membres du chœur, lors- 
que lecérémonial les oblige à chanter ailleurs 
qu'à la place par eux occupée habituellement, 
car il ne faut pascroire (jue l'usage des lutrins 
placés au milieu des stalles du chœur soit 
chose fort ancienne. Il était donc nécessaire 
pour eux d'avoir des livres portatifs qu'ils te- 
naient à la main quand ils chantaient. Le 
livret contenant les deux passiom confirme 
la vraisemblance d'une pareille destinalioB. 
A tout ceci pourraient s'attacher beaucoup 
de questions qui ne sauraient être traitées en 
ce [uornent. 

Adrien de La F.age. 

ENCORE liA QUmVIO.lk L.lTLlRtiiaLiE'- 

De&imt in piscem. — Quelques personnes 
sont fort étonnées de ce que je ne m'occupe 
plus aujourd'hui des questions relatives au 

» Le nom de l'auteur qui a donné tant d'autres preuves 
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chant romain, après les avoir agitées naguère 
avec tant d'ardeur. 

Je ne m'en occupe plus, parce qu'elles 
m'inspirent un profond dégoût. Voilà le se- 
cret de mon silence... 

Lorsque je suis entré dans l'arène de ces 
discussions, j'espérais que l'épiscopat et le 
clergé de France tiendraient compte des 
efforts,, des éludes et des travaux sérieux de 
la science. J'espérais que l'on ne chercherait 
point ailleurs les motifs d'un salutaire retour 
à l'unité de la liturgie romaine. 

Je me suis trompé! 

L'histoire intime et complète de tout ce 
qui s'est passé, depuis dix ans, dans le do- 
maine de la prétendue restauration du chant 
romain en France, sera sinon édiflante, du 
moins extrêmement curieuse. J'ai été le té- 
moin, et souvent la victime des intrigncs, 
des vues étroites, des fatuités mesquines, des 
prétentions de clocher, des goûts bizarres et 
iiKonlenlables, de l'âprelé métallique des uns 
et des autres au sujet du choix ou de la fabri- 
cation dételle ou telle édition de plain-chan t. 
Pour toute vengeance, le manuscrit de l'His- 
toire, dont je parlais tout à l'heure est ter- 
miné, et, jiour le mettre au jour, je n'attends 
qu'une occasion propice. La postérité fera le 
reste; elle sera sans doute peu indulgente en- 
vers ceux qui ont jeté la France dans le dé- 
sordre liturgique où on la voit aujourd'hui. 

En attendant, on me permettra bien de 
tenir le lecteur un peu au courant des faits 
et gestes qui gravent leur empreinte sur le 
front ridé de la question déjà décrépite du 
chant romain en France. Cette pauvre vieille 
radote et se livre à toutes les extravagances 
de l'enfantillage, voire delà folie: Desinit in 
piscem. Oui, de belle qu'elle était, elle finit 
en poisson, offrant, comme dirait Montaigne, 
« crotcsquesct corps monstrueux, rap|»iecez 
de diuers membres, sans certaine figure, 
n'ayants ordre, suite, ny proportion que 
fortuite". » 

On a vu que dans deux diocèses, la pauvre 
vieille se mettait martel en tête pour conci- 
lier le diable avec le bon Dieu. 

Pour une femme de son âge, c'est une rude 
besogne. Mais des personnages bien posés lui 



"le l'élenrine de ses connaissances en matières lilur- 
Ku'o-musu-ales, nous fail acwplev avec reconnaissance 
<*l article, sous réserve des quelques expressions peu 
retenues qui pourraient souveiil accuser une forme 
acerbe. 

■£«Mis, livre I, cli. 27. 
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ont ditque le badigeon musical des liturgisles 
français du xvui' siècle était singulièrement 
beau, supérieur même à tout ce qui existe en 
fait devrai plain-chant. Ceux qui lui parlaient 
ainsi avaient de fortes raisons pour lui per- 
suader leur dire. 

La bonne vieille a d'abord fait remontrance 
qu'avec ce système elle serait par trop gênée 
ou par troj> à l'aise dans le vêtement que les 
tailleurs destinaient à ses membres délicats. 
On Fa rassurée sur ce point; on lui a ditque 
cette petite condescendance ferait plaisir au 
peuple, qui verrait volontiers, danssonliabil- 
lement, quelques lambeaux du costume pro- 
vincial, et les modistes se sont prestement 
mises à l'œuvre. 

Au moment où j'écris ces lignes, il y a deux 
archevêques qui s'apprêtent à poser leurs 
armes, leur seing, leur sceau et le contre- 
seing de leurs secrétaires (rien n'y manquera), 
sur les manches de la robe d'arlequin dont 
on va affubler la pauvre vieille. 

a La chose est pitoyable, me dira-t-on; 
elle est sans précédentdans l'histoire. » 

Sans doute, et il n'y a que les fauteurs in- 
téressés de ce ridicule vandalisme qui s'effor- 
cent de pallier le rôle qu'ils jouent en plein 
xix° siècle. Ceci est leur afl'aire, mais la cri- 
li([ue doit courir sus à ces sangliers qui rava- 
gent la vigne du Seigneur. En vérité, ces 
ravageurs n'out-ils pas d'autres proies à leur 
merci? A quoi bon se servir d'une grande et 
belle question artistique, pour en faire le 
piédestal d'une entreprise dont le triomphe 
tournera à leur confusion ? 

« Mais patience, me dii'a-t-on encore; le 
mal n'ira pas plus loin: il est des excès 
au delà desquels on ne peut descendre. 
L'imité liturgique, déjà si tristement dé- 
chirée en France, alors que les fidèles la 
désiraient si ardemment et qu'il eût été si 
facile à leur octroyer, si cliacun n'avait 
pas voulu être maître chez soi, — l'unité 
hturgique ne sera pas déchirée davantage. 
Le mal a fait réfléchir; les évèques sont 
devenus craintifs; les expériences ont mal 
réussi; on se cramponne, à l'heure qu'il 
est, aux expédients que l'expérience a dû 
suggérer , afin do recueillir les tronçons 
réparés d'une unité qui est aujourd'hui 
plus nécessaire que jamais. » 
Eh bien 1 non. 

L'expérience n'a pas instruit; les diocèses 
en retard, ces demeurants d'un autre âge, 
n'ont rien appris, rien oublié. Des motifs que 
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j'indiquerai avec toutes les preuves à l'apinii, 
ditn? rfljs/oi're annoncée plus haut, cesinolifs, 
dis-je, viennent de jf ter un diocèse dans une 
résolution si singulière^ qu'on a peine à y 
croire. 

- Celte résolution est officielle. 

Ce que l'on a fait jusqu'à ce jour dans le 
Gaphartiaûm de la zizanie du plain-chaut 
n'est coniparalivement que fleurette et ba- 
gatelle. 

Imaginez-vous, cher lecteur, un diocèse 
qui veut le chant romain. C'est le seul qu'on 
y trouve beau, convenable aux temps moder- 
nes. On y a même essayé assez longtemps, 
m'assure-t-on, une nouvelle édition de ce 
chantqiii préoccupe aujourd'huiles meilleurs 
artistes. Quelle est cette édition? Peu importe, 
je n'ai aucun intérêt à la désigner. 11 suffit 
qu'elle ait toutes mes sympathies. 

Or, après essai, après bonne et due consta- 
tation, on vient de décider Quoi? 

Je le donne à deviner, en dix, en cent, en 
mille : jamais on ne découvrira le mot du 
rébus, de la charade ou de l'énigme, à moins 
qu'on ne l'écrive en toutes lettres 

Enfln, puisqu'il faut le dire, on vient de 
décider que, tout en adoptant ce chant si bien 
essayé, on ne prendra pas l'édition nouvelle 
qui le reproduit parfaitement, parce que 

Ici encore, je le donne à deviner en dix, en 

cent, en mille; eh bien 1 c'est parce que , 

parce que celte édition ne donne pas toutes les 
pièces de mélodie saks HEiiVois, et que les 
prêtres de ce corps-la, fort arriérés, paraît-il, 
dans l'art de la lecture, se trouvent dans un 
embarras énorme (|uand il s'agit de recourir 
aux pages indiquées. Il y a des chiffres arabes 
et des chiffres romains, avec ou sans astéris- 
ques. On conçoit, dès lors, la difficulté jjrande 
que des ecclésiastiques éprouvent à mettre 
sans hésitation le doigt sur telle ou telle page 
marquée de tel ou tel chiffre, .le ne parle 
pas des chantres; pour ceux-ci la besogne est 
plus pénible encore: lorsque les rois et les 
princes déclarent ne pas savoir signer, il est 
bien permis au petit peuple de ne jias savoir 
tracer une croix, mêuje grossièrement. 

On dit aussi que tous les Missels et tous les 
Bréviaires offrant à chaque page des renvois, 
de nouvelles éditions de ces deux ouvrages 
vont être faites sans renvois aucuns jiour ce 
diocèse unique en son genre. De cette ma- 
nière, la célébration de la messe y sera moins 
longue, et la récitation du br'éviaire moins 
pénible. Il faut avoir compassion des cœurs 



simples : c'est pourquoi l'évêque du lieu, 
prélat recommandable par ses vertus, sa 
science, et son bon goût, consent à laisser 
l'ah'e tout ce qui peut êlre agréable aux bons 
curés de son diocèse. Mais n'est-ce pas trop 
d'héroïsme? N'est-ce point pousser la condes- 
cendance jusqu'au martyre? et quel martyre? 

Ainsi, voilà un diocèse qui a réellement 
fait choix d'une édition de chant liturgique; 
puis, sous le plus incroyable et le plus frivole 
des prétextes il 'va prendre ce chant, non 
dans cette édition, mais dans les volumes du 
XVII' siècle qui lui ont servi de base, et le réim- 
primer sans renvois.... 

On fera donc, pour ce diocèse, une édition 
spéciale; les volumes en seront énormes; de 
plus ils seront fort coûteux, car il est plus 
que probable, qu'en dehors du diocèse sans 
renvois, peu d'amateurs voudront payer le 
moindrement une minutie qui n'en vaut pas 
la peine, 

Et puis, ce n'est pas tout que de réimpri- 
mer d'anciens livres: il y a des modifications 
de typographie que réclame l'époque actuelle; 
il y a aussi des détails pratiques dont le plain- 
chant ne pourrait se passer aujourd'hui. 

Or, dans le fameux diocèse sans renvois, 
on m'affirme qu'on aura égard à ces modifi- 
cations et à ces détails. Et c'est ici que com- 
mence la dittkulté. 

Comment s'y prendra-t-on pour les ré- 
soudre? 

On sait qu'il y a déjà trois éditions toutes 
récentes du chant romain traditionnel. J'en 
ai dirigé deux, pour ma part, et la Commis- 
sion de Digne a fait la troisième. Ce qui carac- 
térise surtout ces trois éditions, c'est le mor- 
cellement, en petits groupes de notes, des 
vocalises plus ou moins étendues qui se trou- 
vent fort souvent sur certaines syllabes du 
texte liturgique. 

Dans les éditions que j'ai dirigées, ce mor- 
cellement repose uniquement sur mon goût 
individuel, et je reconnais aujourd'Imi que 
cette base est trop fragile ou trop contestable, 
pour que je ne regrette point de l'avoir 
adoptée. D'ailleurs, mon premier travail m'a 
singulièrement gêné dans l'élaboration du 
second ; je voulais faire deux bonnes éiiihons, 
et ne pas me copiei-. C'était assez difficile. 

Dans les nouveaux Mvres de Digne, il y* 
tout un système rationnel de notation et de 
morcellement des groupes mélodiques. Quoi- 
que s'appuyant sur les monuments ncumali- 
ques, ce système, admirable dans la netteté 
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(le tous ses détails, .ippartiont, sans conteste, 
à la Commission de Digne et lui fnit le pins 
grand honneur. Là, pas d'arbitraire: tout est 
symétrique comme les lignes d'un chef-d'œu- 
vre d'arcliitecture. 

En présence des deux systèmes que je ■viens 
d'indiquer, comment se conduiront les nou- 
veaux éditeurs du diocèse sans renvois ? Quoi 
qu'ils fassent, n'est-il pas de toute évidence 
qu'ils devront éviter avant tout la contrefa- 
çon, et qu'ils ne l'éviteront qu'au détriment 
de la bonté du travail?Mais c'est peut-être là le 
moindre de leurs soucis.... Travail convena- 
ble ou non, peu importe: pourvu qu'il n'ait 
pas de renvois, c'est tout ce qu'il faut. N'a- 
t-on pas, d'ailleurs, des hommes excessive- 
ment capables qui, dans le fameux diocèse 
en question, arrangeront la chose de manière 
à ne rien laisser à désirer, ni sous le rapport 
de la grosseur des volumes, ni sous celui de 
l'excellence de leur contenu? 

Soit, je le veux bien. Mais, dans tous les cas, 
la nouvelle édition sera fatalement une va- 
riante de plus: une variante d'autant plus 
déplorable, qu'elle aura eu iiour point de 
départ une vétille sans nom. D'accord sur la 
bonté d'une édition de ptain-chant, on ne 
prendra pas cette édition, mais on en fera 
une qui lui ressemblera beaucoup, qui lui 
ressemblerait même parfaitement, s'il était 
permis de la copier. En un mot, le diocèse 
sons renvois se conduit en mauvais cama- 
rade. Après avoir fait bon accueil, en appa. 
rence du moins, à un ami, il profile du 
moindre prétexte pour lui chercher noise et 
faire bande à pari. 

Quelle délicatesse ! quelle amitié ! 

Théodore Nisard. 



!Vf:CROM>CiIE. 
tionio iVieilermeyer. 

L'une de nos gloires, M. Niedermeyer, di- 
recteur de l'école de musique religieuse, à 
Paris, est mort soudain dans la soirée de 
jeudi, 16 mars. 

M. Louis Niedermeyer était né à Genève, en 
1803'. Il acheva ses études au Conservatoire 
de Naples, où il écrivit son premier opéra. Il 
fieo per amore. Il se fixa (luelques années plus 
lard a Paris, où il s'est acquis bien vile une 

' Nous croyons que Niedermeyer esl né non à Ge- 
^e, mais à Nyon, canlon de Vaud, le 27 avril 1802. 



grande réputation de professeur et de compo- 
siteiu-. 

L'apparition de son Lac a faitsensation dans 
le monde musical, et l'apparition successive 
de VAulomne, de Vlsolcmenl, du Cinq mai, 
du Poi'lc mourant, lui ouvraient peu après 
les portes de l'Opéra, où il donna son opéra 
Stradella, qui a en un grand succès. Puis 
venait Marie Stuarl, et enfin la Fronde. Nous 
devons encore à M. Niedermeyer une colla- 
horalion active avec ilossini dans l'opéra de 
Robert Bruce. 

Là s'est arrêtée la carrière dramatiquede ce 
regrettable maître. Il conduisit également 
les études de la Société des concerts spirituels, 
fondée parle feu prince de la Moskowa. 

Depuis 1848, M. Niedermeyer conçut l'idée 
d'une école spéciale i^our la musique reli- 
gieuse et il vit enfin en 18o3 réahser son 
projet*. Ildirigea cette école jusqu'au jour de 
sa mort avec un zèle et une liahilcté con- 
sommés, et ses soins incessants ont clé cou- 
ronnés de succès. 

Dès lors, M. Niedermeyer écrivit beaucoup 
de musique religieuse, plusieurs messes, dont 
l'une, à grand orchestre, fut plusieurs fois 
exécutée par la Société des Artistes musi- 
ciens. 

Pour soutenir son œuvre de régénération 
de la musique religieuse, il fonda, en 1837. 
en collaboration avec M . D'Ortigue, X^MaUrise, 
organe spécial de musique religieuse. Il y 
composa beaucoup de pièces de chant et 
d'orgue très-remarquables. 

Nous nous réservons dans un article spé- 
cial de parler de sa musique religieuse. 

D'un commerce affable et plein de bonlé, 
d'un caractère droit et sans détours, d'une 
bienveillance extrême, il a su, malgré quel- 
ques idées trop absolues, se conserver de nom - 
breux amis et se faire chérir de ses élèves, 
ainsi que de ceux qui l'approchaient familiè- 
rement. Nous qui avons été son collaborateur 

' t.e ministre <ies ciilles d'alors, llippoljtc Fortonl, 
encouragea puissammeni l'inslilulion naissante en 
adressant fi Ions les évéqiies de France une circulaire 
oii l'on remarque le passage suivant ; « Comme tous 
les amis de l'an religien:^, vous aurez assurémenl re- 
gretté, Monseigneur, qu'aucune tentative n'ait été 
faite pour doter nos sanctuaires d'une véritable musi- 
que sacrée et d'artistes élevés et formés pour elle. Cet 
essai, que j'espère voir couronné d'un |>leiu succès, 
M. Niedermeyer vient de l'entreprendre en rundaul à 
Paris une école où seront préparés, par l'étude du 
cliant, de la fugue, et des chefs-d'œuvre des tjrands 
maîtres des xvr, xvn" et iviir siècles, tous les artistes 
destinés à composer les maîtrises et les cliapelles de 
nos cathédrales, depuis le simple eufant de chœur 
jusqu'au compositeur. » 
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pendant quelques années, nous qui avons été 
liononj de son amitié particulière, nous 
éprouvons une grande peine de sa perte pré- 
maUirce ; car il nous fut cher à beaucoup de 
tilres et sa mémoire restera gravée dans notre 
cœur. 

G. SCHMITT. 

Pour rendre celte notice plus complète, en 
attendant que M. Schmill tienne la promesse 
qu'il vont bien nous faire, nous y ajoutons 
quelques extraits d'une autre notice qui a 
paru dans la Patrie du 19 mars dernier. 

a Niedermcyer quitta la France peu de 
temps après la révolution de juillet, se retira à 
Bruxelles et y prit, en 1833, un intérêt dans 
un pensionnai où il donna modestement des 
leçons de piano. Néanmoins, ses leçons ne 
l'avaient pas fait renoncer au travail. C'est 
pendant ce temps qu'il écrivit la partition de 
Slradella, qui fut représenté à l'Opéra en 
i83o. Cet ouvrage, d'un mérite incontestable, 
fut cependant accueilli très-froidement par le 
public. Tout rempli de mélodies originales, 
poétiques, un peu élégiaques, cet opéra pé- 
chait par l'ensemble et par une certaine fai- 
blesse d'orchestralion. Niedermeyer supporta 
patiemment ce peu de succès. Il comprenait 
le défaut de son ouvrage, dont les morceaux 
isolés réussirent beaucoup ensuite dans les 
concerts. 

« Il fut neuf ans sans produire un nouvel 
opéra, donnant des leçons, écrivant des mé- 
lodies, dont quelques-unes fort remarqua- 
bles, il ne se souciait guère du théâtre. Ce- 
pendant, en IHU , il fit jouer un nouvel 
opéra, Marte Sluart, dont M. Théodore Anne 
avait fait les paroles. 

« Il y eut encore un intervalle de neuf ans 
entre cette partition et celle de la Fronde, 
exécutée en 1833, et dont les paroles sont de 
MM. Maquet et Lacroix. Cette partition nou- 
velle se distinguait par l'élégance, le choix des 
idées, la finesse des nuances. L'orchestration 
était j>lus savante, plus large, toujours sobre, 
travaillée avec soin, mais peu colorée. 

« Niedermeyer avait de l'esprit. M. de Mont- 
rond avait été fait prisonnier par un capi- 
taine anglais fort grossier, (|ui, pendant tout 
le temps qu'il l'eut à son bord, ne cessa de 
lui dire des choses désagréables. Un jour, à 
table, un lieutetianl, plus poli, salua M. de 
Montrond de son verre et but à ia santé des 
Français. 

a — Fi donc ! s'écria le capitaine, ce sont tous 



des polissons, et je ne fais pas d'exception, 
ajouta-t-il, eu regardant M. de Montrond. 

« Celui-ci se leva et dit : 

« —Je bois à la santé des Anglais. Ce sont 
tous de véritables gentlemen. . ., mais jetais 
des exceptions, ajouta4-il en se tournant vers 
le capitaine. 

« Un jour, Niedermeyer, qui ne connaissait 
pas ce mot-là, était dans les coulisses de 
rOpéra. Un ténor que je neveux pas nommer 
et qui croyait avoir à se plaindre de lui, 
s'écria en s'adressant à une autre personne: 

« —Les compositeurs sont tous des imbéci- 
les, tous, sans exception. 

«— Leschanteurs,répondit Niedermeyer en 
souriant, ont presque tous beaucoup d'esprit. 

« Niedermeyer prévoyait sa fin prochaine. 
Il y a quekjue temps, il rencontra sur le bou- 
levard un de ses amis, qui lui dit: 

« — Où allez-vous? 

a~Jç m'en vais! répondit Niedermeyer 
iivec un sourire résigné. » 



DB M^onavK. 

Dans un journal religieux d'Avignon, nous 
hsons sous ce même titre un arhcle de M. Avy, 
avocat, oii nous remarquons les passages sui- 
vants : 

Qu'est-ce que l'orgue? On l'a dit depuis long- 
temps, c'est le roi des instruments. Il l'est par sa 
facture admirable, l'agrégation mystérieuse de ses 
tubes sonores , son appropriation à reliausser la 
pompe du culte catholique. Il est le résumé de 
toutes les voix de l'univers, comme l'homme en 
est l'abrégé et le roi. 

Celui-ci conserve cette autorité , lorsque sa 
croyance , son amour , ses espérances s'élèvent 
toujours vers l'Auteur de toutes les choses créées; 
celui-là sera toujours véritablement roi , si 
l'iiomme, qui le mot en mouvement , s'est appli- 
qué de bonne heui'e à acquérir, avec les règles 
de lljarraonie, ces trois vertus dont l'orgue est le 
symbolisme. , . 

Le roi de l'univers doit agir et parler en roi ; 
le roi des instruments doit tenir un langage qui 
convienne à sa haute dignité et au lieu oii il est 
appelé à faire entendre sa parole . . . 

M. Avy se plaint ensuite que l'exécution àe 
beaucoup d'organistes semble détourner l'in- 
strument de son véritable but. 

L'orgue, dit-il, est reconnu dans son méca- 
nisme , ses aspirations. En lui tout se tient, tou' 
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se lie, corarne le grand et le petit, le fort et le laible 
se tionncnl, se lient dans la grande famille clii t5- 
tienne qu'il représente. Il est un instiunienl de 
teuueetdi! [jrûlougation.Sa voix puissanles'élance 
dans l'infini, elle recherche les harmonies éter- 
nelles; c'est à l'organiste de lui en ou\Tir les 
portes , et loin de là , sous sa main débile et 
inintelligente, lavoixde ce géant se rapetisse, s'assi- 
mile à celle du piano dont la percussion obligée 
rend les sons secs, isolés : alors elle court dans 
les régions de l'individualisme, du moi humain, 
à la poursuite des jouissances terrestres , et 
fugitives, . . 

iMais , dit-on , les œuvres écrites dans te genre 
lié, sévèi'e, religieux ne plaisent pas. Oui , les 
fanfreluches, le clinquant, le style d'opéra atlirent 
le monde à l'église : mais il me semble qu'à l'église 
rien ne devrait plaire plus que la soutane du 
prêtre, la morale de l'Evangile , la croix du Cal- 
vaire. Ce qui plaît autrement est, comme l'a dit 
quelqu'un, /a brouté du diable. L'orguene remplit- 
il pas une espèce de sacerdoce? Et ses accents, 
nobles comme les voûtes des temples antiques, 
suaves comme les parfums qui s'élèvent au pied 
des autels, ne doivent-ils pas concourir à la splen- 
deur du culte et à l'édilication des âmes? 

M, Avy conseille ensuite l'usage de mor- 
ceaux pris dans les auteurs anciens el mo- 
dernes, et spécialement vn Recueil de quinze 
morceaux faciles publié par M. Séguin , 
d'Avignon. 

Ces morceaux, appropriéfi aux aspirations de 
l'orgue, plairont, dit-il, autant qu'il faut plaire 
dans le lieu saint , et leur exécution est à la portée 
de tous ceux qui, se méliant d'eux-mêmes, stmt 
liésireux de s'entendre et de s'identifier avec 
l'orgue. C'est alors qu'on pourra faire à ce roi des 
instruments, soit qu'il chante, ou qu'il accom- 
pagne le chant liturgique son frère aîné, l'appli- 
cation de ces beaux vers : 



< Tandis qu'entretenant commerce avec les t-ieni, 
L'orgue divin esliale un son reU;^ieux, 
Et de sa vqix sonore a nos voix réunie 
Verse dans le Lieu-Saint des torrents d'harmonie. > 



Tout ce que nous rapportons ici de l'article 
de M. A\yest assurément fort convenable et 
digne de l'approbalioa de tous les gens sensés. 
Il n'avait donc pas besoin d'empnmler à un 
aulre écrivain une phrase dans laquelle tous 
lesorganistesde Paris sont représentés cotnnie 
des « pîanoleurs de beaucoup de doigts et de 
peu d'àme, intligeant au public une sorte de 
^ouilk-à-baiaae anliniusieale assaisonnée de 



quadrilles, de valses et autres choses ressem- 
blant àdeshoquels entrecoupés d'éternumeiHs. » 
La critique semble malvenue à se prononcer 
sur les niatièi'es de goùl quand elle-même 
n'en montre pas davantage dans la forme 
de ses censures. 

Au reste, beaucoup de questions relafives à 
l'orgue et aux organistes seront par la suite 
traitées dans notre feuille avec le soia que 
mérite un pareil sujet. 

Adrien de La Page. 



Biiileliii biblio^apliique et Musicograpliiqiie'- 

X. — Ëscuela de .4rmonia y Composicionpor ilon 
llilnrio ENlava, niaostro clirevtor de la reat 
capilla de S. M., j profesiipile cumposicio» 
dcl Conserïat«ri» de musiea s declaniacioii. 
Obradividida en du» Tratados : la Armunia; 
2' CoiiipoNiciou. — Madrid, IS-'iT. Impronta de 
Beltraii y Villas. In— 4» ji^sus de 18 pages typogra- 
phiéea , et 170 gravées. Publié par livraisons de 
16 pages, au prix de 8 féaux (4 francs) pris à Ma- 
drid au magasin de MM. Martin y Salazar. 

Voici ua ouvrage musical tel que depuis bien des 
arim^es l'on n'en avait vu paraître en Espagne, et 
dont rappr(-ciation exif^fera de noire part une lecture 
attentive' et réfK''cliie. M. l'iibbi'; Eslava n'en publie 
encore que la première partie, qui oontientle Traiie' 
d'Uarmonie dont nous allons indiquer le plan. 

Il est divisé en quatre parties suivies d'un complé- 
ment. La première traite : des intervalles, des accords 
et de leur enchainement; l'auteur ne s'y occupe de 
la partie acoustique que dans ce qu'elle a de plus 
nécessaire, c'est-à-dire pour donner la raison de la 
consonnance ou de la dissonance des intervalle!. 
Viennent ensuite les bases du système, la formation 
des accords et leur succession sans sortir du mode; 
l'auteur traite das accords de tonalité incertaine, 
en donnant les règles de leur encbaînement aux 
accords naturels ; il parle ensuite des accords disso- 
nants, de leur origine et de leur association aux 
autres accorda. 

La deuiièuie partie traite de la modulation par 
rdalian, par transformation, par etiharmome. Dans 
l'étude de ces deux parties , il n'est fait usage que 
des clefs du piano. 

La troisième partie est la plus importante : après 
les indications nécessaires sur les mouvements des 
partie de l'harmonie, on y trouve une série de basses 
chiffrées oii sont mises en pratique toutes les com- 
binaisons harmoniques et modulations dont il a été 
question dans les première et seconde parties. On y 
parle aussi des mouvements convenables aux voix; 
on y traite do l'emploi de la quarte mineure ou 
juste, des progressions, des résolutions exception- 
nelles, el (le tout ce qui se rapporte immédiatement 
au mouvement des voix et. parties de l'harmonie. 
A partir de cette troisième division, l'harmonie est 
écrite sur quatre portées avec les clefs propres à 
chacune des vois. 

La quatrième partie a pour objet les notes acciden- 
telles ou étrangères aux accords, divisées en huit 
classes : Ir, notes dep£i.Ma3e,2'de rtlard, 3" d'ornement 
ou fioritures, 4» appoggiatures, 5" pédales, 6" anticipa- 
tions, 7° élisions, 8" syncopes. Comme l'emploi des 
retards, outre la connaissance de la théorie, de- 
mande un exercice pratiqueprogressif, on rencontre 



1. Tous les oavroRea annonces dans le BtilJetitt Hhliographi- 
que se trouvent chei Repos, rue Bonaparte, 70, au même prii 
que chez les éditeurs. 
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dansle livre des esemples qulmettront l'élève à même 
de connaître à fond nette matit're et d'en observer 
exactemonf les règles pratiques. On y trouve aussi 
des basses et des mélodies Larmoniséos où il est 
fait usage de toutos les sortes de notes accidentelles, 
aùn que 1 elove puisse bienles reconnaître et ensuite 
analyser harmoniquetnent toute pitce de musique 
quelconque; des observations convenables sont 
laites dans ce but. 

Le comp/eWn ( présente les in structions né cess aires 
pour harmoniser dos basses et des mélodies d'après 
les règles fondées sur les trois principes lonal. rhy- 
thmiqice, esthétique, tels qu'ils ont été précédemment 
établis Suivent trois nouvelles séries de basses et 
de mélodies, de difficulté progressive, disposées de 
manière k former un cours pratique completde cette 
matière qui renferme tout l'objet final de l'étude de 
J harmonie. 

A la fin de chacune de ces divisions, se trouve un 
chapitre d observatio^is diverses dans lequel sont 
donnés eertauii détailn et certaines explications sur 
ta matière en question, qui ne pouvaient se placer 
commodément ailleurs, ni être omis en raison do 
leur importance et de leur utilité. 

Toutes les basses, mélodies otautres exemples con- 
tenus dans le traité, sont phrasés, car, dii M. Eslava, 
le rhythme est inséparable de toute combinaison 
mt-lodique ou harmonique ayant un sens. 

Je laisserai l'auteur exposer les motifs qui lui ont 
lait adopter le plan dont on vient de donner une 
Idée en ne faisant qu'abréger quelques parties de 
ce qu'il dit i\ ce sujet : 

« L'ordre que j'ai adopté, dit-il, m'a paru le plus 
convenable, selon ce que nous enseigne la raison et 
1 expérience. Dans la première et la seconde partie 
1 rlÈve n'a autre chose à faire que d'apprendre par 
cœur les accords avec leurs conbinaisons , et les 
modulations. Il doit le faire d'après les exemples 
contenus dans le traité, car outre la mémoire il faut 
aussi exercer l'oreille : de k sorte il fixera dans son 
imagination l'effet et la physionomie de chaque ac- 
cord, Jo chaque combinaison, de chaque modulation. 
1 Dur y parvenir, il faut que l'élève exécute à plu- 
sieurs reprises les exemples sur le piano, et, s'il est 
besoin, qu'il les transcrive en d'autres tons pour en 
opérer la transposition. S'il n'en agit ainsi et se con- 
tente de lire les accords et leurs combinaisons sur 
le papier, il ne les comprendra jamais. Si dans ces 
deux parties on eût parlé des mouveftients des voix 
on partie.? de l'harmonie, il en serait ré'sulté aux yeux 
de l'élève une complication de matières qui aurait 
pu entraîner beaucoup de difficultés et d inconvé- 
nients; mais en se bornant h l'exercice de la mémoire 
et de l'oreille, l'étude devient facile même à qui 
n'a que des dispositions médiocres. 
^ « Pour qui possédera les deux premières parties, 
l'étude de la troisième sera bien facile : j'y ai suivi 
un ordre très-progressif; les matières sont repassées 
dans le même ordre que précédemment et sur les 
mêmes basses déjà employées, mais appliquées au 
mouvement des voix. Ces basses étant chiffrées, 
c'est surtout sur ce mouvement -que l'élève doit 
porter son attention. 

< Point de difficuîté pour l'élève dans l'étude de la 
quatrième partie, dont l'objet est de distinguer les 
notes étrangères aux accords, si ce n'est pour le 
retariJ qui exige un exercice très-soutenu, quoique 
sa théorie soit aisée i comprendre. Arrivé b. la fin 
de cette quatrième partie, l'élève est en état d'ana- 
lyser harmoniquemcnt n'importe quelle œuvre de 
musique, et c'est un excellent moyen de les compren- 
dre aisément. Kn touchant le complément, il semble- 
rait que l'élève dtlt être capable d'harmoniser et 
chiffrer une basse et' d'en donner une à la mélodie, 
mais en général il n'en est point ainsi; l'ensemble 
de toutes ces matières offusque d'abord son esprit 
et il tut faut une étude pratique et progressive pour 
voir tout avec une clarté suilisantc et placer l'har- 
mtpnie convenable , sans manquer à aucun des 
principes, à aucune des règles qu'il connaît et ou 'il a 
mises en pratique. » 

L'auteur conseille à l'élève qui aspire à être vrai- 
ment compositeur de repasser le traité dans son 
entier, et à partir de la troisième partie de composer 
toutes les basses, exemples et mélodies, à l'imitation 
f.t dans les mêmes conditions que ceux que renferma 
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le traité. Pour qu'un pareil travail ne soii pas un» 
copie, mais bien une imitation, il les faudra écrire 
dans un autre ton et une autre mesure que les lao- 
dèles et ne pas s'effrayer si dans le commencement 
la composition est fautive. Cette opération de repas- 
ser le traité faite comme on vient de l'indiquer 
est fort importante et fort utile. 

M . Eslava pense que la marche qu'il a suivie est 
la plus commode et la plus convenable en ce qug 
toutes les difficultés s'y succèdent graduellement. 

L'habile et savant professeur s'est proposé de 
mettre on relation toutes les branches de la compo- 
sition musicale en leur donnant pour fondement 
l'étude de l'harmonie. Le contre-point et la fugue, et 
toutes les autre? études tant du genre libre que'du 
genre ofcîi'je ou (?iematt(;tie, ainsi que l'auteur les ap- 
pelle, reposent sur les mêmes règles et les même» 
procédés que l'harmonie, à l'exception de certaines 
conditions restrictives quand on écrit ii deux ou 
trois parties. Ce mode d'enseignement n'est pas 
ei;core admis par tous les professeurs, quelques- 
uns de moins en moins nombreux persistant à com- 
mencer par l'élude du contre-point à deux parties. 
W. Eslava no partage pas leur avis. 

La doctrine de M. lislava est, ainsi que tous le» 
préceptes qu'il développe, fondée sur la pratique 
constante de tous les compositeurs classiques, dont 
il trouve avec raison, je crois, l'autorité supérieure 
à celle des trattalistes. Mais il remarque à ce sujet 
qu'il faut avoir grand soin de distinguer, dans les 
compositeurs réputés classiques, ce qui mérite réel- 
lemeut ce nom, car, dit notre auteur, les hommes de 
génie et de talent payent aussi do temps on temps 
tribut à l'humaine faiblesse. Quand on enseigne, 
ce n'est pas de la liberté et de la sévérité qu'il faut 
s'occuper, mais de la correction et de Vincorrectian. 

En tout état de cause et même aux yeux de ceux 
qui, bien à tort selon moi, n'approuveraient pas 
complètement la méthode suivie par M. Eslava. son 
Traité (i'/iannonie, qui doit être bient(5t suivi de celui 
de conlre-point, n'en seraitpasmoliis un des meilleurs 
qiie l'on ait publiés, depuis le commencement du 
siècle, non-seulement en Espagne, mais dans toute 
l'Europe. 

.T'ai donc k me féliciter d'être en France le premier 
qui en ait parlé, car sans aucun doute beaucoup 
d'autres eu parleront, et comme moi lui accorderont 
les justes éloges que méritent les travaux sérieux 
et consciencieux destinés à conserver les bonnes 
traditions et ii diriger les élèves dans la meilleure 
voie, ce qui est le plus sûr moyen d'assurer la salu- 
taire propagation de l'art et son véritable progrès. 

Adrien de La Fage. 

II — Explication des ^eumes ou anciens signes 
de notation musicale pour servir ii la restauration 
complète du chant gri'gorien, avec des tableaux 
de comparai.soji et un recueil de chants religieux 
extraits d'un rimmuscrit du IX" .tiède, par M. l'a-bbé 
F. HAtLLARn;— Paris, E. Repos, Libraire-Éditeur 
de livres liturgiques et de chant romain. Deux vo- 
lumes in-8''jésus 1 ilhograpliiés et cinq grand» 
tableaux. Prix net, franco, 11 fr. 

Pour aujourd'hui je m'en tiendrai à la simple an- 
nonce de l'ouvrage, dont on vient de lire le titre, 
s*ns j joindre aucune critique, mais en indiquant 
son contenu et en disant avant tout que des livres 
publiés en ces dernierstemps sur ce sujet, dont on 
a peitt-étre un peu exagéré l'importance, quoiqu'il 
en ait une très-réelle, il n'en est aucun qui ait fait 
plus avancer la quesiion que celui dont nous avons 
àfélieiterlI.rabbéRaillardetson éditeur. Ce travail 
sera plus tard examiné ainsi que tous ceux oti 
la question des Neumcs avait été traitée auparavant. 

Ce livre, si supérieur à tout ce que nous avons vu 
en ce genre, devraètre alors considéré à un double 
point de vue, savoir quant au système d'interpré- 
tation adopté par l'auteur et quant au mérite intriii- 
sètjue des pièces ainsi traduites et qu'il s'agirait 
aujourd'hui d'exprimer comme nous exprimons 
toute autre pièce de musique vocale. 

Dans une courte préface, l'auteur indique com- 
ment il a été conduit à entreprendre son travail. On 
est d'abord fort étonné de le voir s'appuyer sur de 
faibles ou même sur d'insignifiantes autorités et 
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j'exprimer à la manière des écrivains qui n'ont que 
^es idécsi vagues de la matière qu'ils traitent et sub- 
^tuent la déclamation au raisonnement et les affir- 
mations aux démonstrations. 

L'Introduction se sent encore un peu du même 
eafrit, niais une fois entré dans son sujet, M. l'abbé 
iUillard se montre tout autre, il expose ses idées 
sur S'ancienne notation en homme qui en a fait le 
travail de sa vie et de manière k instruire autant 
qu'il esten lui toutlecleurqui étudiera son livre avec 
attention. 

Après avoir cherché ce qu'il y a lieu de faire pour 
jrriver à ce qu'il appelle la restauration du chant de 
fighse, M. Raillard croit qu'à cet effet la connaissance 
des Neumes est nécessaire. 

Or la confrontation de plusieurs manuscrits étant 
indispensable pour arriveràl'interprétation de celui 
que l'on se propose d'interpréter, l'auteur indique 
la méthode qu'il a suivie dans cette opération ; il 
cherche ensuite ii établir quelle était la valeur 
tonale des notes et comment dans les Neumes 
sans ligne , étaient déterminées les inflexions 
it la voix ; il traite ensuite de l'inégalité des 
notes, puis examine un à un les différents signes qui 
forment les Neumes simples et les Neumes com- 
pleies. M. Raillard s'occupe plus loin des signes 
d'ornement, puis passe ii la forme particulière de 
' certains signes dans quelques manuscrits et au modo 
îacécution de ce qu'il appelle le chant grégorien, l'u- 
Toue que le chapitre consacré à ce sujet ne me pa- 
rait pas exempt d'erreurs et de paradoxes; il en est 
de même de celui qui a trait aux longues suites de 
notes et aux terminaisons dactyliques, et je trouve 
les mêmes défauts à la conclusion de son livre. 11 me 
serait, je crois, facile de démontrer ce qne j'avance 
ici, mais ainsi que je le disais en commençant je 
remets cette critique & un autre temps. 

Je me bornerai à deux observations qui ne portent 
'que sur des mots. Je dois cependant les faire parce que 
ces mots, mal interprétés et mal compris, répandent 
de fausses idées que l'on accepte étourdiment et qui 
deviennent le fondement d'erreurs souvent fort gra- 
ves que l'on a plus tard beaucoup de mal k détruire. 

Partout M. iîaillard en exposant ses proccdés d'in- 
terprétation des Neumes parle de la restauration du 
plnin-chant, j'aurais mieux aimé qu'il dit de la resti- 
iMlioii , c'rst-à-dire de sa reproduction dans l'état 
primitif où il a été conçu et par suite exécuté. Le 
mot restauration semble indiquer autre chose tant en 
plus qu'en moins. 

L'autre terme sur lequel je chicane M. Raillard 
plus que toute autre personne, c'est l'expression de 
chant grégorien qu'un homme instruit comme lui et 
auteur d'aussi importants travaux ne peut convena- 
blement imployer, puisqu'il sait bien que ce terme 
ne fait que consacrer une fausseté, ainsi qu'il en est 
franchement convenu avec moi. Il suifit en effet 
uaïoirfait la moindre vérification dans les auteurs 
que l'on peut consulter k cet égard pour reconnaître 
«jiie saint Grégoire n'a jamais composé des pièces de 
thant , mais qu'il a simplement compile un recueil 
de (norceauï en usage avant lui, tandis que le terme 
oe chant sirc'sorien appliqué au chant de l'église don- 
nerait à croire que l'illustre pontife a fait beaucoup 
davantage. Pour justifier cette erreur, ceux qui la 
reproduisent perpétuellement et obstinément ont k 
aire pour toute réponse que c'est une hahitiide prise; 
plaisanle réponse! comme s'il n'appartenait pas pré- 
ciseineni aux hommes , aux écrivains consciencieux 
tels que M. Raillard de déraciner les habitudes qui 
ne consacrent que des faussetés et les propagent 
de siècle en siècle au grand détriment du bon sens 
et de l'art. , 

Le livre est terminé par deux appendices, l'un trai- 
■«nt de la concordance des manuscrits, l'autre de la 
notation en points superposés. Le second contient 
■es paroles de trente-deui pièces en vers rimés que 
nous donnerons notées en musique avec l'un de nos 
prochains numéros 

Les cinq tableaux qui accompagnent le texte pré- 
sentent d'un coup d'œil la concordance des différents 
'nanuscnts ctonsultés par M. Raillard et prouvent 
«luelle patience et quelle attention minutieuse il a 
rêt if-^^ "Isnsses recherches. Ils offrent un grand iiité- 
j "'.''orique, puisqu'ils nous présentent le résumé 
"es différentes notation» dont on a fait usage depuis 
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irigine dc la notation neumée jusqu'à nos jours. 
Il suffit de donner un coup d'œil à ces tableaux 
pour se faire idée de ce qu'ils ont dû cotlter de re- 
cherches et de travail à M. l'abbé Raillard et le 
remercier d'avoir osé entreprendre une œuvre si 
pénible, sans se laisser arrêier par les difficultés 
qu elle lui iirésentait, la fatigue qu'elle lui préparait, 
enfin par Je peu d'avantages qui en résulteraient 
pour lui et surtout pour sou éditeur, des opérations 
de ce genre n'intéressant qu'un nombre bien res- 
treint de lecteurs et n'ayantreçu jusqu'il présent que 
de bien faibles encouragements. Quelfiue peu impor- 
tants que soientles nôtres, M. Raillard peut être as- 
suré qu'ils ne lui manqueront jamais. 

APKIH.N UE La Fage. 
111.— Képonse anticipée à an rearessseur Ac 
plo^ûitB. — Fonlenav-aux-Roses (bieine), l'au- 
teur, N. Collet, rue de la Cavi'e, 12. ]n-8"'jésus. 
Ce n'est ici , comme l'auteur l'indique, qu'une 
anticipation sur un travail beaucoup plus considéra- 
ble que M. Collet doit publier prochainement sur sa 
propre méthode d'enseignement musical, et dont on 
se contentera pour aujourd'hui de signaler un point 
particulier qui doit la distinguer de la plupart des 
autres. A cet effet l'on reproduira les paroles 
mêmes de l'auteur. « Mon professorat de seize ans 
dans les écoles communales de la ville de Paris m'a 
fait, dit-il, rencontrer bien souvent des voix qui 
tout d'abord ne savaient produire aucun son appré- 
ciable, qui ne pouvaient proférer que des cris. Y 
avait-il moyen de faire aborder par de telles voix 
des mélodies si modestes, si simples qu'elles fus- 
sent? Evidemment non. Il leur fallait avant tout des 
exercices pour ainsi dire matériels, propres à assou- 
plir les organes, il les mettre en état do produire 
queltjue chose qui ressemblât au moins à des sons 
musicaux. » 

Lorsque le livre où M. Collet donnera des exer- 
cices et en développera l'application avec les autres 
particularités qui appartiennent à son procédé d'en- 
seignement sera publié, ou pourra examiner s'il a 
réellement atteint le buttrès-important qu'il se pro- 
pose, et si les exercices par lui annoncés et sa ma- 
nière de les mettre en œuvre sont de nature h 
redresser promptement les organes défectueux en 
les mettant dans la bonne voie. 

M. Collet déclare hautement que dans son livre 
il a mis il profit tous ceux qu'il a pu tire, etil indique 
toutes les fois qu'il a pu les découvrir, les premiers 
auteurs de ces formules qui, comme je le disais 
dans une autre occasion, n'appartiennent plus à 
personne à force d'être à tout le monde. 11 ne ré- 
clame pour lui que i l'ordre dans lequel il a présenté 
ces exercices et l'ensemble qu'il a constitué avec 
ces détails pris un peu partout, j 

M. Collet indique sommairement sa manière de 
procéder, quiconsiste à distribuer son enseignement 
comme il suit, dans une classe d'une heure ; quinze 
minutes pour les exercices d'intonation ; dix pour 
les dictées vocalisées par le professeur; dix pour 
l'exposition de la théorie ; dix pour les exercices 
de mesure , dix pour les leçons à plusieurs 
parties. 

L'auteur espère que les exercices d'intonation et 
de mesure rassemblés par lui rendront service il 
ceux qui s'en serviront comme préparation à des 
solfèges plus sérieux, et il croit pouvoir afUrmer 
« qu'il n'est point de nature si rebelle à la musique 
qu'ils ne puissent vaincre par l'emploi de ces séries 
de notes, fort peu mélodieuses sans doute, mais 
appropriées a la rudesse des organes , qu'il faut 
assouplir et asservir, avant de pouvoir en exiger 
une mélodie quelconque, s 

C'e.stdonc un essai à faire; et toute personne qui 
recueillera de ces exercices les fruits qu'annonce 
M. Collet, regardera certainement comme un devoir 
pour lui d'en propager l'usage et d'eu remercier 
l'auteur. 

— IliNtoîre de la, musique en France, de- 
puis leiitempit les pins reculéii Jusqu'à noa 
Jonrii, par Charles î'uisot. — Paris. fSfîO, K.Dentu, 
éditeur, Palais-Koyal, galerie d'Orléans, 13. In-lS 
jésus de XVIII et .'J81 pages. 

Voici vraiment un bien joli petit volume. L'éloge 
ne serait pas des plus magnifiques s'il en restait P», 



LE PLAIN-CHANT. 



108 



et comme eti m'exprimant ainsi l'on ne sait pas si 
c'est de l'auteur ou de l'impEimeur que je pade , il 
pourrait se trouver des gens qui prendraient la 
chose de travers et diraient que si ce livre me pa- 
rait si joli, je ne le trouve tel que parce qu'il ne me 
semble pas bon. Voilà ce que c'est de n'avoir pas 
en français un mot correspoudant au ïca).ûç grec 
qui vent à la lob dire bon et beau. C'eût été en 
eii'el le mot que j'aurais employé en parlant du livre 
de il. l'oisoi. 

Il l'a publié, nous dit-il, avec U désir et la ccrtiiude 
d'être utile. Noble but, noble a.sgurauce, aussi M. Poi- 
sot ne pouvait-il mieux réussir. 

Aprfcs quelques considérations générales qu'il a 
soin de ne point trop étpndre et qu'il rapporte sur- 
tout il la musique de notre pays, M. Poisot nous 
apprend oe que Ton peut dire au sujet de la musique 
sous les Mérovingiens, les Cariovingiens et les 
Capétiens jusqu'à saint Louis, et en conduisant 
l'histoire de France jusqu'à la fin du xve siècle. 

En parlant du xviiî, 1 auteur est encore presque 
toujours otdigé de s'en tenir à des généralités, mais 
que de choses il lui l'aut resserrer en un petit 
espace pour indiquer seulement certains traits ca- 
ractéristiques de cette magnifique époque si juste- 
ment appelée la Renaissance, puisque l'Europe as- 
soupie depuis si longtemps et comme morte à iavie 
intelleclucUo y retrouva une existence nouvelle qui 
avait eommencé à se manifester dans le siècle pré- 
cédent, mais qui parvint alors à tout son dévelop- 
pement. Nous voyons à cette heureuse époque le 
théâtre moderne sortir des mystères, qui n'étaient, 
comme on le sait, autre cho'ie que des drames reli- 
gi(^ux, divisés le plus souvent en plusieurs jottme'es 
et entremêlés de cha>its, danses et symphonies. « Un 
orgue placé nu paradis, accompagnait la voix des 
anges et des nombreux personnages de la scène qui 
généralement terminaient la représentation par un 
immense el solennel Te Demn, C'était le véritable 
opéra chrétien du moyen âge. » 

Arrivé au xviii" siècle. M, Poisot se senl trop 
pressé pur les faits pour ne pas diviser son sujet : il 
s'occupe donc d'abord de la musique religieuse, sur 
laquelle il jette un coup d'oeil rapide en la partageant 
en deux périodes, savoir de IGOO à 1800 el de cette 
dernière année jusqu'à nos jours. On conçoit que ce 
ne pïut être qu'une revue fort- rapide à laquelle 
l'auteur a cependant su eon.server un grand intérêt. 

Il s'impose encore une division et un plan sem- 
blables quand il traite do la musique de théâtre en 
s'attachant d'abord à l'ojjc'ra proprement dit, qui est 
la plus haute composition de la musique prolanc ci 
dont il examine les vicissitudes en France pendant 
le.s .wii" et XYiii^ sièclos, puis enfin pendant la pre- 
mière moitié du nétre. La chanson a dans notre pays 
une telle importance que M. Poisot est obligé 3c 
s'en occuper spécialement, et ce qu'il en dit lui sert 
de transition pour arriver à parler de l'opéra-corai- 
que qui n'est que la chanson associée à la comédie, 
et dont il fait l'iiistoire sommaire comme il avait fait 
celle do l'opéra. 

Le livre se termine par des articles consacrés à la 
musique instrumentale, à la confrérie de Saint-Ju- 
lien des Ménétriers, enfin au Conservatoire et à la 
section musicale de l'Institut. 

En terminant, M. Poisot émet desvisux auxquels 
nous ne pouvons que nous associer. 11 demande 
l'assimiUition de l'enseignement des beaux-arls à 
celui des lettres et des sciences, selon ia pensée de 
Charlemagne. En chacune des trenlc-deux mille 
communes de France il voudrait une société cho- 
rale; dans les principales villes un conservatoire; 
des prix de musique religieuse; un prix de sympho- 
nie ou de musique instrumentale; au Conservatoire 
de Paris quatre chaires do haute composition ; con- 
tre-point et fugue, orchestration, opéra, opéra-co- 
mique (il aurait pu en ajouter une pour la musique 
d'église) ; création d'un cours public et gratuit 
d'hiatoire et philosophie de la musique ; théâtres 
d'essai pour les jeunes compositeurs, les jeunes 
auteurs, les jeunes chanteurs; liberté des théâtres 
avec la surveillance nécessaire; à l'égard de l'Institut, 
un membre pour la musique religieuse , un pour 
l'opéra, un pour la musique instrumentale, deux 
pour l'opéra-comique , un pour la partie théorique, 
didactique et mathématique, et le lecrétaire perpé- 



tuel pour les travaux d'érudition, rapports et notices 
biographiques, 

€ L'art noble, élcTé, moral ast un moyen immens« 
de civilisation, de concorde et de paix, dit dans 
conciusionM. Poisot;qu'on bannisse l'art corrupteur 
et qu'on encourage l'art sérieux, étudié, historique" 
l'an qui enseigne, éclaire et purifie. Quand ce» 
choses., seront suffisamment comprises, un graad 
progrès moral sera définitivement accompli. > 



NOUVELLES. 

Nous appelons a l'avance l'attention de nos lets 
leurs sur deux ouvrages destinés i combler une 
lacune e.'isenlielle dans la musique religieuse. Le 
premier, intitulé : Méthode pour la fobmatïox 

DES CHŒUBS, DES Ma1tR1SES-ET DES ORPHÉONS SACHSS 

ou Guide théorique et pratique pour la restauration du 
chanl d'éfjlise et du chant populaire', a été écrit à 
l'oocasioii du Congrès musical qui s'est réuni à 
Paris, à la fin de novembre 1860. U est dli à 
l'un de nos meilleurs organistes compositeurs, 
M. Georges Schraitt, qui touche le grand orgue de 
Saint -Sulpice avec tant da talent. Il expose dans 
ce livre ses propres idées, auxquelles" il a donné 

fiour base les principes reçus dans les églises catho. 
iqueà d'Alleniagno. L'ouvrage renferme quatre- 
vingt-huit chapitres; voici les titres des principam; 
I. 'Valeur et importance des chants d'église. — II. Ca- 
ractère des chants d'église. — III. Définition des vrais 
chants d'église. — VI. Qualité d'un directeur de maî- 
trise. — VII. Création d'un chœur. — IX. Qualités des 
enfants ciestinés il former une maîtrise. — X. Méthods 
d'après laquelle on doit apprendre ii chanter aux en- 
fants.— LXXIV. Le chant d'ensemble.— LXXV, Db 
chanl à plusieurs voix.- LXXXIII. Composition et 
direction d'un chœur. — LXXXIV. Etude du chant 
ecclésiastique et delà musique d'église. — LXXXVI. 
Etude des compositions musicales à plusieuru 
voix. — LXXX'V'II. Exécution de la musique d'église. 

Le livre est accompagné de nombreux exemples 
et d'un catalogue, indiquant quelques-uns des chefa- 
d'cBnvre des xv" et xvi' siècles dont l'exécution est 
facile. U contient aussi une suite d'exercices gra- 
dués pour mettre un élève en état de vaincre toute» 
les dilEcultés d'une conqiosition musicale. 

Le second ouvrage de M. Sclimidt, non moins im- 
portant que le précédent, a pour titre l'art db ni- 
LUDER sdrl'or&uk^; il se eomposede cent morceaux 
su.5ceptibleB de s'adapter à toutes les parties de 
l'office où figure l'orgue d'exécution: antienne!, 
versets, offertoires, communions, sorties, etc. l^a plupart 
des pièces sont destinées k l'orgue il un seul clavier, 
ce qui fait qu'elles peuvent être jouées par un sim- 
ple harmonium. Il ieti qu'elles offrent un vaste champ 
il exploiter à tous les amis de l'orgue moderne. Le 
volume est accompagné d'une table analytique indi- 
quant l'adaptation convenable des pièces aux diffé- 
rentes parties de l'Office divin. Enfin, la variété dC5 
morceaux qu'il contient le rend également convenabc 
comme livre d'étude et comme livre d'agrément. Le 
nom el surtout le talent de l'auieurle recommandent 
assez sous l'un et l'autre rapport, et les nombreuï 
fidèles qui fréquentent la paroisse Saint-SulpicB 
savent combien elle se trouve heureuse du posséder 
un organiste d'un tel mérite. 

— On lisait il y a quelque temps, dans le Journal 
de Carcassonne, un article de M. P, Lamazou, <tont 
nous croyons devoir reproduire la plus grande par- 
lie, quoiqu'il -se rapporte à un fait déjà vieux, c'est » 
savoir la bénédiction et l'inauguration du nou- 
vel orgue de la cathédrale de Carcassonne qui a eu 
lieu la veille de Noël avec une grande solennité, h 
a été construit par JI. A. Cavaillé-Coll de Paris, 
dont les nombreuses découverlss ont fait faire de 
si grands progrès à l'art sacré. Mgr l'évêque, en- 
touré d'un nombreux clergé, a d'abord béni l'instru- 
ment et en a tiré les premiers accords. Puis , .es 
présence des autorités locales et d'un public d éhle, 
M. Lefébure-Wély , ancien organiste de Sainl-Kocli 
etde la Madeleine, a déployé sur l'orgue son magni- 
fique talent. Pendant deux heures, il a captivé I aa- 

' 1 beau voL grand in-S"jésus. PrU««t, 10 francs. 
' 1 beau vol. grand jn-8» jésns. Prii ne/, 10 francs. Librainc 
de E. RepQS, 70, rue Bonaparte, Paris. 
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ditoire par les accents les plus riches et les plus 
Taries. A la fin de la cérémonie, le préfet de l'Aube 
est monté à l'orgue pour exprimer son admiration 
et sa reçuanaissance au célèbre facteur et i l'émi- 
oenl artiste. Li cathédrale n'a pu contenir tous les 
Bdèles qui se sont présentés pour entendre cet 
inslrunient, que la rille de Carcassonne regarde à 
juste titre comme un de ses plus riches et plus 
utiles monuments. » 

— I La ville de Landreoies conservera longtemps 
le souvenir de la solennité qui s'est accomplie à 
l'occasion de l'inauguration de son nouvel orgue. Ce 
bel instrument, destiné, ^ animer pendant de longue» 
lunées sans doute les voil tes de l'église dans laquelle 
il vient de faire son apparition, otfre un aspect mo- 
Bomental du caractère architectural le plus impo- 
sant... sous les doigts de M. Edouard Batiste, or- 
ganiste de .Saiiit-Eustacbe , le clavier s'est bientôt 
«nimé,.. 11 était midi et demi lorsque M. Batiste a 
terminé cette fête de l'inauguration de l'orgne, par 
la marche-symphonie de Mendellsshon, A la dernière 
flote qui résonnait, l'assistance hésitait encore i se 
lever, tant était vive l'impression qu'avait produite 
sur elle le talent si distingué de l'habile organiste, 
si bien fait pour interpréter dignement la musique 
des grands maîtres, » (Observateur d'Avesnes). 

— On sait à quel point les sociétés chorales se 
sont multipliées en France, durant ces dernières 
années surtout, grâce à l'activilé et au zèle de M.Eu- 
gkne Delaporte. Il vient encore d'en fonder une 
nouvelle il Paris, à laquelle nous devons assurément 
une mention, en raison de son caractère particulier 
et de' l'influence qu'elle est sans doute appelée à 
exercer 'ians ia suite. La nouvelle société a pris le nom 
de : Cercle choral des Ariisles, et en eflfelelle se com- 
pose entièrement d'artistes, faisant profession de la 
mtisiquc. C'est avec un vérilable bonbour que l'on 
voit ainsi uneréunion d'hommes, que leur étal oblige 
de s'occiT per sans cesse de musique, demander en- 
core leurs plaisirs à cet art enchanteur, en faire une 
occasion de réunion et un moyen de resserrer les 
hensde la fraternité et tous les bons rapports sociaux. 
La société nouvelle, après avoir élu pour président 
H. Adrien de La Page, et pour vice-présidents MM. 
Besozzi et Couderc, s'est déjà réunie plusieurs fois 
fit» mis à l'étude différents morceaus. 

— L'usage des concerts de musique sacrée se ré- 
pand chaque jour davantage dans tous les pays, et 
Ion ne pourrait certes, que s'en féliciter, d'autant 
plus i|ue les morceaux qui entrent dans la composi- 
tionde ces concerts no s'enteudent plus guère, et, pour 
leplus grand nombre des auditeurs, sonteomposésde 
musique réellement nomelle. Seulement il serait 
essentiel que les solennités de ce genre ne fussent 
pas l'occasion de profanations révoltantes , ainsi 
qu'il est arrivé par eiemple dernièrement dans un 
concert donné auColiséede Madrid. Il se composait 
de la symphonie héroïque de Beethoven, de mor- 
ceaux emprunéts au Stabat de Rossini, d'un solo des 
Sept Paroles de Mercadante, de quelques parties de 
1 des Morts de D. Hilarion Eslava. Jusque-là 
tout était bien, mais ensuite le célèbre Ave, verum 
de Mozart eut à sabir la plus impardonnable des 
profanations. Le chanteur chargé de la partie du 
ténor se permit d'y mélanger l'air de Don Giovanni, 
faisant ainsi de deux choses excellentes un assem- 
olajge révoltant. On a peine h comprendre une pa- 
'eille audace de la part d'un chanteur et une telle 
tolérance de la part du directeur du concert. Ce 
qui est plus incompréhensible encore, c'est que 
Cette même absurdité se reproduisit le dimanche 
•uivant, et au dire d'un journal de Madrid, ce ne fut 
plus un concert, mais un deconcert où les c?iti(, les 

iit*"' """'^ autres excès des spectateurs se 
"jelerent aux voix des chanteurs, formant ainsi un 
chant improvisé du plus mauvais goût et du nlus 
'fiste effet. ^ 

."7^3 feuille périodique intitulée îa AndaJ.ueia, 
citée parla Gaceta musical barcelonesa, annonce qu'un 
^i^tiste de SéviUe a inventé une iio«t'«!!e méthode de 
Reforme dit plain-chant , fort importante dit-elle pour 
'a musique. 

, L Orphéon de Barcelone, fondé depuis fort peu 
temps, miirche dans une voie de prospérité qui 
aoit récompenser déjà ses fondateurs. Cette réunion 
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donne tous les (juinze jours des coucens ou l'on 
exécute de la musique de tout genre avec un grand 
succès et où paraissent se donner rendez-vous les 
amateurs les plus distingués de la vilie , chanteurs 
et instrumentistes, qui s'y l'ont entendre dans le» 
morceaux des grands maîtres. Des chœurs ii voix 
seules se sont aussi organisés, et déjà les composi- 
teurs espagnols s'occupent de ce genre do musique 
dont l'intérêt peut être si grand. La Gazette musicale, 
de Barcelone, cite comme ayant été exécutés tout 
récemment deux chœurs de cè genre, dus à un com- 
positeur indigène, D. Juan Tolosa. 

— Nous ne pouvons mentionner qu'un bien petit 
nombre des compositions nouvelles entendues dans 
les églises de Paris, et nous ne parlons guère que 
de celles qui, àtitre quelconque, fout e-xeepiioti. Une 
mease à chœurs e! orchestre, écrite par une femme, 
mérite donc de figurer dans nos courtes colonnes. 
Celle dont nous voulons parler a été exécuiée îi 
Saint-Eustache ; due à M"' de Maistre , elle a été 
interprétée par d'habiles artistes, à ia téte desquels 
se trouvaient les deux sœurs Jlarchisios, premières 
cantatrices h l'Opéra de Paris; l'orchestre ttait celui 
du Théâtre Italien, et la parfaite exécution n'a pa.s 
empêché de trouver la musique faible. Ce qui excuse 
tout, c'est que le produit de la cérémonie était des- 
tiné à la caisse des pauvres du H' arrondissement. 

— Ce n'est plus seulement dans les églises de la 
capitale que l'on cherche, les jours de léte, ii aug- 
menter la solennité des offices par l'exécution Je 
messes et autres pièces de musique religieuse; les 
villages qui environnent Pans veulentaussi en avoir 
leur part : c'est ainsi que le jour de la Pentecétc , 
des élèves de MM. Schlosser frères, unis à d'autres, 
appartenant au Conservatoire, exécutaient une messe 
de l'aîné de ces professeurs, dans l'église d'Yvry. Ja- 
mais ses voûtes n'avaient retenti de pareils accents, 
jamais le chœur n'avait aiusi réuni une trentaine de 
voix choisies et bien exercées, qui ont exécuté aven 
beaucoup de soin la messe du compositeur. M, .Schlos- 
ser a reçu de toutes parts de vives félicitations ainsi 
que son frère qui en a mérité aussi pour la manière 
dont il avait chanté les solos de basse. 

— A Paris, la fête de l'Annonciation de la sainte 
Vierge, que l'Association des Artistes musiciens a pris 
pour féte patronale, a été célébrée dans l'église mé- 
tropolitaine par quatre cents artistes sous la direc- 
tion de .M.M. Ueloil're et Gastinel, Une messe do la 
comjjositiou de M. Gastinel, précédée de la marche 
religieuse avec accompagnement de harpes, d'A- 
dolphe Adam, a été exécutée avec une rare perfec- 
tion de détails et un magnifique ensemble. Du reste, 
cette composition de M. Gastinel renferme des qua- 
lités de premier ordre. Les interprètes étaient en 
mesure de les faire rejaillir; ils appartenaient tou.s 
aux trois orchestres de l'Opéra, de l'Opéra-Comiquc 
et du Théâtre-Lyrique. L'Ecole de musique religieuse 
fondée par Niedermeyer et le Cerdc c/toraf des Artistes 
de Paris prêtaientleur concours à cette solennité. A 
l'Offertoire , AUard a exécuté l'andantc de Mozart. 

l'Orphéon.) 



Nous recommandons h MM. les curés des parois- 
ses, qui voudraient avoir des orgues expressifs, 
ceux de M. Baudet qui viennent de recevoir de 
nombreuses modifications; ses découvertes sont 
vraiment remarquables et méritent tout encourage- 
ment. 
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ARCHÉOLOGIE MtJiiilCALK. 

Mur une ^rauAe peinture découverte à. la 
cathédrale de Piiy. 

(Suile et fin (1}, 

Selon moi, la Téritable explication à don- 
ner, c'est de ne voir ici ni Jubtil ni Tubal, 
mais Pythagore, et il n'est jsas besoin, pour 
en fournir la preuve, d'une longue démons- 
tration. D'abord Priscien, Aristotc et Cicéron 
sont des personnages historiques et iirofanes 
auxquels il eût été assez étranj^e d'associer 
l'inventeur biblique de l'art tic forger les 
niétau.x en faisant de celui-ci un musicien, 
sans la moindre preuve raisonnable. Ensuite 
l'expérience connue des marteaux attribuée à 
Pylliagore par Boèce(2), qui a été l'oracle des 
musicisles du moyen âge, expliquerait fort 
bien la préférence donnée à ce philosophe, 
ba devise 

Invcnere locum per memodHlamina voeum. 
semble à mes yeux ne laisser aucun doute, 
car c'est là une désignation positive de la divi- 
sion du monocliorde dont Pytbagore parait 
avoir donné à la Grèce la première idée avec 

(I) r. plus haut, col. et;. 
{^•) De Mttsica. L. I.,C. <0. 
Lk Puis-Chant, t. 3. 



celle des etîets de la tension et détension des 
cordes. 

Enfin, je possède la copie d'une jolie mi- 
niature du xv" siècle, prise dans un manuscrit 
de Florence que j'ai eu longtemps à ma dis- 
position et où ladite miniature a été fidèle- 
ment copiée. Elle représente Pytbagore dans 
un costume moins mal choisi que celui de la 
pcinttu'e duPuy, quoique n'étant aucunement 
celui de l'ancienne Grèce et n'en donnant pas 
même la moindre idée, mais la pose est d'ail- 
leurs excellente et parfaitement imaginée 
pourfaire comprendre au spectateur la pensée 
du personnage. Pytbagore frappe l'enclu- 
me qu'il a devant lui, au moyen d'un 
marteau de cordonnier qu'il lient de la 
main droite, tandis que, de la gauche, il ap- 
proche de son oreille un autre marteau, de 
forme ordinaire (1), et paraît calculer le rap- 
port des deux tons obtenus par Eun et l'autre 
marteaux dont la différence de forme indique 
en même temps la difilereuce de poids. 



( I ) Ce second niailcau a la Corme ordinaire du Dinr- 
leau de rilidie et du Midi dans lequel le manche dé- 
passe, à son estrémilé supérieure, le fer dei'outiL On 
a, dans presque toute la t'"rance, reconnu l'inutilité et 
rinconvéiiiciii de celte disposition. 

'Rrproiluclim ft Irtiâuflid» interilites, , J 
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Personne plus que les journalistes n'est 
enclin à parler de ce qu'il ne sait pas, et c'est 
principalement à l'endroit de la musique que 
se manifestent leurs faiblesses dans le sens 
qui vient d élre indiqué. Par exemple, n'est- 
on pas venu nous dire, à propos de la décou- 
verte qui fait l'objet principal, du présent 
article, que « le forgeron Tubalcain inventa 
les instruments de percussion, ou plutôt le 
rliyllime que Pythag^ore écoutait sur l'en- 
clume de la Grèce (ij? » 

En vérité, c'est merveille de voir ce ton 
affirmalif qui semble ne pas sonCTrir de réidi- 
que. Voici donc, d'après celte assertion, doc- 
loralement prononcée, Tubalcain devenu 
non-seulement ['inventeur des inslnimenis de 
percus,^ion auxquels, bien certainement, le 
bon patriarche ne songeait guère, mais Yin- 
venteur du rhytlime, ce qui aurait encore une 
bien autre portée, et ensuite, pour ne pas 
s'arrêter en si beau cliemin, Pytliagore écou- 
tant le rhylhmc de Tubal sur Cenchimc de la 
Grèce K 

Et quel est le fondement d'un énoncé de 
telle consé((iience? Un verset de la Bible ainsi 
conçu (je cite la Vuli^ate pour éviter (ouïe dif- 
ficulté): Tubalcain qui fuit malkaior el faber 
in cuncta opéra œris el ferri. J'avoue que pour 
trouver, dans des mots aussi naturels, aussi 
clairs , aussi sliuiiles , aussi peu sujets à 
contestation, l'invention des instruments de 
percussion et surtout du rhydimc, il faut 
avoir une portée de vue qui me manque 
totalement, et un Ici aveu ne me coûte guère, 
car, vraisemblablement, beaucoup d'autres 
se trouveront dans le même cas que moi. 

En ma qualité de musicien, je regrette (jue 
M. Mérimée et ceux qui après lui nous ont l'ait 
connaître la découverte de M. Mallay ne 
soient pas, ri'lativeuient à la Musique, entrés 
dans plus de détails sur sa pose, son costimie, 
ses altribuls, ulc. Espérons que, si cela n'est 
déjà fait, la précieuse fresque sera dessinée 
et reproduite avec tous les soins et (trécau- 
tions qui pourront nous faire prendre une 
idée bien exacte du travail original. 

Du reste, il est à croire que la Musique 
était habillée et représentée telle qu'on la 
trouve dans plusieurs ouvrages de l'époque. 

Nous avons à notre grande bibliothèque de 
la rue Richelieu un beau manuscrit de ch;ui- 
sons du xv* siècle, en tête duquel se trouve 
mie miniature qui sert de fi'ontisiiice au vo- 
lume. Celte miuialure, dontuu ami, que j'ai 
eu le malheur de pei'dre l'anuée ileriiiere (-2), 

(1) Annales archéologiques, l. X. 

(2) Jpan-Jaeques Millon, né à Rouen, est mon ii 
Paris ea 1860. C'élail un peintre fort dislinyuÉ qui 
s'ùiaii siii'loiit adoiuu^ ïju paysage. Il cxceil;h!l !i des- 
siner h la (iliime (ii; charmantes compositions qu'il 
txt'ciUail toul cil causant el badinant .-ivcc- ses amis 
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m'avait fait une exacte répétition, représente 
la Musique dansune grande chaire. Elle tient 
sur son genou gauche un de ces petits orgues 
portatifs que j'ai désignés plus haut; elle aie 
pied posé sitr uii coussin qui exhausse sa 
cuisse de manière à mettre l'instrument 
mieux à portée; sa main droite porte sur les 
touches de l'instrument dont elle joue; delà 
gauche, elle met en action un soufflet placé 
derrière l'appareil de manière à introduire 
l'air dans le sommier. Ce petit instrumenl 
est composé d'une rangée de sept ou huit 
tuyauï, on ne peut bien distinguer; ces 
tuyaux yiarai^sent être doubles, ce qui annon- 
cerait que, même dansées petits instruments, 
on mettait deux ou un (dus grand nombre ûe'-; 
tuyaux sur marche, c'est-à-dire résonnant air 
moyen d'une même louche. 

La Musique est représentée la tête nue, les 
ch(;veux enroulés aidour en tresses, de ma- 
nière à laisser les oreilles découvertes; elle 
est vèlue d'une robe bleu de ciel dont la taille 
est très-haute et qui ne laisse que le col seul 
découvert. A ses i)ieds se trouve assis im per- 
sonnage qui, cette fois, sera ce que l'on vou- 
dra; il a une belle tête, une longue chevelure 
et une longue Imrbe; il est vêtu d'une ample 
robe rouge clair, dont la ceinture est très- 
basse; de gros soidiers, fort larges, envelop- 
pent ses pieds. Entre ses jambes est placé une 
sorte debillotsurlequel estfixée une enclume. 
Le personnage tient de chaque main un mar- 
teau dont la foriue paraît la même et qui res- 
semble à ceux dont nos forgerons font le plus 
communément usage ; le marteau de la main 
gauche porte sur l'enclume, celui de la main 
droite est tenu en l'air ; le personnage, les 
yeux élevés et la tète pcncliée, semble écou- 
ter attentivement le ton produit par les deux 
percussoirs et chercher à s'en rendre compte. 
A sa gauche est une colonne de marbre rose 
sur laquelle sont écrites de bas en haut les 
syllabes 

Vt re mi fa sol la 
avec une note carrée figurée au-dessus de 
chacune. 

A sa gauche une colonne de marbre blanc 
portant de bas en haut la série des intervalles 

Tonus, semitomis, ditonus, semidilonu$, dia- 
esseron, diapente, diapason 

c'est-à-dire ton, demi Ion, tierce majeure, 
tierce mineure, quarte, quinte, octave. 

Au 1)as de l'encadrement qui sert de bor- 
dure à toute cette composition, et toul à fai' 



san5 que sa pensée parût occupée d'autre chose. Ces 
julies improvisations, dont il ne lirait aucun parti" 
qu'il doniiaii aux amis qui l'entouraient, seront p'»' 
lard reclierchces el soni assurément bien dignes of 
l'être. 
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en dehors, se trouve une figure -vêtue d'une 
longue robe bl.inche selon la manière ordi- 
naire d'habiller les anges, et jouant d'un 
instrument qui nous a paru ne pouvoir èlre 
qu'une des nombreuses variétés du iamliour ; 
on en est réduit aux conjectures, la miniature 
originale étant presque entièrement eOacée 
en cet endroit. 

Si, revenant à la fresque du Puy, l'on admet 
mon opinion sur la destination originaire de la 
salle adhérente à la cathédrale, que je nom- 
merais volontiers salle du quadrivium, on on 
concliu'aque les écoliers des temps antérieurs 
étaient moins portés que les nôtres à la dégra- 
dation desobjclsd'art. Faut-il, pourcxcuscrces 
derniers, dire qu'ils n'en connaissent pas le 
prix?Mnison le connaissait moinsencore avant 
eux. Seulement les produits des arts, moins 
communs alors, étaient aussi plus respectés. 
Et puis on respectait alors les personnages 
représentés et le lieu où ils étaient peints ; le 
professeur seul n'était guère plus vénéré 
alors qu'aujourd'hui. 

Avouons-le à notre honte, ce serait courir 
grand risque d'orner de riches peintures les 
parois de nos écoles, et si l'idée fui venue de 
rendre la salle du Puy à la destination primi- 
tive que lui suppose cet article, il eût été fort 
sage de s'y opposer. 

On ne peut donc qu'approuver sa trans- 
formation en une sacristie disposée de telle 
sorte que la précieuse fresque du xvi° siècle 
puisse y être parfaitementvue dansson entier, 
à l'abri de toute détérioration ullériotire. El 
s'il arrive que le quatrième groupe du qua- 
drivium y soulève des discussions musicales, 
laGraumiairesera là pour rappeler anx ora- 
teurs qu'ils doivent parler correctement, la 
Rhétorique pour les inviter à s'exprimer avec 
élégance, cl la Logique pour les empêcher de 
dire des sottises. 

Adrien de La Page. 
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Sar la Peinture de la. Cathédrale du Puy. 

L'article qui précède était depuis long- 
temps composé lorsque nous avons reçu la 
lettre que l'on va lire; nous nous empres- 
sons d'autant plus de l'insérer qu'elle 
combat plusieurs opinions exprimées dans 
notre numéro de mars. Nous la ferons suivre 
quelques observations. Nous ne repro- 
cherons jamais à personne l'empressement 
lue l'on inelà vouloir bien s'occuper de nous, 
cependant peut-être eût-il été avantageux en 
Cette occasion d'attendre lafin de notre article 
lui aurait donné lieu à l'honorable corres- 
pondant de développer davantage ses idées, 
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et par conséquent d'aider à notre instruction, 
et à celle de nos lecteurs. 

Pciiiiers, 9 uiai ]M(5i. 

Monsieur le i éi.1 acteur en chef. 

Je me trouve engagé aujoui'd'hui par la lec- 
Uire (lu n<- Je mars du Ptain-ihant à commencer, 
dans cet intéiTss.'ml l eciioil, lu collaboration que 
je lui ai promise. Il s'agit ih quelques obsci vations 
sur le sens donné ;'i certains délailsilu la fresque 
ou peinture murale découverte dans la cathédrale 
du Puy. Voulez-vous mo permettre quelques 
réllexions sur la partie archéologique Je votre 
travail, et de conclure par une justification 
imnoale à l'avantage de l'opininn qui vendait 
Tuba! et non Jubal dans un des personnages de ce 
tableau. 

Et d'abord, tout en regrettant que la peinture 
ainsi analysée ne soit pas reproJuile par une 
gravure tidèlc, moyen sans lequel un archéologue 
ne peut guère formuler un jugement in-él'utablo, 
je ne pense pas qu'en piésenee des caractères 
signalés dans rarcliiteciure, des costumes et des 
lelti es alphabétiques, on puisse songer i les attri- 
buer au svi' siècle. Les ornements llumhoyants, 
le gothique iirrornH avec abréviations, les maneheis 
ouvirtes des robes fourrées, tout cola inrliquc par- 
faitement le xv° siècle, et n'était plus d'usage 
général, dès les premières années du siècle 
suivant. Peut-èlre admettrais-jc une exception eu 
faveur de l'écritm-e qui se maintint un peu plus 
lard ; mais encore un £Eil exercé vcri ait-il par 
l'objet même à quoi s'en rapporter sur ce point. 

J'admets parfaitement l'explicalion d'ensemble 
donnée aux quatre sujets représentant les Aris 
libéraux. Je crois aussi qu'ils sont réduits à ce 
nombre dans ce sanctuaire de la science ensei- 
gnée, parce qu'on clfet cet enseignement, étant 
destiné à une jeunesse c/efîcff(f', [)ouvait absolu- 
ment se priver des trois autres, que le clergé, 
on le sait, n'a cependant jamais entièrement 
dédaignés. Mais j'arrive aux points qui me 
semblent litigieux, et malgré le profond resjiect 
dont j'ai toujours fait profession publique poiii' 
les habiles architectes cl les inspecteurs généraux 
des monuments historiques, je mo sens pressé 
d'olTiir timidement à SIM. Mallay et Mérimée 
quelques doutes nés de leurs assertions dans 
rcspéce. 

D'abord pourquoi voir, dans les seuls efforts 
faits par un vers léonin pour arriver à deux 
rimes riehex, l'unique mérile de ce vers-là? Outre 
que j'ai toujours trouvé lrès-eûu\cnable ce 
caractère spécial donné par nos poêles français 
dd moyeu âge à des vers techniques , rendus 
plus faciles à retenir par leur construction même, 
et que la répercussion de leurs hémisliclies m; 
taxait jamais d'une ennuyeuse monotonie, ju 
crois remarquer à l'égard de celui-ci : 

Quidquid agant artcs ego semper pradico partes^ 

autant de justesse dans la pensée que d'énergique 
concisioTi dans les termes. Comment dire mieux en 
aussi peu de mots qu'il appartient à la Grammaire 
d'exprimer le mérite, le but, et l'utilité ou l'agré- 
ment des autres arts? 

M, Mérimée pense que le lézard elle scorpion 
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donnés pour attribuls à la Logique représentent, 
en leur qualité d'animaux inmondes, tes disputes 
scolastiques du temps où travaillait le peintre, et 
que celui-ci a voulu stigmatiser... — Toujours ce 
pauvre moyen âge allaqud dans sa scolastiquc 
par les classiques de nos jours, et, pour lui fuii e 
pièce, toujours quelque pctilc allusion au nom du 
progrès et des lumières, quoique les lumières des 
littérateurs distingues brillent d'un étrange éclat 
dans toutes ces attaques. Nous engageons M. Mé- 
rimée à lire les petites formules de saint Euclior. 
Il verra que dans le symbolisme cathnliqne le 
scorpion est le diable, le lézard est Fliéiésie; l'un 
et l'autre toujours animés de l'esprit de dispute, 
non pas tout à fait dans le sens de la scolasli- 
que des siècles chrétiens, qui s'exerçait à la le- 
cherche et à la défense de la vérité, mais parfai- 
tement analogues à cet esprit païen du protji-cs 
actuel, né le Luther et de Calvin, et dont la con- 
ception remonte ii des ancêtres fort dignes 
d'eux. 

M. Mérimée n'agit-il pas aussi eu littérateur 
plus qu'en artiste, quand il cherche un nom, une 
initiale au bord d'un tableau du xv siècle? Tout 
le monde sait que les peintres chrétiens ne 
signaient pas plus alors leurs œuvres morales 
qu'en plein moyen âge, où la gloire de Dieu 
suflisait à celui qui la voulait, plus que sa propre 
réputation. 

J'an ive à Tubal, et cette fois je crois M. Mé- 
rimée dans le vrai; ses réminiscences de l'Ancien 
Testament le servent mieux que dans les peintures 
de Saint-Savin. C'est bien Tubal qui figure-li 
avec son enclume, ses deux marteaux, voire ses 
manches incommodes pour un foryeron que je lui 
pardonne en vue de l'âge du peintre, quoiqu'ctlcs 
nous valent encore un trait d'esprit dont le sujet 
se fût bien passé... C'estbien Tulial, disons-nous, 
et le seul vers qui raccompagne, quoique léonin, 
le prouve de reste. Que feraient là, on effet, avec 
Jubal, véritable inventeur de la nuisique, il faut 
bien le reconnaître, les ustensiles du forgeron au 
lieu du psaltérion et de la guitare que le peintre, 
même au moyen tige, n'aurait pas tuanqué de lui 
donner? Soyez sûr, monsieur, que l'enclume et les 
marteaux signifient dans ce cas le son et la mesure 
sans lesquels il n'y a ni musique ni harmonie. 
L'enclume est la source du son; invenere locum. 
Les marteaux par leur cadence procurent îi l'oreille 
la première condition de Vharmonie, per me mo- 
dulumiiia vocum. C'est réellement Tubal qu'il 
faut considérer comme le maître et l'instigateur 
de ce double caractère de toute musique, et quoi- 
que son frère Jubal soit mentionné le premier au 
quatrième cha])itre de la Genèse, je me persuade 
qu'ayant eu entre eux une très-mince différence 
d'âge, l'invention de la musique par les instru- 
ments et lavoixest duc autant à l'un qu'à l'autre, 
et que c'est probablement la l'ctombée en cadence 
des marteaux de l'un sur son enclume qui aura 
développé dans l'autre les premières atteintes de 
ce que nous appelons le sens musical. Dieu daigne 
l'octroyer à tons ceu.x qui nousécorchent les oreilles, 
et veuillez croire, monsieur, aux sentiments 
dévoués de votre tres-humble serviteur. 

L'abbé Acber, 
Chanoine de l'église de Poitiers. 
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Voici raairilenant mes observations sur la 
lettre ([ii ou vient de lire; je les abrégerai le 
plus possible, parce que les discussions de ce 
genre ne se raitacbent à l'objet spécial du 
mis-CHANT qu'à uu point de vue assez 
éloigné, et que si elles se renouvelaient 
souvent, elles ne larderaient pas à occH[ier 
l'espace qui appartient à des questions plus 
essentielles et selon nous plus utiles. 

D'abord je ferai remarquer que la critique 
de M. l'abbé Auber s'adresse dans sa partie 
la plus importante à M. Mérimée; n'ayant pas 
vu moi-même la peinture murale de la 
cathédrale du Puy, je ne pouvais en parler 
(jnc sur un Rapport, que tout portait à croire 
exact et qui sans doute Test en effet pour le 
fond, que les opinions parliculières de M. Mé- 
rimée no peuvent altérer en rien, ,1c lésai 
indiquées, parce qu'elles me semblaient fort 
plausibles et que je les partage sur de certains 
points: mais en simune, c'est à M. Mérimée à 
les défendre et il en est bien autrement ca- 
pable que moi. 

Si M, l'abbé Auber m'a bien compris, il a 
di\ voir que je ne parlagais aucunement 
l'idée qui annonçait la découverte possible 
dans le tableau des trois autres arts libéraux 
qui n'appartieimeul pas à un quadrivium. 

A l'égard do l'âge du tableau, je me sens 
bien plus porté à l'attribuer au xv« siècle, 
comme le fait M, Auber qu'au xvi% avec 
IL Mérimée. Je me range aussi assez volon- 
tiers à l'avis du premier en ce qui concerne 
le scorpion et le lézard qui accompagnent la 
ûgnre de la Logique; mais connue on le 
pense bien en n'adoptant rien de ce qu'il y 
voit de parfaitement analogue avec l'esprit 
du progrès actuel. 

Passons au mépris que professe M. Mérimée 
pour les vers léonins : ce mépris, je n'bésite 
pas le moins du monde à déclarer que je le 
partagecomplétemcnt,etj'avoue môme queje 
l'éteuds à la plupart des vers dits techniques; 
mais comme on en a fait beaucoup de ce 
genre sur la musique, je me propose de leur 
consacrer un article spécial, en laissant quant 
à présent de côté celui qui concerne la Gram- 
maire dans la fresque dfc la cathédrale du 
Puy. Je me borne ici à répondre à ce qui, 
dans la lettre de M. l'abbé Auber, concerne 
Toiibal-Caïne ou Tubalcaïn. 

Je suis obligé de dire <[u'ici, M. Auber a 
fort mal saisi mou intention, et si, au lieu de 
couper mon article en deux, ce que j'avais 
cx[)ressément défendu, on l'eût fait paraître 
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tel que je l'avais envoyé ensuivant ma pres- 
criplioa de le donner tout d'une pièce, l'er- 
reur n'eût pas eu lieu, et il est fâcheux que le 
savant archéologue qui m'a fait l'honneur de 
p'écrire n'ait pas attendu pour envoyer sa 
lettre que mon article fût complet. 

Toutefois la première division dudit article 
n'autorisait en rien à croire que je préten- 
dais que le personnage associé à la Musique, 
dans la peinture murale dont il est ques- 
tion, était Jubal et non Tubal ; je disais seule- 
ment que le premier était, d'a|)rcs les livres 
hébreux, le véritable inventeur des instru- 
ments de musique : ipse fuilpaler canenthm 
cilhara et organo. }e donnais à entendre 
que le personnage représenté pouvait bien 
n'être pas Tubal, mais je ne disais certaine- 
ment pas que ce fût Jubal; seulementje disais 
que les savants âu moijm âge avaient fort 
bien pu confondre l'un avec l'autre, en dépit 
même des parolessi positives delà Genèse ; et. 
stipiiosé que le peintre eût voulu représenter 
Tubal avec son enclume et ses marteauv, je 
prétendais qu'il aurait mieux fait de peindre 
Juba! avec un instrument de musique quel- 
conque. Mais, comme on la vu dans l'article 
en tête, ce n'était à mon sens ni de l'un ni de 
l'autre qu'il s'agissait ici. Je terminerais 
donc ici la discussion, niênie quaud on re- 
garderait comme inadmissible mon opinion 
sur le personnage véritablement représenté, 
qui selon moi seraitPythagoreetselon d'autres 
Tubal; mais M. l'abbé Auber exprime en cette 
occasion une idée qui va bien plus loin et 
sur laquelle je serai inévitablement obligé de 
revenir. Adrien de La F.iGE. 



du temps lie sniiit liouls (1). 

Messire Jehan des Barres ayant appris que 
Guillaume des Barres, son père, parti jiour la 
[iremière croisade de saint Louis, était mort à 
Nicosie d'une maladie pcslilcnticlle, et qu'en 
expirant iluvaitprononcécesparoles : «Ilfaul 
toujours qu'il y ait sur le champ de bataille 
un des Barres près du roi do France, » partit 
pour rejoindre l'armée. 

Fait prisonnier à la bataille de la Maseoure, 

(l)Nuus eniprunloiis, avec la permission de l'auteur, 
ce touclianl récil ^ un joli petit livre publié chez. 
E. Denlu par M. Fernasd des Bahres.II csl inliltilt'. : 
Une nventiiri' tui Wii' fsH'de : récit (In leuips de saint 
Louis. La partit' qiip nous re[irûduisuiis furnic les 
chapitres VI et Vil. Nous nvdiis stuleULesii ajouté les 
premières iiijiies pour l'inlclligpnce du sujel. 
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Jehan avait été vendu par les Tnrcs à leur 
chef Abdallah et l'avait étonné par sa con- 
tenance ferme et assurée et par sa mâle et 
fière beauté : 

« Chrétien, avait dit Abdallah, embrasse la 
loi du Prophète et je te mets à la tète des 
soldats que je commande. » 

Mais le sire d'Oissery ne répondit à ses pro- 
positions que par le plus suprême dédain. 

Furieux de se voir ainsi méprisé, Abdal- 
lah ordonna à ses eunuques de dépouiller 
Jehan ; puis il lui fit mettre les fers aux pieds 
et aux mains et le condamna aux travaux les 
pins rudes et les plus pénibles. 

Pendant un mois, Jehan, prisonnier et es- 
clave, mena la vie la plus triste et la plus 
douloureuse. Un soir, fatigué, épuisé par les 
travaux de la journée, il obtint enfin quel- 
ques instants de repos. Le temps était beau, 
le ciel pur, la brise soufflait du côlé de la 
France et semblait lui apporter comme un 
ressouvenir de la patrie, Jehan se prit alors à 
penser à sa femme qu'il aimait, à son beau 
manoir d'Oissery qu'il n'espérait plus revoir, 
puis tout en pensant :mx objets aitnés il se 
rappela ima vieille chanson, et d'une voix 
triste et émue il la psalmodia, et les échos de 
la terre d'Égypte répétèrent pour hi première 
fois les vers qu'avaient répétés tant de fois les 
échos d'Oissery. 

Mais ce soir-là se promenait par hasard de 
ce côté la fille d'Abdallah, jeune vierge au 
teint brimi par l'ardent soleil d'Égypte, aux 
cheveux d'ébène légèrement ondés, à l'œil 
plein de feu el de passion. Étonnée de ces 
chanls inaccoutumés pour elle, elle demanda 
d'où ils venaient. 

— C'est un esclave chrétien, lui fut-il ré- 
pondu, qui les fait entendre. 

— Qu'on me l'aimène donc, s'écria-t-elle 
d'un ton impériaux; et quand Jehan fut de- 
vant elle : 

— Chnnte, esclave chrétien, les chants me 
[daisent. 

— Fille de l'imposteur Mahomet, s'écria 
Jehan, en se relevant de toute sa dignité, 
c'est pour de plus nobles oreilles que les 
tiennes ([u'ils ont été composés. 

El il se tut. 

Surfais de tant d'audace, ceux qui accom- 
pagnaient ia lîllc d'xVbdallah allaient frapper 
sans merci les épaules nues de Jehati, mais 
touchée de ia fierté, de la beauté et de la mi- 
sère du caplif, la jctnic tille se tourna vers le 
sire d'Oissery ellui ditd'uuc voix éiuue : 
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— Seigneur chrétien, ne chaulez jias si vous 
me croyez indigne d'entendre tos chanlS;, 

— Madame, reprit Jelian à son Iûufj ce que 
je n'anrais pas accordé à la force, bien volon- 
liers je raccorde à la beauté. 

Et il se prit à chanter. 

Pendant qu'il chantait, les yeux delà jeune 
lille s'emtilissaientde larmes et d'umoin-, puis 
elle s'éloigna sans rien lui dire ; mais la nuit 
dans son sommeil il lui sembla entendre de 
célestes voix répéter les chants du chevalier. 

Le lendemain elle alla trouver son père : 

— Mon père, lui dit-elle, toujours tu m'as 
accordé ce que je t'ai demandé, aussi viens- 
je (e prier de m'accorder la liberté d'un es- 
clave chrétien, il a nom Jehan des Barres. 

— Impossible, ma iille, s'écria Abdallah, 
impossible, il a refusé d'embrasser notre 
sainlc religion. 

— Alors, mon père, fais- moi esclave, car ce 
chrétien, je l'aime. 

Ces paroles frap[>èrent de stupeur le chef 
musulman, mais il conipiit que l'amour de 
sa fille pour le guerrier chrétien, quoique 
soiîdain, était cependant irrésistible; d'ail- 
leurs le courage inflexible de Jehan l'avait 
séduit lui-même : aussi le fit-il mander 
devant lui. 

— Chrétien, dit-il, je t'ai offert décomman- 
dera mes soldats, et tu as refusé, je t'ofl're 
maiiiteuanl d'être l'époux do ma fille; dis, 
clu'élii'U, l'efiisos-lu encore '! 

Pcndaui qu'Abdallah parlait, sa lille debout 
derrière lui couleniplait Jehan avec un regard 
plein d'amour, de passion el d'espoir, regard 
sublime, car il ne signifiait pas seuienienl 
délire des sens, mais aussi dévouement saris 
bornes. Jehan comprit ce regard, peut-être 
même par une affinité soudaine, mais dont 
on a des exeinjjles, partagea-t-il la passion 
de la jeune fille, car un instant il parut ému, 
mais d'une voix ferme il s'écria : 

— Seigneur, je suis chrétien et je suis ma- 
rié, tu fille ne peut donc pas être ma femme. 

— Tu le vois, ma fille, dit Abdallah, il dé- 
daigne ton amour comme il a dédaigné de 
commander à mes soldats. 

Puis se tournant vers Jehan : 

— Orgueilleux chrétien, lu le repentiras de 
la folle audace. 

Et il ordonna au chef de ses esclaves de le 
traiter plus durement que tous les autres. 
Mais plus Jehan était accablé de travaux et 
d'outrages, plus Isabelle, c'était le nom de la 
tille d'Abdalîalij semblait souffrir. Elle dépé- 



rissait à vue d'œil, el chaque jour amenait 
pour elle une nouvelle tristesse. Ne pouvant 
épouser Jehan, elle résolut au moins d'em- 
brasser sa rehgion. Elle se lit instruire par 
un vieux prêtre cbrélien, captif comme le 
sire d'Oissery, et un jour que celui-ci fatigué 
se reposait au soleil, elle s'approcha de lui, 
et d'une voix émue : 

— Beau chrétien, dit-elle, tu ne veux pas 
de moi pour épouse, prends-moi donc pour 
sœur, car moi aussi je suis chrétienne. 

Touché de tant d'amour, Jehan lui prit la 
main et lui dit : 

— Et ne vois-tu pas que je t'aime aussi? Que 
de fois mon regard attendri ne t'a-t-il pas 
suivie depuis le jour où je te vis implorer ma 
grâce auprès de Ion père ! Lorsque vers le 
soir, ombre charmante, tu errais dans ces 
lieux où j'avais tant souffert pendant le jour, 
il nie semblait apercevoir madame la vierge 
Marie qui, descendue du ciel, venait me coa- 
soler. Oui, je t'aime, ma belle sainte, et pour- 
tant t'aimer c'est un crime, car je suis ma- 
rié. 

Et la main dans la main ils se jurèreol 
tous deux une éternelle amitié. Et chaque 
jour la fille du riche et puissant chef musul- 
man venait visiter le pauvre caplif chré- 
tien. 

Mais la santé de la jeune fillo faiblissait de 
plus en plus,le souffle de l'amour avait passé 
sur elle et menaçait de briser les frôles raci- 
nes tpii l'attachaient à la vie. 

Alidallali s'en aperçut et lui dit : 

— Enfant, tu l'aimes donc bien, ce chré- 
tien ? 

— Oui, mon père, jel'aime, comme la fleur 
du Liban aime le cèdre puissant qui la pro- 
tège, et lui aussi il m'aime; mais, lu le sais, 
il est marié. 

— Il l'était, dit Abdallah d'une voix grave, 
mais il ne l'est plus. Un seigneur franc que 
j'ai fait prisonnier dans la dernière bataille, 
m'a appris que la femme de Jehan était morle; 
il peul d'ailleurs nous en donner les preuves 
les plus formelles. 

La joie de la jeune fille fut grande, mats 
elle sut la contenir en annonçant cette nou- 
velle à Jehan, car elle sentait bien que le 
sire d'Oissery devait au moins des larmes à 
cette femme qu'il avait aimée. 

Un mois cependant après, le prêtre qui, de 
la fille d'Abdallah, avait déjà fait une chré- 
tienne, en faisait encore l'épouse du sire 
d'Oissery. 
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Les fêtes les plus splendides signalèrent 
leur union. Heureux du bonheur de sa fille, 
Abdallah accordait ton tes ses faveurs à Jehan. 
Celui-ci était heureux autant qu'on [jcut l'être 
loin d'une patrie que l'on regrette; et, bien 
des fois, en se promenant sur'le rivage de la 
mer, il lui arriva de regarder fixement comme 
s'il espérait pouvoir distinguer au loin son 
beau pays de France. 

Isabelle s'aperçut de la tristesse de Jehan; 
et, avec ce tact que possèdent toutes les fem- 
mes, et surtout celles qui aiment, elle en de- 
vina la cause : — Jehan, lui dit-elle, je n'ai 
pas voulu avoir d'autre Dieu que le tien, 
crois-tu que je veuille avoir une autre patrie 
que la France? Je suis prête à te suivre. Ta 
loi, qui est la mienne, ne dit-elle pas que, 
pour suivre l'époux, l'épouse doit quitter son 
père ? 

— Mais, tu le sais, interrompit Jehan, ja- 
mais Abdallah ne consentira à notre départ. 

— Aussi fuirons-nous, Jehan. 

Le soir même, deux coursiers rapides con- 
duisaient Jehan et Isabelle au rivage de la 
mer; une barque les attendait ; ils adressè- 
rent une prière à la vierge Marie, et Dieu les 
protégea. 

Après une traversée longue et pénible 
mais où la protection divine s'élait mani- 
festée d'une éclatante manière, Jelian et 
Isabelle abordèrent enfin à Aigues-Mortes, 
ville récemment achetée par le roi Louis, 
mais non encore terminée. Là, Jehan, grâce 
à sa réputation de bravoure et de libéralité, 
parvint facilement à réunir autour de lui 
quelques hommes d'armes dont il se forma 
une escorte pour regagner ses domaines; 
précaution que rendait indispensable alors 
le peu de sûreté des routes. Le voyage à tra- 
vers la France dura longtemps, mais ce fut 
à peine si Jehan s'en aperçut. Quand après 
un exil on revient dans la patrie, on ne se 
plaint pas du temps que l'on met à la par- 
courir. A mesure qu'il approchait d'Oissery 
et qu'il reconnaissait les heux où s'élait pas- 
sée son enfance, Jehan sentait en lui comme 
une vie nouvelle. Chaque manoir, chaque 
maison, cliaque arbre, chaque route lui rap- 
pelait nn souvenir, tendre et bon souvenir 
de jeunesse, qui ressemble à un parfum dont 
l'odeur parait d'autant plus suave et plus 
agréable que l'on en a été plus longtemps 
éloigné. Quand il distingua à l'horizon les 
vieux et grands arbi es de la forêt de Noëfort 
ou tant de fois il s'élait ivré aux enchanle- 
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ments de la chasse avec son noble père et 
celle dont il n'osait plus prononcer le nom, 
mais dont la mémoire était profondément 
gravée en son âuic. Jehan sentit sou cœur 
battre violemment en sa poitrine. U lui sem- 
bla que cha(|ue arbre, que chaque iiierre, 
que chaque fleur des champs lui souhaitait 
la bienvenue. En nous revoyant, les lieux 
où s'est écoulée notre enfance ne nous con- 
naissent-ils pas ? 

Eulin on arriva à l'entrée du bourg d'Ois- 
sery, à cet endroit où la route est sur le point 
de se détourner brusquement pour laisser 
apercevoir le château. Encore un pas, et 
Jehan allait contempler son manoir, mais 
comme un avare qui veut ménager chacune 
de ses jouissances, il s'arrêta et, se tournant 
verssa jeune épouse : 

— Isabelle, lui dit-il, tu vas enfin le voir, 
ce beau château après la vue duquel tant je 
me chagrinais dans le palais de ton père. 
Noble châtelaine, jurez-moi de l'aimer, ce 
gentil manoir, autant que je l'aime moi- 
même. 

Puis, sans attendre de réponse, il excite 
son cheval; celui-ci part, d'un premier bond 
franchit le tournant, d'un second se i)récipite 
vers le ponl-lcvis. Le pout-lcvis s'abaisse 
avec fraças, la porte ogive s'ouvre, et devant 
Jehan se présente... 

PélroniUe ! 

A cette vue, Jehan reste atterré, un instant 
il crut au miracle : on y croyait encore en ce 
temps-là. C'est la pauvre âme de PélroniUe 
qui vient se plaindre d'avoir sitôt été oubliée. 
Lui faut-il des messes '! Le chapelain du ma- 
noir en dira une chaque jour, et chaque jour 
le chevalier et sa nouvelle épouse iront prier 
pour celle qui n'est plus. Mais, non, c'est 
bienPétrouillc, Pétronille vivante qui est là 
devant eux. 

Avecélonnement elle regarde Jehan. 

Il ne l'aime donc plus, qu'il ne se précipite 
pas dans ses bras ? Toujours, cependant, elle 
mérite son amour. Mais pourquoi n'a-t-il pas 
annoncé son arrivée ? Pour la surprendre, 
sans doute. On aime tant à causer une douce 
surprise à ceux qu'on aime Est-ce aussi pour 
la surprendre qu'il reste froid et muet de- 
vant elle ? Elle l'espère encore, car elle le dé- 
sire tant ! Mais la vue d'Isabelle chevauchant 
à côté du sire d'Oissery lui cause une étrange 
émotion. Elle a compris. Le cœur d'une 
femme ne la trompe jamais. Un moment elle 
est émue. Elle va pleurer. Elle pleure. Pau- 
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vre fleur à peine encore ouverte à la Inmièro 

et dont les tendres et fraîches racines vont se 

dessécher avant que le souffle glacé de Thiver 

ait passé sur elle. 

Puis, reprenant courage et se tournant vers 
Jehan : 

— Longue a été votre absence, mcssire, 
mais plus long mon amour et ma ûdélité. Je 
vous aime encore, Jehan. 

A ces mots, Isabelle pâlit. Elle aussi com- 
prenait. Son père l'avait donc trompée. La 
femme de Jehan n'était pas morte ! Pétronillc 
s'aperçut de la pâleur de la jeune femme, un 
sourire triste et doux illumina un instant son 
visage, conmie un rayon de soleil à travers la 
pluie ; et, se tournant vers Isabelle, elle ajouta : 
— Vous m'avez donc crue morte î Pen- 
dant que vous l'aimiez là-bas, je l'aimais ici. 
Seigneur, mon Dieu ! puisse l'amour qui 
nous sépare toutes deux nous réunir pour la 
plus grande gloire de votre nom. Ma sœur, 
pour expier notre crime involontaire, dites, 
vous en sentez-vous le courage, suivez-moi 
dans un saint monastère du voisinage, et là, 
nous prierons Dieu pour lui. 

Comme par un mouvement irrésistible, 
était-ce la grâce qui la poussait ? on le crut 
alors, on le nierait maintenant, Isabelle 
quitta la place qu'elle occupait près de 
Jehan, et, se jetant dans les bras de Pétro- 
nille : 

— Pour l'épouser, dit-elle, je me suis faite 
chrétienne; pour le quitter, il faut que je de- 
vienne [)lus que chrétienne, il faut que je te 
ressemble, ma sœur ! 

En achevant ces mots, Isabelle pressa étroi- 
tement Pétronilte sur sou cœur. Sainte et 
chaste fraternité dont les anges du ciel durent 
être émus. Et toutes deux elles restèrent 
quelques instants sans proférer un mot, et 
comme abîmées dans la prière et dans la dou- 
leur. 

Isabelle la première rompit le silence. 

— Où est-il, ma sœur, ce saint monastère 
oii tu veux aller? je suis prête à te suivre. Je 
ne franchirai pas le seuil de ce manoir : cha- 
cune de ses pierres me reprocherait ma 
faute. 

— Pauvre sœur, répondit Pétronille, hâ- 
tons-nous et parlons, avantque notre courage 
faiblisse. 

Et toutes deux d'un triste et doux regard 
saluèrent Jehan sans oser lui adresser la pa- 
role, et elles partirent. 

Le sire d'Oissery les laissa s'éloigner sang 
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proférer non plus un mot. Puis, lorsqu'elles 
furent loin, mais bien loin, lorsqu'on pouvait 
encore les distinguer, mais que déjà les pa- 
rôles n'arrivaient plus jusqu'à elles, il s'écria: 

« Seigneur Dieu, sur cette terre nous vi- 
vrons séparés,' car telle est votre loi ; mais 
puissions-nous au moins être réunis dans la 
mort, qu'un même tombeau nous renferme 
tous trois ! » 

Et ce vœu du sire d'Oissery a été accompli, 
comme d'ailleurs vous pourrez le constater 
en lisant la charte par laquelle Pierre II, 
seigneur de Cussigny en Bourgogne, arrière- 
neveu et héritier de Jehan, consacra la 
somme de seize cents livres parisis, mille $ex 
cenlœ librœparisiemes, à l'érection d'un mo- 
nument et d'une chapelle eu l'église d'Oissery 
pour la plus grande gloire de Dieu et en 
l'honneur du haut et puissant seigneur mes- 
sire Jehan des Barres, et de hautes et puis- 
santes dames, madame Pétronille et madame 
Isabelle. Ce monument existe encore. Bien 
des fois il excita mon étonnement, avant 
que j'eusse lu cette histoire que je viens de 
vous transmettre, et je suis siir que si par 
hasard vous parcouriez l'église d'Oissery, il 
attirerait votre attention, et peut-être même 
voire admiration, tant il est orné de belles 
et curieuses sculptures. 

en Vrancc. 

Lettre au directeur du Plain-Chant. 

Monsieur le directeur, je me trouve heureux 
d'être à même de vous donner ejuelques nouvelles 
qui pourront inléresserlcslecleurs du Plain-Chaht 
et peut-être avoîrparlasuite une certaine influence 
qui ne sera pas entièrement inutile. 

Voussavez combien, dans ma dernière brochure 
servant d'Introduction à mon Traité critique dti 
chant d'église, j'ai recommandé la formation des 
associations du genre de celle dont je viens vous 
entretenir, et démontré en peu de mois le grand 
bien qu'elles pourraient produire, en réveillant 
dans le cœur des fidèles le goût du chant sacré 
qui, depuis si longtemps, s'y montre comme 
assoupi. 

Eh bien î je vous annonce que le premier or- 
phéon sacré s'est formé, qu'il fonctionne et semble 
devoir prospérer. Voici quelques renseignements 
à ce sujet que je m'empresse de vous adresser : 

Il y a trois semaines, à peu près, je reçus, de la 
part tie la fabrique de Saint-Léger, l'invitation 
llatteuse de venir expertiser et inaugurer l'oigue 
nouvellement construit par M. Tliebanlt, facteurà 
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Paris, pour i'cgiise de Cognac. Cette inauguration 
a eu lieu le i" mars dernier, devant une commis- 
sion formée ad hoc, et un public d'élite. 

La construction présentait des difficultés nota- 
bles, car vous savez que les églises du style ro- 
niano-ogival ne sont guère aptes à recevoir des 
orgues au fond de la nef, à cause de leur peu d'é- 
Mvation. M. Abadic, l'habile architecte à qui l'on 
doit l'admirable restauration de l'édilice, trouva 
bientôt la vraie place : l'orgue s'élève aujourd'hui 
sur une belle et vaste tribune, derrière le maître- 
autel, encadrant, au moyen de deux tourelles très- 
élégantes et richement sculptées, une belle rosace 
qui verse à flots lalumière danslc vaste sanctuaire. 

Le clavier, en console, se trouve au milieu et 
foitmouvoirun mécanisme croisé et oblique, con- 
vergeant eu tous sens, avec une précision remar- 
quable. Ainsi, l'organiste, de son siège élevé, ayant 
autour de lui son chœur bien groupé, peut par- 
faitement le diriger, tout en l'accompagnant. 

A l'inauguration solennelle de l'orgue, il y a eu 
des intermèdes de chant. Je fus à la fois surpris 
et trcs-conlent de la composition de I'ohphéok 
SACRÉ de Saint-Léger. Comme sopranos et altos, 
j'ai compté une vingtaine de voix de jeunes filles 
dequatorzeà dix-huitans, soutenues par une dou- 
zaine de voix de garçons de l'âge de huit à douze 
ans; quant aux ténors et aux basses, j'ai trouvé 
dix voix à chaque partie. Je n'ai pu m'empêcher 
d'exprimer à M. l'archiprêtre de Cognac tout mon 
etonnement et toute ma satisfaction, car, à Paris 
même, nous n'avons pas de pareils éléments à 
notre disposition, et, je l'affirme, il on est de 
même dans toutes les églises de la capitale. 

.Mais, me direz-vous peut-être, cela doit être 
fort dispendieux? Je vous répondrai que, à l'excep- 
tion de l'organiste, qui est on même temps maître 
de chapelle, et des quatre chantres, tous les autres 
chantent l'Office divin pour l'amour de la chose et 
uniquement en raison de leur goût musical. 

Voilà le premier orphéon sacré formé en France ! 
Nous avons l'espoir de voir bientôt surgir ailleurs 
de nouvelles créations du même genre. Mainte- 
nant, quelques mots sur l'exécution musicale de 
l'orphéon sacre de Cognac, dirigé par M. Mathieu, 
organiste et maître de chapelle, ancien élève de 
l'école du très-iegrettable JXiedermcyer. 

Le premier morceau, qui était un Ave Maria, 
fut chanté par une jeune personne douée d'un 
Magnifique soprano, sachant attaquer avec faci- 
l'cité, sûreté et justesse, les notes les plus péril- 
leuses. Je regrette de ne pouvoir vous dire le nom 
du compositeur; ce doit être un maître habile, car 
chant est fort bien coupé et surtout constam- 
animé du sentiment religieux. 
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Le deuxième morceau entendu a été un Ave 
ver^im adapté au célèbre air de Stradella Pietà, 
Signor, chanté par une voix d'alto d'une grande 
beauté, et l'on sait quel est l'elïet de ces sortes de 
voix, lorsque, aux différentes qualités qui la ren- 
dent si admirable et si pénétrante, vient se joindre 
unsentimentde douce quiétude et de tendre piété. 

Vienrent ensuite un 0 salutaris, chœur à qua- 
tre parties de M. Wakenthaler et un Ave, Maria 
de M. Rober, tous deux bien exécutés. 

Je ne puis terminer ma lettre sans parler du 
goût particulier pour la musique qui semble dis- 
tinguer les habitants de Cognac. 

Outre Vorphéon sacré, création de M, l'abbé 
Pintanon, l'archiprêtre de la ville, il existe une 
société d'orphéon récemment formée et dirigée 
par M. Eutorpe, musicien très-habile qui promet 
bientôt i l'orphéon de Cognac sa place au soleil. 

Je ne vous parle pas de deux fanfares de 
musique militaire dont l'une, que j'ai eu le plaisir 
d'entendre, peut passer pour être une des bonnes; 
de plus, une société philharmonique également 
bien constituée. Le jour de mon départ, ayant 
un trajet de quinze heures à faire pour regagner 
Paris, je m'assoupis en wagon et je rêvai qu'étant 
parvenu h réunir tous ces moyens, toutes ces 
sociétés, toutes ces bonnes volontés, toutes ces 
charmantes et fraîches voix, je me voyais 
entouré de plus de cent personnes pleines 
d'ardeur et d'enthousiasme pour la plus belle de 
toutes les musiques; la musique religieuse, et 
j'exécutais les compositions des grands maîtres 
d'autrefois, faisant sonner les fanfares stridentes, 
mêlées aux accords des voix, les harmonies de 
l'orgue à l'unisson grandiose de mille vois des 
lîdèles; pendant que le curé, entouré de son 
clergé, s'unissait à moi, pour célébrer un gi- 
gantesque Alléluia à la louange de l'Eternel ! 

J'étais heureux, vous pouvez m'en croire, je 
sentais que cet enthousiasme avait fait vivi'e l'art 
de la musique religieuse depuis des siècles et que 
rien de ce qui est incontestablement beau ne peu 
être perdu. 

La participation des fidèles auxchantsde l'église 
catholique est la grande question de la musique 
sacrée, elle décidera de son avenir et tous les 
efforts portés sur un autre point sont des peines 
inutiles. Je vous annonce donc, pour l'un de pro- 
chains numéros, un travail sur les chants popu- 
laires de FEgiise catholique, les seuls qui furen, 
jadis dans la bouche des lidèles, qui y sont encore 
et qui y resteront toujours. 

.Mais, hélas! je m'aperçois que je ne vous avais 
pas averti que j'étais réveillé depuis longtemps, 
que mon rêve s'est envolé au coup de sifflet de la 
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machine qui dévore l'espace ; mais j'ai pour excuse 
qu'il fait bon causer avec vous. 
Aei'éez) etc. 

G. SCHMITT, 

Organiste du grand orgue >ie Saint-Sulpice. 
Publiés par le Plain-Chant avec paroles françaises. 

Le goût que l'on montre en certaines 
églises de France pour ce qui offre un caceht 
d'ancienneté, et les éloges souvent mérités, 
qne l'on a faits des pièces écrites en plain- 
chant, nous ont décidé à|)ublier dans lamusi- 
que annexée à notre feuille plusieurs Canti- 
ques que l'on trouvera d'un genre tout 
différent des collections analogues publiées 
jusqu'ici. Nous donnons aujourd'hui les 
quatre premiers. 

Ces cantiques sont, ainsi que cetix qui les 
suivront, disposés à quatre parties- Les 
mélodies qui en sont l'essence, et sur les- 
quelles repose tout l'édifice, remontent à une 
époque fort ancienne, a laquelle les chansons 
\ulgaircs différaient encore assez peu du 
plain-chant, parce que leur rhythme était 
faiblement marqué, quoique, plus ou moins 
bien réglé par la mesure des vers. 

Dans le cours du xvi» siècle, ces mélodies, 
originairesdu royaumede Naples, étaient déjà 
regardées comme fort anciennes. La faiblesse 
de leur rhylhme avait l'avantage, lorsqu'elles 
étaient chaulées par des assemblées nom- 
breuses, de donner la facilité de se suivre les 
uns les autres, et les tenues ou les points 
d'orgue do la fin de chaque vers étaient comme 
un point de ralliement pour tout le monde. 

Nous avons laissé subsister cet état de 
choses. 

Quant à l'harmonie, nous n'avons pas 
voulu qu'elle fit une trop forte disparate avec 
l'époquei laquelle avait été con(,'ue lamélodie. 
Toutefois, on n'a suivi celte règle que d'une 
manière raisonnable, et en s'attachant plutôt 
à la tournure et à la coutume générale, 
qu'aux détails. Autrefois il était reçu dans les 
compositions à quatre parties de n'accom- 
pagner les finales que de la quinte et de l'oc- 
tave ; aujourd'hui l'on préfère la tierce à la 
quinte; pour éviter toute difficulté, l'on a 
écrit l'une et l'autre. C'était aussi alors l'usage 
déterminer les morceaux démode mineur 
par la tierce majeure, mais comme il s'agit 
ici de pièces ù strophes et que la présence de 
la tierce majeure ne doit avoir lieu qu'à la 
dernière, on ne l'a pas indiquée et l'on en a 
laissé le soin à l'accompagnateur. 



Dans la notation, l'ancien usage de ne 
jamais mettre d'accident à la clef, si ce n'est 
le premier bémol, a été conservé. Les 
mouvements ont été marqués par le numéro 
da Métronome qui du reste représente ici 
plutôt un conseil qu'une règle absolue. On 
n'a pas indiqué de nuances, d'abord parce 
qu'elles ne se prescrivaient pas aux temps où 
ces compositions ont été conçues, ensuite 
parce que, dans une pareille musique destinée 
à un grand nombre de voix, il est préférable de 
conserver constamment un ton ferme et sou- 
tenu. 

A la rigueur, il serait moins nécessaire de 
maintenir une mesure absolument exacte, 
et les morceaux de ce genre se prêtent à un 
])eu de retard, et à un peu de précipitation, 
ainsi qu'on le remarquait il y a un instant. 
C'est même par cette raison que la partie 
destinée à l'instrument d'accompagnement a 
élé le plus souvent traitée, comme n'ayant 
d'autre objet que de doubler et suivre le 
chant. 

L'ensemble des quatre parties vocales 
constitue toujours une harmonie régulière 
sans le secours de l'instrument; la partie 
supérieure étant la mélodie originale, il est 
évident qu'elle peut marcher seule, avec ou 
sans accompagnement, et c'est ainsi qu'elle a 
élé employée dans sou origine. 

Les jjaroles, soit tirées d'anciens cantiques, 
soit traduites des cantiques originaux com- 
posés en itahen, soit cnûn absolument 
nouvelles, ont été adaptées à la musique avec 
les précautions nécessaires, et ont reçu l'ap- 
probation de l'autorité ecclésiastique. 

A. de L. 

llAR!llO:n»iATIO.^ 

et Accompa^uement du Plaiii-CIiunt. 

(Suite et fin. V. plus haut, col. 46.) 

Est-il vrai qne les altérations de la tonalité du 
piain-chant, dans l'harmonisation et l'accompa* 
gnement dont il est l'objet, soient nécessitées pai' 
l'accoutumance de nos oreilles à la tonalité mo- 
derne? J'ai déjà réfuté cctto prétendue nécessité 
par des considérations qui semblent péremptoires, 
et sur lesquelles je ne reviendrai pas. 11 en est uiil>, 
sur laquelle je n'ai fait que passer, et qui suffirait, 
à elle seule, pour trancher la question ; je veui 
dire celle tirée du fait même de l'harmonisation 
et de l'accompagnemeut du chant grégorien , tel 
qu'il s'est produit dans plusieurs églises, grande? 
ou petites, où l'on a voulu sérieusement l'in'w 
duire et le pratiquer, pur et sans mélange des if;^ 
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floences de la tonalité moderne. D'abcvrd, ce sys- 
tèDiEj tout nouveau, a causé plus de surprise que 
de sympalliie, et cela devait être , comme il arrive 
toujours pour les chaugements de régime; la na- 
ture humaine est ainsi faite , et l'on ne saurait la 
changer. Mais, peu à peu, on s'y est habitué, et 
(S système d'harmonie qui, dans le principe, avait 
paru quelque peu étrange et barbare même , on 
l'a jugé ensuite convenable, digne du culte divin, 
et l'onalini parle trouver beau et de beaucoup pré- 
férable au système opposé. Sans parler ici des 
nombreuses et remarquables expériences qu'il m'a 
été donné d'en faire, je citerai celle qui a eu lieu 
g Paris, dans l'église paroissiale de Saint-Louis- 
d'Antiu, pendant que M. Niedermeyer en dirigeait 
léchant, et, a Lyon, dans l'église Saint-Bona- 
çenture, lorsque M. l'abbé Neyrat a voulu y in- 
troduire l'accompagnement pur et simple des mé- 
lodies liturgiques , d'après les principes sévères 
de leur tonalité. Et qu'on ne dise pas que certains 
modes, que cerlaines cadences du chant grégorien 
résistent absolinnent à une bonne harmonie, à des 
accords suppoitables. Ce n'est plus qu'un vain 
prétexte , depuis que , grâce aux travaux et aux 
publications de plusieurs musicographes éminents, 
il existe pour tous les passages de cette nature, des 
formules harmoniques toutes faites, qui sauve- 
gardent la tonalité grégorienne de toute atteinte 
profane, et qui, en outre, sont intrinsèquement 
Hu plus heureux effet. V^oilà des fails patents, in- 
contestables , et nul n'ignore qu'on n'argumente 
pas contre les faits. 

Elle n'csl donc jioint ni aussi dure, ni aussi mo- 
notone, ni aussi diflicile à pratiquer que certains 
veulent bien te dire, cette harmonie originale qui 
dérive du plain-chant; elle est, au contraire, dans 
nos temples chrétiens , plus sereine , plus variée 
que ne saurait y être la musique moderne, lors- 
qu'on l'emploie habilement avec toutes les res- 
sources et les combinaisons dont elle est suscep- 
tible. Sans doute, on n'obtient un tel résultalque 
par un assez long exercice ; mais, en est-il un seul 
qu'on obticune autrement dans toutes les choses 
qui tiennent à ta culture des sciences et des 
arts? 

Maintenant, pour répondre à la seconde ob- 
jection tirée de l'exemple de Palestrina, nous 
allons examiner si les œuvres de ce grand com- 
pùsiteur peuvent ûlre proposées comme un véri- 
table modèle do l'harmonisation rigoureuse du 
plain-chant. D'abord, il vu sans dire que nous ne 
Wurions, sous aucun prétexte, mettre en cause 
le génie de cet illustre compositeur, ni son carac- 
tère religieux, beaucoupplusaccusé dansscsœuvres 
immortelles que dans la plupart de celles qui se 
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sont produites depuis, ni les beaux et puissants 
effets qu'on y découvre , à mesure qu'on s'en pé- 
nètre et qu'on les approfondit. Tout cela étant 
hors de cause, il s'agit de savoir si l'on est fondé 
à signaler son harmonie comme le véritable type 
de l'harmonie du chant grégorien. Je ne le pense 
pas, et voici mes raisons : 

Il importe, avant tout, de faire observer que les 
compositions de ce maître étaient de la vraie mu- 
sique pour le temps où il écrivait. C'est ainsi qu'il 
les considérait lui-même avec ses contemporains. 
C'était la musique, et non le plain-chant, qui était 
en cause, lorsque la commission du concile de 
Trente demanda une messe qui offrît un carac- 
tère religieux, et dans laquelle, surtout, les pa- 
roles du texte liturgique fussent respectées et nette- 
ment exprimées. En écrivant, dans ces deux 
conditions, sa célèbre messe dite du pape Marcel, 
Palestrina voulait préserver la musique, et rien 
que la musique, de l'interdit dont elle était me- 
nacée par les Pères du concile, et ce fut bien, en 
ellet, la musique que ceux-ci entendirent mainte- 
nir, en considération de cette messe palestrienne 
qui avait enlevé tous les suffrages. En effet, si, 
faisant, pour un moment, abstraction du milieu 
musical où nous vivons aujourd'hui, nous nous 
reportons à cette éjioque déjà si éloignée de nous, 
nous comprendrons aisément que notre tonalité 
moderne n'existant pas encore, il y avait une 
grande hardiesse ù employer certains accords 
dissonants ou altérés, cerlaines modulations fré- 
quentes du ton d'uJ ù son relatif so( , au moyen 
du fa dièse , pour ne parler que de ce genre de 
licences qu'on remarque jusque dans la célèbre 
messe du pape Marcel. De telles libertés, survenues 
jusque-là, accusaient, dans le style de Palestrina, 
une déviation sensible delà tonalité ecclésiastique 
et une évolution non douteuse vers un nouveau 
système musical , vaguement ai ticulé , il est vrai, 
mais déjà bien distinct du système grégorien j elles 
posaient , par conséquent , celui qui les prenait, 
plutôt en novateur qu'en observateur fidèle de 
l'antique tonalité. Ce n'est donc point dans de 
semblables compositions d'un caractère évidem- 
ment transitoire qu'il faut aller chercher les 
jeunes formules de l'harmonisation et de l'accom- 
pagnement du plain-chant, c'est dans l'essence 
même de sa constitution qu'il faut les découvrir. 
Or rien de plus clair que ces éléments constitutifs 
de la tonalité grégorienne, et rien de plus clair 
aussi que l'harmonie qui en découle. Les règles 



1 On peut dire, en effet, que ce style mixte de 
Palestrina a servi de transition de la tonalité grégo- 
rienne à la tonalité moderne, cotnBie en architec- 
ture le style flamboyant a servi de transition du go- 
thique h la renaissance. 
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qui en déterminent l'emploi avaient déjà été lu- 
mineusement exposées durant le xin"- siècle, par 
Philippe de Vilry, évêque de Meaux , et elles n'ont 
pas changé depuis, au moins notahlemenl. Je les 
ai reproduites ailleurs , dans mon Dictionnaire 
d'Esthétique, article Harmonie (note 3-i8). Qu'il 
me suffise de rappeler ici que cette harmonie 
n'admet ainsi que le plain-chant qui la détermine, 
les si hdmolisés et (fort rarement) les fa diésés, 
que pour éviter les fausses relations du triton. 
Elle admet, d'ailleurs , généralement tous leâ 
accords, à leur état naturel , tels qu'ils sont 
fournis par les notes de chaque mode, sans distinc- 
tion de majeur ou de mineur, de tonique ou de 
dominante, dans l'acception musicalequ'on donne 
à ces mots. En effet, ces accords ainsi employés 
ne sauraient altérer en rien le caractère du plain- 
chant. Bien plus, ils l'embellissent et lui prêtent 
un charme particulier, en même temps qu'ils en 
l'ont ressortir la vraie tonalité ^ 

L'abbé Jodve. 



ADOPTION WUX XOUVKAU I>IAl>ASO.\' 

cil An{;lcterFC. 

Quelques-uns de nos lecteurs savent sans 
doute qu'en ces derniers temps, on s'est 
aperçu en France que le ton liabituel qui 
sert pour la détermination du degré tonique 
des instrutnenls à son fixe avait beaucoup 
varié, et qu'il en était résulté d'assez graves 
inconvénients. En conséquence, on a cherché 
à y remédier en adoptant un ton dont le 
nombre de vibrations serait bien déterminé, 
et qui servirait à l'avenir pour l'accord des 
orchestres. Plusieurs écrits ont été publiés à 
cette occasion avant et après la détermina- 
tion ])rise, laquelle a paru inutile aux uns, 
insignifiante aux autres, et à quelques-uns 
puérile et ridicule. Le rédacteur en chef du 
PL.4IN-CHANT a publié snr ce sujet une série 
d'articles dans la Gazette musicale de Paris, 
{année 1839). Ces articles ont ensuite été 
imprimés séparément, et forment une bro- 
chure intitulée : JPc l'unilé tonique el de la 
fixation d'un diapason universel', Paris 1859, 
in-8 On leur a ensuite donné pour sup- 

1 Voir, il l'appui des. considérations qui précèdent 
et pour plus de détails, l'excellent Trtiité d'accom- 
pagKemtnit du Plain-Chuntj par Mil. d'Ortigue et 
Niedermeyer; In Dissertation Je .M. Fétis, sur l'em- 
ploi du denii-toti, publiée dans le premier volume 
de l& Revue ilusimie religieuse, année 1815, et sur- 
tout les deux articles que le directeur lui-même de 
cette savante Revue, M. Danjou, a donnés sur l'ac- 
compagnement du plain-chant, dans les 3'= et 4' vo- 
lumes; années 1837 et 1818. (WoJe cîe If, Vabhé Jouve). 

* Il en reste seulement quelques exemplaires que 
l'on trouve au bureau du Pl!iin~ChaiU, chez Repos, 
rue Bonaparte, 70. 
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plément des Notes additionnelles, publiées à 
la fin de la même année et l'on se propose 
d'imprimerprocliainement de nouvelles notes 
que celte fois l'on appellera eomplémentairts 
et où le sujet annoncé dans le titre de cet 
article sera succinctement traité. 

En attendant, nous ne saurions mieux faire 
que de reproduire un article de l'Ami de ta 
Religion, du 16 mat dernier où le fait de 
l'adoption à Londres du diapason proposé par 
notre ami, M. Aristide Cavaillé-CoU, à l'épo- 
que même à laquelle paraissaient les Notes 
addiiionnelles se trouve fort bien exposé par 
un écrivain qui a étudié avec soin la ques- 
tion et qui la fera parfaitement comprendre 
à nos lecteurs. Voici comment s'exprime 
M. l'abbé Lamazou. 

L'Angleterre vient de rendre un hommage 
signilicatif au premier de nos facteurs d'orgues de 
France, qui est en même temps un savant dis- 
tingué. Elle a voulu, elle aussi, avoir un diapason 
normal; mais, au lieu d'adopter le diapason 
normal officiel de France, dont l'application a 
soulevé les objections les plus sérieuses, elle a 
donné à cette question une solution parfaitement 
conforme aux intérêts de l'art et de la facture 
instrumentale , en adoptant à l'unanimilé le 
diapason normal proposé par M. Gavaillé-CoU, de 
Paris. 

On reconnaît là l'esprit pratique d'un peuple 
qui sait résister aux caprices de l'imagination et 
prendre chez ses voisins les idées les plus logiques 
et les ])lus sensées. 

La Society of Arts et la Royal Societij of 
Musicians ont récemment adopté pour diapason 
normal 1's;t de ti'iS tnhralions par seconde, ayant 
pour base l'iiT de 32 pieds, égal à vibralions, 
et dont le la du diapason tempéré correspond à 
888 vibrations. 

Dans un remarquable article inséré dans 
r.-lnM' de laReligion du 3 févrierl859,M.Cavaillé- 
Coll discutant au point de vue lliéoHquc et prati- 
que les différentes solutions mises en avant, 
surtout celle de la commission officielle nommée 
par le gouvernement français, signalait les nom- 
breux inconvéuieuls qui devaient les faire repous- 
ser: proposait son diapason de 888 vibrations par 
seconde coramele seul à la fois vraiment rationnel 
et pratique. Il démontrait victorieusement quec* 
diapason, tenant le milieu entre les différents 
diapasons de l'Europe, avait l'inappréciable avan- 
tage de légulariscr sans aucune iierturhaiion !« 
tonalité des voix el celte des instruments. Les 
savants et les artistes anglais ont élé frappés de 
l'excellence et de la simplicitc de la solution de 
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noire célèbre facteur d'orgnés ; après un mûr 
eHine'ij ils ont (létinitiveinenladûpté son diapason 
comme le diapason normal de rAngleterre. 

Les amis de l'art et de !a science, le clergd et 
tous ceux qu'intéressent le chant et la musique 
nous sauront gré de reproduire la conclusion de 
l'article que publia M. Cavaillé-Coll pour expli- 
quai" tes avantages de son diapason moyen de 
888 vibrations par seconde, qui vient d'èlre 
adopté par nos voisins. 

Ce nombre de 888 vibrations, qui se trouve de 
S vibrations plus élevé que le la normal du 
congrès de Sluttgard, et de 8 vibrations plus bas 
que le diapason de l'Opéra de Paris, aurait, 
suivant nous, le mérite, s'il était adopté, de con- 
cilier les exigences de la science physique et les 
besoins de l'art musical. Le rapport du la tempéré 
de 888 v. correspond au la géométrique de 880 v., 
cl donne à Vut grave de 3-2 pieds 33 v. par se- 
conde, au lieu de 32 v. proposé par le physicien 
Chiadni au commencement de ce siècle; de cette 
manière, la progression des nombres de vibra- 
lions relatifs aux sons des différentes octaves s'éta- 
blirait ainsi : 

is 

nî : ûf: TJT 1 : UTS : trT3 : LA. 5/8: LA {/ 

33 ; ee : 132 : 2fi4 : 528 : [880 : 888=Diapason 

Ces nombres entiers, qui sont faciles à retenir, 
et qui ont déjà été adoptés par M. Pouillet dans 
ses derniers ouvrages et par d'autres physiciens, 
auraient le double avantage de consacrer la 
tonalité moderne et de faire cesser la différence 
notable qui existe entre le ton des physiciens et 
celui des musiciens. 

Ce rapprochement de l'art et de la science 
serait, suivant nous, la plus sûre garantie pour 
l'adoption de la mesure et pour la conservation du 
diapason du xix" siècle 

Convaincus de la supériorité de ce diapason, les 
Anglais ont fait fabriquer en grande quantité et 
avec beaucoup de soin de petites boîtes contenant 
deux diapasons en acier poli, dont l'un donne I'lt 
de 528 vibrations, et l'autre, le ia tempéré 
de 888. 

Il est fort à craindre que le diapason normal 
d'Angleterre ne l'emporte sur le diapason normal 
de Franco, et ne devienne dans peu de temps le 
diapason universel. 

P. Lamazou. 

A ceci nous n'ajouterons qu'un mot, c'est 
lue l'adoption du diapason Cavaillé devenu 

' f e la Détermination du ton nurmat, ou du Diapa- 
lonpour l'accord des instrnmmts de musique, par Aris- 
»'oe Cav.ullé-Coll, facteur de grandes orgues, 
«ntour des orgues de la basilique de Saint-Denis, 
églises de la Madeleine, de Saint-Tinoent-de-, 
"ul, etc. 



déjà le diapason ançflais n'est à craindre que 
pour la t'omj?i!ssîo« française, qui sans doute 
avec de bonnes intentions, mais aussi par des 
motifs qu'il n'est pas question d'examiner 
ici, a pris un parti fait pour ia couvrir, en 
détinitif, de ridicule et de confusion. Tous 
ceux qui ne faisaient point partie de la ma- 
jorité de ladite commitsion, bien loin de 
craindre que le diapason français prétendu 
normal soit rejeté partout ailleurs qu'on 
France, appellent cette mesure de tous leurs 
■vœux. 

Bulletin bibliographique et MusicogFapliiqoe', 

I. IjC Plain-Chant, son exécution. A M,M. les 

membres du congrès pour la restauration duplain- 
chant, par l'abbe Gontier, chanoine titulaire de 
la cathédrale du Mans. — Le .Mans, 18C0, iuiprime- 
rie Monnoyer. Grand in-S» de 48 pages. 
M. l'abbi? Oonliur se demande ce que c'est que le 
plain-chant? Grande question, ajouie-t-il, que nous 
nous sommes posoe souvent et il laquelle nous avons 
lungtcmps uhercUij une réponse salisfaisante. Il faut 
croire que M. Gonlier n'a pas encore assez cherchi' 
ou bien qu'il n'a pas cherché là où il fallait, car il 
aurait trouvé dans beaucoup de livres non-seulement 
des définitions aussi satisfaisantes que la sienne, qui 
du reste eslii certaines expressions prfcs une de cellfis 
qui se trouvent partout, mais beaucoup de considé- 
rations qui supposent la question examinée à des 
points devue diiïérents du sien, sans é(re de moindre 
conséquence. 

Après quelques idées générales, M. l'abbé Gontier 
traite 1° de la nature du plain-chant; 2i'de son rhy- 
tbmei 3* de sa tonalité; i' de ses modes. Dans l'im- 
possibilité de dire dans un article de liulletin, méine 
une trfes-petite partie de ce que nous aurions il dire 
surles opinions émises par M. Gontier, nous aimons 
mieux n'entamer pour le moment aucun des sujets 
qu'il T aurait lieu de traiter, mais qui pourraient à 
peine'êlro abordés. Nous avonsditque notre Bulletin 
ne serait point une ar&ne destinée ii la discussion- 
nous nous contenterons le plus souvent de l'indi- 
cation du contenu; c'est là ce que nos lecteurs 
ont besoin de connaître ; ils vont ensuite s'éclairer 
eux-mêmes par la lecture du livre ot nous n'avons 
aucun droit de leur en vouloir s'ils cassent les ap- 
préciations que nous leur soumettons. Ainsi quand 
nous dirons ici que plusieurs des opinions de 
M. l'abbé Gontier sont loin de nous paraître toujours 
incontestables, que les autorités peu nombreuses 
citées par lui, n'ont pas toujours autant de valeur, 
ni l'espèce de valeur qu'il leur suppose, et que d'autres 
citations auraient pu n'être pas oubliées; enfin si 
nous ajoutons que cet opuscule semble écrit avec 
une certaine intention de produire de l'efFel par des 
moyens que lafausse direction prise de notre temps 
par beatiooup d'esprits a pu mettre îi la mode, sans 
pour cela lui donner plus de valeur véritable, il se 
pourra que ce jugement paraisse un peu sévère; il 
le semblerait moins si nous pouvions le motiver, ce 
qui arrivera sans doute en d autres occasions. 

M. l'abbé Gontier est auteur d'une Méthode rai' 
sannée de plain-chant où sans doute il a exposé et 
développé des principes analogues à ceux dont 
nous parlons ici et surlesquols nous promettons d3 
revenir. 

H. 91<-inc>ire pour le iionveau chant litnr- 
g-ique de Toulouse , par Alots Ku.\c , 
maître de chapelle do la métropole d'Auch ; 
Aucb, 10 octobre 1800, imprimerie et lithogra- 
phie Féliï Fois, in-S" de 'H pages, avec deux 
pages de plain-chant. 
Ce travail est une réponse à une brochure de 

1. Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin lil/Hographi- 
se trouvent chez Hepos, rue Bonaparte, "70, au mirne prii 
que chez les éditcora» 
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M, l'abbé Féral, ancien curédeLaunaguet, et membre 
de ia coraroission de cliant de Toulouse. M. Alojs 
Kuno s'esi trouvé blessé de quelques expressions de 
M. Féral, concernant un Mémoire adressé par lui en 
manuscrit à M. l'archevêque de Toulouse, au sujet 
d'une nouvelle édition des livres de chant qui se 
préparaitpourl'usagede ce diocèse. En conséquence, 
il a cru devoir faire appel au public et mettre au jour 
ce mémoire. Comme je n'ai pas lu la brochure de 
M. Ferai, je ne puis rien dire par moi-même des dif- 
ficultés élevées en cette circonstance; aussi mebor- 
nerai-je h donner une idée succincte du mémoire de 
M. Kunc. 

En substituant l'ofEoe romain à celui dont se ser- 
vait depuis un siècle le diocèse de Toulouse , la 
commission nommée à cet elîet a eu l'idée bizarre 
de conserver le chant en usage, en y adaptant les 
paroles de l'Eglise romaine. Je ne veux point, quant 
àprésent, dire toute ma pensée à ce sujet, parce que 
je serais entraîné trop loin. M. Kunc exprime la 
sienne en remarquant d'abord qu'il y a deux points 
k examiner dans le système adopté par la i-oiiunis- 
gion toulousaine : 1° les raisons générales sur les- 
quelles il peut s'appuyer; 2" la méthode suivie pour 
adapter le chant toulousain au texte de la liturgie 
romaine- 
Sur le premier point, l'auteur pense que la commis- 
sion n'a pu être déterminée que par trois motifs, 
savoir; la beauté du chant touiousain, supérieurdans 
ses idée» au chant romain. les habitudes musicalesdu 
diocèse et enfin la liberté laissée îi cet égard par le 
souverain pontife. 

Pour combattre l'idée de la supériorité do chant 
toulousain, M. Kunc invoque l'autorité de Poisson, 
de Choron, de M. Fétis, de M. Nisard, de M. Danjou, 
et enfin la mienne. 11 faut cependant dire que tous 
les écrivains cités ici se sont exprimés d'une manière 
générale et que s'ils eussent eu à développer leurs 
idées sur ce sujet, il n'en serait sans doute pas résulté 
une conclusion aussi absolue. Au moment surtout 
de prendre une décision aussi importante que la 
substitution d'un chant à un autre, ils auraient eu 
bien des remarques à faire et bien des détaile à con- 
sidérer. 

Le fait est si vrai que l'auteur du Mémoire qui nous 
occupe est obligé d'avouer que les plains-chants 
composés au xvnic siècle ne sont pas tous mauvais et 
qu'il y en a de rédlement hnatix et dignes d'être conser- 
vés parmi csitx qm faisaient partie de l'ancienne liturgie 
GALLO-ROMAINE, Il cite alors en leur faveur M. Dan- 
jou, dont l'instant d'auparavant il invoquait l'autorité 
contre eux et le père Anselme Schubiger qui dit, en 
effet, îi cette occasion, des choses fort raisonnable». 
M. Kunc aurait pu également me citer sans pour cela 
me mettre, je crois, en contradiction avec moi- 
même, non plus que les précédents écrivains. 

Il pense qu'en tout cas plusieurs pièces du plaiii- 
chant toulousain pouvaient continuer it faire partie 
du propre du diocèse, ainsi qu'on a fait à Metz en 
adoptant les livres du chant romain, publiés par 
M. Kepos. 

Au second point de vue , c est-a-aire quant a la 
manière dont la commission a rajusté les mélodies 
locales au texte romain , l'auteur du Mémoire s'en 
montrefortmécontent; il lui est impossible, dît-il, de 
ne point laisser échapper de sa poitrine le cri d'une 
énergique protestation. « Quels ravages dans léchant 
delanturgie! auellos imitations 1 quel arbitraire! 
quelle déplorable et fâcheuse entreprise! On veut 
conserver le chant de Toulouse , mais au lieu de 
tenir parole, on en fabrique liltéraiement un autre 
qui ne sera ni romain ni toulousain. > 

Viennent alors quelques exemples <i l'appui , et il 
faut avouer qu'ils donneraient une opinion assez 
peu favorable du travail de U commission. Je n'ose 
me décider sur ces simples fragments, n'ayant sous 
les veux ni le travail de la commission ni la 
brochure dans lac[uelle M. l'abbé Féral répond à 
M.Aloys Kunc, mais je ne puis quem'étorner fort en 
entendant dire qu'aux yeux ou, pour mieux dire, aux 
oreilles de la commission toulousaine, les périélhes 
renferment qw]quefois une idée, une étincelle de génie ; 
quoique le génie puisse pénétrer partout, il faut 
avouer que les pays do la périélése et de la diaptose 
ne sont pas habituellement ceux qu'il fréquente. En 
somme, je dois dire que la pensée d'une adaptation 



des paroles romaines il n'importe lequel de no» 
plains- chants diocésains me semblera toujours une 
pensée plutét malheureuse que bien inspirée. 

A. BB L, 

III. Raison Au chant «ralllcaii conserT^ à Ton. 
louse et apprécia tlou ileH «Iitt'i'rfiitB plains. 
chatitKt par un membre de la commission ecclé- 
siastique du diocèse. Toulouse, 1860; imprimerie 
de A. Chauvin , in-S» de 72 pages, plus deui pages 
litbographiées. 

Je témoignais il y a un instant le regret do'n» 
point connaître le livre où M. l'abbé Féral prend la 
défense du chant de Toulouse et de son adaptation aux 
paroles romaines; je n'ai pu encore réussir à me le 
procurer, seulement j'ai reçu l'opuscule dont nn 
vient de lire le titre et qui me paraît conçu dans 
le même sens. ^ 

L'ouvrage ne porte point de nom d auteur, mais il 
est signé Cariben P. D. Avant de donner le som- 
maire des idées de M. Cariben, ce sera faire platiir 
aux lecteurs d'offrir un échantillon de son style 
qui répand sur toute sa brochure une certaine teinte 
de gaieté et met l'expression au niveau de la pensée. 
« N'allez pas croire, dit-il, qu'en répondant au Mé- 
moire de M. Kunc , je veuille me donner pour un 
Acliile sortant de sa tente, et de son épée terrassant 
les Trovens, ou que j c vienne faire entendre aux flolt 
courroucés le terrible Ûkos eyo de Neptuiie ; je n'ai 
pas tant d'outre-cuidance. Non, sans sortir do mea 
goiits, fort débonnairement, comme qui converse, 
je ferai un ensemble de toutes les raisons qu'on 
allègue en faveur du plain-cbant romain, je les 
combattrai par d'autres raisons qui militent en fa- 
veur du chant toulousain; et si l'on veut on adoptera 
mes conclusions. Votre erreur serait grande, si vous 
vous attendiez à trouver une réponse saupoudrée 
de sel atiique et exquise d'urbanité française... » 

La vérité est que ce n'est pas sous ce ileruier point 
que l'on peut reprocher il M- Cariben de n'avoir pas 
tenu parole. Malheureusement pour s* brochure, on 
aura Se tout autres critiques à en faire, et d'abord 
on se plaindra bien certainement de la légèreté avec 
laquelle il s'exprime et de l'impardonnable inexac- 
titude de ses assertions. Or, cette inexactitude s'i- 
tend aussi bien au passé qu'au présent. Je ne m'attu- 
cherai point àrelever les erreurs innombrables dam 
lesquelles elle entraîne M. Cariben. Il en est cepen- 
dant une qu'il faut bien siguiiler; elle est sans doufs 
de bonne foi , mais n'en est pour cela que plin 
étrange. Notre auteur distinguedeux sortes defilaitis- 
chants: le plain-chant romain qu'il appelle grjrstonni, 
et le plain-chant toulousain qu'il nomme gnllican. 
Or, chacun sait à quel point le chant usité ii Tou- 
louse peut mériter ce nom; il n'est autre que léchant 
de Paris tel qu'il a été adopté au siècle passé, et s il 
s'y trouve quelques pièces d'origine gallicane , ce 
ne sont assurément pas les plus nombreuses, A 
l'égard de leur mérite intrinsèqne et de leur vi'ri- 
talne provenance, c'est une question qu'il n'y a pas 
lieu de discuter ici, et il est fâcheux que M. Canben 
ne justifie par aucune preuve ce titre do gallicart 
qui serait d ailleurs ai honorable. 

Dana les vingt paragraphes de son oputcule, 
M. Caril.on chorcho il prouver les points suivants: 
loLe i.-tiant de saint Grégoire est perdu et ne se re- 
trouve pas dans les manuscrits; 2» le plain-cbanl 
romain a subi plusieurs variations; 3» il roantjue ûc 
gravité ; 4 ■ comment il faut entendre la prescription 
liturgique de chanter le roniain dans les uflicesi 
pourquoi M.Mioliindapermisquc l'on mît léchant 
jaîKcansurles paroles romaines, et ai c'estlàuneano- 
malie; G' M. Cariben parle de lo commission deToa- 
louse et de ce qu'elles'est proposé ; 7" il annonce 
Examen des différentes éditions, en nous prévenani 
qu'il connaît tout ce qui a été publié au sujet 
plain-chant; 8° et 9" il parle ensuite très-vaguemcm 
du caractère des chants neumatiques et de ' . 
rémo-cambraisienne;10« de l'édition de LambiUotte; 
11. de ce qu'il nomme les éditions syllabiquts qu 
ne sont syllabiques que comme toutes les i"'''*^; 
mais qui 'sont moins chargées de notes; H'û coB- 
tinue ce même sujet et attaque assez vertement ' 
plain-chant romain en général ; 13» il ^'efforce « 
donner il son opinion l'appui de Bami et dautr 
écrivains; U" il défend l'expression dans le cli»n», 
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15, il donne les motifs qui ont décidé la commission 
(Je Toulouse; 16* il avoue que la commission a tout 
simplement cherclié à conserver !e plain-chant pa- 
risien. Ce paragraphe porte le titre tout à fait étrange 
que voici : * Le chant toulousain sur texte romain 
n'est point calqué sur le chant qui éiait sur le texte 

f>»llican. » 17° Regrets de ne pouvoir conserver, en 
eur adaptant les paroles romaines, plusieurs mor- 
ceauïdechant parisien; Igoil attaque M. Aloys Kunc, 
taqnel il serait, dit -il, bien facile de répondre ; 19° le 
plam-chant parisien qu'on a imité à Toulouse n'est 
pas si mal fait qu'on le dit; 20» enfin , M. Cariben 
rapporte plusieurs approbations du plain-chant tou- 
lousain, adopté au siècle passé et donne des larmes 
^ la liturgie en usage dans !e diocèse et qui doit 
avoir disparu à partir du 1=' janvier de cette année. 

Il faut bien avouer que si la défense que fait 
M, Carîben de l'ancien cliant de Toulouse, ou pour 
mieus dire de Paris, n'est pas toujours bien moti- 
vée, ses attaques uontre le cliant romain et plusieurs 
des éditions que l'on en a faites ne sont pas toujours 
dépourvues de fondement ; i! le trouve caiafalval 
tans songer que c'est surtout la manière de le chan- 
ter qu'il accuse ici^ et que cette qualification, assez 
peu convenable, pourrait fort bien dans le sens qu'il 
lui donne s'appliquerégalementauchant toulousain. 

M. Cariben devrait aussi prendre garde, quand il 
veut entrer dans les domaines de l'érudition musi- 
cale, à ne pas se hasarder sans avoir fait les vérifi- 
cations nécessaires ; il ne regarderait pas alors 
comme un auteur vivant Baini, qui est mort en 1814, 
et ne citerait pas comme appartenant au xn sitele 
Alfleri qui vit peut-être encore ; il ne défigurerait pas 
les noms propres, surtout lorsqu'ils sont aussi connus 
qae ceux de Xivers, et de Le Beufs en les écrivant 
Nivert et Lebaeuf; enfin il ne ferait pas un aiifei; de 
M. Félix Clément qui n'a jamais été dans les ordres 
et a, une femme et des enfants. 



NOUVELLES. 

On nous écrit de Cognac : 

L'inauguration de nos belles orgues de Saint- 
Léger, si impiitiemment attendue, a eu lieu mer- 
orcdi, 1" mai, au milieu d'une assistance d'élite. 
La cérémonie, précédée de la bénédiction solen- 
nelle de l'instrument, a été simple et grande tout a 
Ufois; l'empressement des catholiques et des pro- 
testants, leurs frères bien-aimés, a prouvé une fois 
de plus que la musique sacrée aura, toujours et 
partout, le don d'attirer les cœurs et d'éveiller les 
sentiments religieux. 

Quoi de plus beau, en effet, que les mille voix de 
l'orgue! de ce roi des instruments, créé fout exprès 
pour chanter les louanges du Seigneur; que de 
force, de grdce et de douceur I désormais nos offices 
auront la splendeur qui convient & la majesté de 
Dieu et k rimportance de noire belle église. Nous 
«jouterons mémo cette réflexion, qui est celle de 
tout le monde : au point oii nous en étions arrivés 
de nos imposantes cérémonies, l'orgue était devenu 
une nécessité de premier ordre; honneur donc k 
tous ceux qui ont conçu et amené à bien cette reli- 
gieuse pensée. 

Pendant deux heures l'habile artiste, c!ioi«i par 
MM, de la fabrique, pour essayer et tenir l'orgue, 
noua a touchés et ravis. La réputation de M. Schmitt, 
organiste de Saint-Sulpioe, était bien venue jusqu'à 
nous, mais nous n'aurions pu nous imaginer la hau- 
teur, la variété, l'étendue do son talent : que de 
poésie, cjue de sentiment, que d'âme dans cps mille 
combinaisons de notes harmoniques. . . . c'est toute 
une langue pleine de magnificence etd'eni rai nemenf . 

Après une courte allocution de M. l'archipréire, 
011 a fait une quête pour couvrir en partie les frais 
"t'cessités par cette inauguration ; cette quête, nous 
assure-t-on, a été, comme toujours, digne de la 
générosité des habitants de Cognac. Le Salul a été 
aiimirablement chanté et accompagné; îes mor- 
ceaui étaient de bon EOi'it, les solistes ont été ad- 
niuables de sûreté et d entrain, M. Schmitt en était 
émerveillé et l'a exprimé à différentes reprises, c'est 
Un honneur dont ces demoiselles ont Se droit d'être 
neres. 

Cet orgue, constrnit par M. Thébaut, facteur 
a Orgues k Paris, et mis en harmonie par M. Guada- 



din, artiste éminent, a été reçu à l'unanimité par la 
commission d'examen. Ce travail est vraiment 
aelievé ; en le répétant, nous sommes heureux de 
payer ii ces îlessieurs, au nom de la ville, notre 
tribut de reconnaissance et d'admiration. 

(4r( ic îe ro mm n niqué.) 

— La Gasetfe miisicoXe de BarccUme rapporte qu'à 
la procession de Saint-Jaime et de la Congrégation 
du Saint-Christ qui a eu lieu dans la seconde semaine 
de mars, un chœur composé de plus de trente pro- 
fesseurs et amateurs chantait de temps h autre et 
sans aucun accompagnement un ifiserere à trois voix, 
d'un maître espagnol nommé Manent, qui passe pour 
le plus habile compositeur de l'Estrémadure. L'effet 
a été magiiilique et eût été encore plus brillant, si la 
musique militaire placée derrière les chanteurs n'eût 
cessé, durant tout le parcours de la procession, de 
jouer deux morceaux toujours les mêmes, en les 
commençant avant que le chœur eûtachevé, le chef 
de musique n'ayant tenu aucun compte des avertis- 
sements qui lui étaient donnés il cet égard. On avait 
entonné le Mwerere devant le palais épiscopal, et ii 

f>eine commencé, il fallut l'interrompre pour laisser 
aparoleàla grosse caisse et aux cymbales, et ensuite 
le reprendre, llalheureusemenl ce n'est pas seule- 
ment ;t Barcelone qu'ont lieu dépareilles indécences, 
— -Dans la même ville, le jeudi de la semaine sainte, 
on a exécuté, à l'église de lailferceii , une messe à deux 
chœur d'Andrev'i; ii l'office du soir, des Lamentations 
do M. Calvo Puig, et plus tard différents morceaux 
d'auteurs classiques. La Gmetfe musicale iiorceJo- 
nnt.se félicite M, Puig, maître de chapelle de la Mer- 
ced, de remettre ainsi en honneur la bonne musique, 
et nous joignons do bon cœur nos félicitations aux 
siennes, surtout quand nous le vo^'ons eliercber à 
remettre en honneur la musique d un compositeur 
tel qu'Andrev'i, mort k Paris organiste d'une petite 
église d'un de nos faubourgs. 

— Dans une réunion artistique assemblée à Ma- 
drid, chez M. Rîvadeneira, M. Joseph Gil y Navarro 
a exposé un Nouvtau Systhne de Notation musicale 
dont il est auteur. Ce système amène la suppression 
des dièses, des bécarres et des clefs ; la réduction 
des tons, des mesures et des figures do la notation 
actuelle; il présente, dit-on, une telle clarté, se 
comprend si aisément i t résout si complètement 
tous les problèmes et toutes les difficultés qui pour- 
raient lui être opposées, qu'il a mérité l'approba- 
tion générale (de l'assemblée qui en a entendu 
l'exposition). II faut attendre, car beaucoup de sem- 
blables projets de réformes, fort approuvés au pre- 
mier abord, n'ont pas eu le moindre succès. 

— On parle beaucoup en Belgique d'une Messe 
soliriijieJlc, composée récemment par M. Pierre Be- 
noist, grand prix du Conservatoire do Bruxelles, 
dont M. Fétis, dans un rapport spécial sur cet ou- 
vrage, fait un grand éloge. « Ce qui frappe au pre- 
mier abord dans l'examen de la pariition de M. Pierre 
Beiioist, dit M. Fétis, c'est précisi'nifnt l'ncford du 
style avec l'objet religieux de son œuvre. Ce style 
est grave, mais ce n'est pas il dire que ce soit celui 
de la musique d'église des maîtres qtii ontécritdans 
la seconde moitié du xv« siècle ni dans la première 
du xvt', car le jeune artiste marche dans une voie 
qui est la sienne. Il use des ressources de l'instru- 
mentation, mais il n'en abusepas. Il en fait un accom- 
pagnement des voix et non une symphonie luttant 
avec celles-ci. Il ne craint pas de faire taire tout son 
orcbestre pour laisser k découvert l'intérêt senti- 
mental qu'il a pu mettre dans l'expression du texte 
sacré par les ressources vocales, etc., etc. » 

— Xous recommandons d'une manière particulière 
les ouvrages de M. Schmitt annoncés sur la dernière 
page du journal. 
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CRÉATION 

ll'uN 

mwn M RÉDACTION ET DE PATRONAGE 

PLAi N - CH A NT 

RETfE MEVSlrl!Lr.E 

De Musiclue Sacrée ancienne et morlerni' 
et d'Éducation popuhiirt*. 



L'Édileur-Adniinislraleur du journal le 
Plaih-Chast, désirant donner à son OEuvre 
lotîtes les garanties possibles de succès, répon- 
dre de plus en pitis à la confiance tie ses abon- 
nés, et reconnaître les précieux témoignages 
de sympathie qui lui sont venus de toute part 
ft qni l'ont constamment enconragtî et sou- 
lenu dans ses tenlatives, vient de s'cnlourer 
<l'im COMITÉ DE RÉDACTION ET DE PA- 
TRONAGE, composé d'un certain nombre des 
"meilleurs Maîtres de Chapelle et Organistes de 
r.K Pi.iis-Cii iNT, t. a. 



Paris, ainsi que de i]uelques hommes spé- 
ciaux que leurs éludes particulières ont mis 
au courant de chacune des branches de l'Art 
musical. 

C'est ce Comité, qui, à partir du présent 
mois, assume la responsabilité générale, tout 
en laissant aux signataires desarticlcs, comme 
auparavant, la responsabilité particulière de 
leur opinion. 

Nous reviendrons sur la formation et l'or- 
ganisation de ce ComîVé, appelé, grâce aux lu- 
mières, à l'expérience, an zèle et aux rela- 
tions étendues de ses membres, à rendre de 
plus grands services au jomnal le Plain- 
Chant, cl à la cause sacrée de l'Art religieux, 
à laquelle depuis longtem|)s s'est dévoué son 
Éditeur. 

K. REPOS, Libratre-Éditboh. 
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Au siècle passé, il existait en France un assez 
bon nombre de compositcars adonnés prin- 
cipalement an genre religieux. Dans les petites 
Tillesoùs'exerçaienl leurs talents, ils passaient 
pour gens de grande habilelé ; si d'aventure 
ils parvenaient à taire exécuter à Paris quel- 
que chose de leurfaçon, ils étaient tenus pour 
hommes de mérite exceptionnel et enfln s'ils 
étaient retenus dans la capitale, c'est-à-dire 
s'ils trouvaient à s'y caser, ils devenaient, en 
France, les premiers musiciens de l'univers. 
Partout ailleurs leurs œuvres ainsi que leur 
personne et leur nom étaient du reste par- 
faitement inconnues, 

A bien voiries choses, c'était tout avantage 
pour eux ; ils iirandissaient dans l'esprit de 
leurs compatriotes de tout ce qu'ils auraient 
perdu à être connus des étrangers dont, pour 
la plus grande parlie, l'appréciation eût élé 
un peu différente. Aujourd'lmi les admirés 
comme les admirateurs dorment dans la paix 
des tombeaux, et l'on n'a |)as plus de souvenir 
des uns que des autres. Ou est étonné, quand 
on reporte sa pensée seulement à cinquante 
ans en arrière, de voir combien de répulations 
musicales se sont éclipsées ou éteintes dans ce 
court laps de temps. 

Les réputations qui survivent sont d'abord 
celles des hommes de génie, des talents hors 
ligne, des chefs d'école ; mais à l'égard môme 
de ces grandes illustrations, il est bien triste 
de le dire , on cite leurs noms, on étudie fort 
peu leurs œuvres, on ne les exécute pas du 
tout en public; souvent on ne connaît vérita- 
blement que fort jieu celles-ci, et ce ne sont 
pas toujours les nTeilleures. Mais les réputations 
sont acquises et citer les hommes qui ont su 
les mériter, c'est se donner un air d'érudition 
fjui peut tromper qnicontpie n'en sait pas 
davaulage, cl n'en impose guère à celui qui a 
fait une étude tant soit peu apiirofondie de la 
matière. 

Mais s'il est des artistes dont on oublie les 
œuvres et dont on conserve le nom , il en est 
d'autres dont on oublie le nom (;t dont on 
conserve les œuvres, et ce qui étonne au pre- 
mier abord , ces derniers sont généralement 



des artistes secondaires, les premiers des ar- 
tistes supérieurs. En y réfléchissant cependant 
le fait s'explique assez aisément. Au reste, ce 
n'est pas ici le lieu de traiter ce sujet, fpie 
l'intention dedonnerquelqucsrenseigpeuienfg 
sur le personnage dont on lit le nom en tête dn 
présent article m'a fait toucher en passant. 

EneffetrabbéRozeestundeccsauleurEdout 
quelques pièces se conservent a[)rès que leor 
nom est oublié. 11 avait cependant obtenu, en 
France , durant la seconde moitié du siècle 
prtssé, une assez grande réputation. Cette ré- 
putation , qui se releva au commencement du 
nôtre par suite d'une circonstance qui sera 
indiquée plus bas, a été assez méritée pour que 
nous nous arrêtions un instant sur ce musi- 
cien avant que son nom soit entièrement 
perdu dans la liste interminable des composi- 
teurs secondaires. 

Nicolas Rozc naquit à Bourgneuf , diocèse 
de Chàlon-sur-Saônc , le 17 janvier l'ia. Sa 
fatuille, qui paraît avoir élé italienne ou espa- 
gnole, était de|mis deux cents ans établie à 
Beaunc en Bourgogne. A l'âge de sept nns il 
fut admis comme enfant de chœur à la collé- 
giale de cette ville. Il possédait une si belle 
voix et s'en servait avec lant d'hahileté, que 
les amateurs des autres villes voisines se 
rendaient expressément à Beaunc pour 
l'entendre. 

11 eu vint de Dijon qui furent si charmés de 
son talent qu'ils le firent appeler dans la ca- 
pitale de la Bourgogne, oii il fut placé à la 
calliédtale, sous la direction de l'abbé Rous- 
seau', alors maître de musique de celle 



' Jean-Mario Housseau connu de son temps sous le 
noin de Tiibbé Rousat'aii , ou Rousseau de Dijon, éliit 
né en ci.-Ue ville d;ins les premières années du 
xviii' fiècle; il (il ses éUiiJes musicales et liucrairesà 
hi calliédrnlc , lia noiiiini; niiùire de nHisii|ne de celle 
<rArr;is, puis re-inL à Dijon où il fui ordonné pv^lre et 
jiril la direcliua du cliteur de l'église où il avuilooni- 
iiiencé ses éludes. 11 qiiiua cei emploi pour aller en 
remplir un somLiaWe îi la caltiédrale de T oiiniai , oii 
il réunit au liu-e et ans fonctions de maiu-e (!« musi- 
que les avantages de cliiifidaindes hautes slaJfcs. Il fut 
ensuite appelé k la niallrijc de Bcauvais , mais il ne 
paraît pas avoir accepté, ou du moins il ne lit qu'une 
courte appariiiun e;i celle ville et mourut à Tuuniai^en 
J774; La Horde (É'ssai sur (n Musique, t. III. p. i''^' 
lixe sa mort à 1 73S-, mais l'erreur est évidente et penj 
èlre regardée comme une laute d'impression. L'abbe 
Kousseau a joui diir.mt sa vie d'une grande répulatioo; 
on en a [nèiiie fait un homme de gàiie tl à ce poinlfle 
vue, il est penl-êlre malheureux que plusieurs de se* 
messes aient élé publiées. En générai l'iuveuiion en 
est misérable, ciles sont d'une luirmonie plaie et incar- 
recie, iJ'tin mauvais style vocal . Seulement elles pf 
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église, reçut ses leçons pendant deux ans et 
flUhanlersous sa direction plusieurs motets; 
il n'avait (juedix ans lorsque l'on exécutait le 
premier. 

Rousseau ayant quitté Dijon pour se rendre 
à Tournay eut comme successeur un abbé 
Homet, neveu d'un autre abbé de même nom, 
maître de musique de l;i catliédrale de Paris. 
Homet qui, sous prétexte de conserver la voix 
de Roze, prétendit lui inturdire taule étude 
de composition, parce que, n'éUint pas har- 
moniste . il était réellement incapable de la 



dutsaieiil le genre d'effel après lequel ou courait alors 
dans lûiiles les églUes i.ie France. 

Au commcnfcmeiil île noire siècle, elles étaient 
encore en lisaiie dans presque toutes les églises de 
Frince oii Ton l;iisaii (jisolque musique. Indép'endaui- 
ment du inéiili' (['Ton leur uouvait encore alors, elles 
avaient dû leurs suceès il l'ïivanlage d'èlre imprimées 
en grand formai, parties sépurées, mais disposées sur 
un livre unique qui se pl;ii;uil t.ur le lutrin et sur 
li.'(|iicl loul le munile lisait sans avoir lirsoiii de tenir 
lin caliii-r à la uiaiu. Cet usage existait anirefois dans 
toutes les églises et s'est conservé à la diapelle ponti- 
iicale. 

Il serait Aujourd'hui assez difficile de réunir les 
litres réels des ouvrages ainsi publiés. Pour ce qui 
concerne Roiisseau , on ne cite exactement que le re- 
cueil intitulé Très mhsœ quatuor tui-ihas Cfip((ii)û 
unliquissimœ ci ceUboriimw trcle'iia' ailltectralis Turna- 
C'.nsis dicukp, publié [sans doute à Biaixelles] chez Van 
i pen, in-fol. niag.; niais on saitqu'il en a été publiéd'au- 
trcs recueils. Dans leséglisesqni ne posséilaient poiiil ci>s 
(îrands v.iluines, dont le prix était fort élevé, on luisait 
des copies des messe.sdont on avait besoin, que l'on repro- 
duisait dans le même format au moyen de carjclères 
di^coupés sur de minces [daques de cuivre qui s'appli- 
ijuaient sur le papier où Ton voulait écrire, et le carac- 
tère so produisait au moyen du pinceau chargé 
d'encre que l'on promenait sur le vide de la plaque. Je 
possède ui! recueil factice de sept messes copiées de 
la sorte dunt les sii premières appartiennent U Rous- 
seau. Cliacnne porte un titre particulier; voici l'intilulé 
de la première : Missa ctii iHulus l.unien ad revela- 
tioneni gentium. a((cIor<; Joiinne-MaviA Rousseau , 
aniiquiisimîE et celeberrimœecelesiKcatbedralisïorna- 
ccnsis allanim soditiiu capellano prcsbylero , nec non 
ejnsdum ecclesiœ ( nuper in ecclesia liellovscensi) mu- 
sices pra;fpcto. Scripla vero a Joannc Rrunone l'eau- 
ceilier regalis et parocbialis eeclesj» Sancti (lermani 
Aniissioilurensis musico. l'arisiis, 1779. Aux autres 
messes intitulées Sos (fui vivimw^J^seUimini in Domino, 
In clic lielitia- miw, Trislia cs( anima mm, Sitjiicnmla 
decoruquc lumlalio, le reste du titre ci-dessus est ré- 
pété. |,a septième a pour titre .1/is.s'( ctii liliilm Jiiâica 
roMMm ntcam, Domine. Auciore Claudio Hkhu.ist a 
Sancid-ltenediclo, insignis e! caihedralis ecclesiîc Ve- 
netensis nuisices pra;fecto. scripla vero, etc., ee qui 
nous apprend que Claude Herinaul de Saint-Benoît, 
jl'aillcui-s furl peu connu, était maître de musique de 
la catliédrale de Vannes. 

Il ne faudrait pas croire que les titres des messes 
<|ui viennent d'être donnés indiquassent ici comme 
'^«er. les anciens compositeurs des messes travaillées 
'ur les motifs des pièces de plaint-clianl qui s'adaptent 
'us paroles. Ce sont de simples titres de l'anlaiïie qui 
Pjr le sens des paroles indiquent peut être la situation 
1 esprit de l'auteur au ninmenl oti il les écrivait. 



lui enseigner. Par bonheur Homet avait fait 
du citant une étude particulière et il put sous 
ce rapport donner à son élève des avis utiles, 
line place se trouvait alors vacante à l'École 
des Pages de la mnsiquc du roi, elle fut pro- 
posée an jeune Roze , âgé de onze ans , mais 
ses parents s'opposèrent à son départ, et l'an- 
née siiivantCj il continua ses études littéraires 
au collège de Beaune et put, au moyen des 
profits que lui procuraient ses talents de mu- 
sicien , s'amasser une somme suffisante pour 
aller faire son séminaire à Autun où, tout en 
étudiant la théologie, pendant deux ans, il 
composa quantité de morceaux en plain- 
cbant pour l'usage du diocèse. 

Aussitôt qu'il ftit ordonné prêtre, il écrivit 
une messe à grand orcbestrc (jui fut exécutée 
ù la collégiale de Beaune dont peu auparavant 
on Itii avait offert la maîtrise, qu'il n'accepta 
pas, son intention étant de se rendre à Paris. 
Il partit en effet emportant sa messe qui avait 
excité l'entliousiasitie dans le pays, et vint en 
1769 la montrer à d'Auvergne , l'un des 
surinlcndantsde la musique du roi, qui en fut 
si satisfaitque sur-Ie-cbamp il lui lit composer 
un motet pour le concert spirituel dont cet 
artiste avait l'cntre])rise. Dès lors le nom de 
lloze se réjiandit liors do sa province; le motet 
exécuté à Paris avait été bien reçu, et la maî- 
trite de la calliédralc d'Angers se trouvant 
vacante, Roze en accepta la direction qu'il 
garda cinq ans, pendant lesquels il sut rani- 
mer dans cette ville le goût de l,i musique, 
suriotil par la fondation d'un concert pul»lic 
(|ui existait encore ati commencement du 
siècle. Roze habita Angers jusqu'en 
année dans laquelle il vint prendre k Paris 
la direction de lamusique à l'église îles. ÇanUs- 
Innocenls. 

Pendant tout le temps qu'il y resta , outre 
la musique écrite pour le service de son 
église, il composa chaque année plusieurs 
motets pour le concert spirituel. On remar- 
quait en ce temps que bien qu'ayant adopté 
le style moderne, et employant toutes ses res- 
sources, le compositeur beaunois ne s'écar- 
tait jamais de la gravité et de la noblesse qui 
dans la musiiiue d'église doivent toujours 
marcher de pair avec l'expression des sen- 
timents. 

Roze quitta la maîtrise des Innocents par 
suite d'une circonstance toute particulière et 
dont le souvenir mérite d'éire conservé. Les 
vêpres et saluls exécutés par ses élèves sous 
sa direclionaitiraient nn prodigieux concours 
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de la plus haute société de Paris qui seule 
était adinije ; l'on fermait alors les porlesde 
l'église et le reste de la population ne pouvait 
plus y pénétrer. L'archevêque de Paris pen- 
sant, selon nous a\cc beaucoup do raison , 
qu'indépendamment de toute question musi- 
cale la maison duSeigneurdoitètre accessible 
à tous et que, si elle estsur la terre Timage du 
paradis , les pauvres ont plus que les riches 
le droit d'y être admis , ordonna ipie les 
portes de l'église des Sairifs-Innoconts reste- 
raient ouvertes. Les ^ens comme il faut cessè- 
rent donc dès lors d'y venir, se plaig-nant d'a- 
voir pour entrer à faire le coup de poing avec 
les hommes de la halle dont l'église des Inno- 
cents était la paroisse'. Rozc prit de l'humeur 
et donna sa démission. 

U espérait arriver à la chapelle du roi, et ?!i 
se bornait son ambition , mais aucune place 
de surintendant de la musique n'étaitvacanle 
et d'ailleurs cette charge sans aucun examen 
préalable de la capacité de l'aspirant se ven- 
dait et se transportait ni plus ni moins que 
celles de valet de chasse ou d'officier de garde- 
robe. 

Roze ne cfiercba plus d'emploi dans les 
églises et paraît même s'être tout à fait dé- 
goûté de la musique sacrée, car il cessa entière- 
ment d'en composer ; il avait conservé après 
la mue une assez bidle voix de ténor, mais 
selon toute apparence insuftisanfe pour qu'il 
risquâtd'en tirer parti en présence du public; 
il se ût donc maître de chant, et pins exacte- 
ment, connue on le d i sai l al or s, ina / frc de r/ r» (U 
italien, et lut bientôt reconnu jtour l'un des 
plus habiles de ceux qui se trouvaient à Paris. 
11 donna aussi des leçons de conqiosition , 
mais n'en lit jamais l'objet spécial de son en- 
seignement. Et il eut bien raison, car en gé- 
néral il ne faut jamais compter pour vivre 
sur l'enseignement de l'harmonie, pas plus 
aujourd'hui qu'au siècle passé ; j'en parle 
avec ex()érience et chacun peut aisément s'en 
rendre compte, abstraction faite du méi'ite du 
maître et de la capacité de l'élève. 

Ce fut alors que Roze composa un système 



* CeUe église élail sîiuée à l'endroit oii sont ûu- 
jourii'lnii les lialles, entre l;i rue S,Tint.-}lunûic el \à 
rue Rambuleaii. Sa construction première remontait 
aux derniers temps du ïti^ siècle. V.Wq avail subi U plu- 
sieurs reprises de grandes réparations cl fut démolie 
en 1786; son cimelière, le plus vaste de la capitale, 
se trouva aussi supprimé ainsi que les charniers 
qui en faisaienl partie. 



d'harmonie, c'est ainsi qu'il désigne son tra- 
vail sur ce sujet, ou plutôt un procédé d'en- 
seignement de cette science plus simple et 
plus aisé à saisir que dans les livres de Ra- 
meau et de SCS commentateurs, mais dont on 
ne peut tirer profit qu'avec l'aide d'nn maî- 
tre. C'était du reste autant pour ceux-ci que 
pour les élèves que Roze avait travaillé, car, 
dit-il, « sotivenl d'habiles compositeurs ne sa- 
vent point enseigner les commençants, faute 
de s'être fail à eux-mêmes une méthode des 
principes que souvent ils ne possèdent que 
macliinaleinent. Ce système, ajoute l'atitcur, 
n'apprendra rien à ces habiles maîtres, mais 
il leur évitera la peine d'en faire un autre. » 

Le procédé ou système de Roze a été 
exposé par lui dans le troisième volume de 
V Essai sur la viimique ancienne et moderne, 
publié aux frais de Di Borde en 1780. 

Roze continua de se livrer à l'enseigne- 
ment du chaut, et quand éclata la révolution 
de 1790; il n'eut à perdre ni place ni bénélices, 
ni pensions, puisqu'il était resté simple profes- 
senrct simple prclrc; il demeuradanstamême 
position jusfju'en 1808, année oii il remplaça 
Langlé comme bibliothécaire du Conserva- 
toire de musique, emploi qui convenait fort 
peu à l'un et à l'autre, et dans le{iiiel Roze ue 
put rendre aucun service. Quoique avant 
cette époqne il n'appartînt point à l'établisse- 
ment, ou l'avait chargé d'écrire pour la col- 
lection des Méthodes publiées par ses soins, 
une mêtlwile Je Plain-Chant et une rnélhodi' 
de Serpent. Ces deux ouvrages u'onl aucune 
importance. 

Après le Concordat de 1801, Roze, qui de- 
puis vingt- trois ans avait absoltiment cessé 
de composer; fut invité par un grand nombre 
d'artistes et d'amateurs parisiens à écrire une 
messe à grand orchestre, qui fut exécutée a 
Saint-Gervais cette même année ; comme i! 
n'y avait plus d'enfants de chœur pour chan- 
ter la partie de soprano, il ne l'écrivit qu'à 
trois parties: haute-contre., taille et basse, 
selon la manière de désigner alors les voiï 
d'hommes. 

Celte messe est d'un style beaucoup meil- 
leur que celle des maîtres français du siècle 
passé : l'harmonie est régulière, el la mélo- 
die, manquant un peu de variété dans les 
formes, est le plus souvent assez élégante, 
sauf, bien entendu, les tournures du temps, 
que l'on ne doit jamais reprocher aux com- 
positeurs, puisque celles que nous employons 
aujourd'hui dans no? ouvrages feront un effet 
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semblable sur les auditeurs qui auront la cu- 
riosité de les exécuter et de les eutoudi-e dans 
cent ans d'ici. La messe de Roze causa beau- 
coup de sensatiouj car elle était la première 
que l'on exécutât en musique dans les églises 
de France depuis 1790. 

C'est de celle messe qu'est tirél'O salularis 
à trois voix (ju'a publié le plain-cuam. Ce 
morceau, dont l'effet est excellent et qui 
ne perd rien à èlre chanté sans accompagne- 
ment, a été exécuté dans quantité d'églises 
de France, copié sur des livres de lutrin et 
presque toujours avec beaucoup de fautes. 
Quelque simple qu'en fût là IcclurUj Hoze en 
avait fait une réduction en plain-chant où il 
avait mis moins de notes encore; on aurait 
dù se conformer exactement à cette réduc- 
tion lorsqu'on prétendit le reproduire. Je 
l'ai donné tel qu'il a été composé par l'auteur 
et d'après la partition origiualo écrite de sa 
main, dont je possède une copie immédiate. 
L'année 1804 fut, comme l'on sait, celle où 
le général Bonaparte, deveim premier con- 
sid, prit le litre d'empereur et se fit sacrer à 
Paris par le pape Pie Vil. Il fallait <le la mu- 
sique pour cette circonstance; Lesneur en 
fut cliargc et composa ce qu'il a depuis assez 
singulièrement nommé Voratorio du sacre- 
Son travail était achevé; seulement il inan- 
qu;tit un morceau d'acclamation que Lesueur, 
falijiué d'un travail qui l'avait occupé long- 
temps et pour lequel il avait été fort pressé, 
ne se sentait nullement eu train de composer, 
M. de Cliarnacé, depuis président du tribunal 
civil de la Seine, cliez lequel Lesueur liabi- 
tait alors, lui conseilla d'en charger Hoze, 
qui, [irenant surde-chaiiip du papier de nui- 
sique, passa dans la pièce voisine, et rentra 
line demi-heure après dans celle où se trou- 
vaientLesueur etCharnacé, tenant à la main 
le Vivat in œlcrnum qui a depuis été exé- 
cuté dans fontes les solennités analogues. Ce 
n'est point un morceau de science, mais 
un morceau d'efîct; il a du reste le mérite 
incontestable de parfaite ment répondra à 
'objet pour lequel il avait élé conçu et à 
lelfet qu'on en altendait.il se pourra que 
jeu reparle dans une autre occasion. Le 
succès de ce morceau avait pu faire espérer 
« l'ancien maître des Saints-Innocents qu'il 
allait être attaché à la chapelle qui ne pou- 
vait manquer d'être établie dans la nouvelle 
^our, ou obtenir quelque place convenable 
a son mérite et à son âge; il n'en tut rien ; les 
éloges et les gratifications furent pour Le- 
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sueur, qui fut seul nommé, seul mis en évi- 
dence; Roze, à la vérité, n'avait composé 
qu'un seul morceau, mais c'était celui qui 
avait frappé tout le monde, celui qui devait 
survivre la circonstance : son auteur de- 
meura dans l'obscurité. 

On avait un instant cru qu'au moment où 
l'on réorganisa la musique de la cathédrale de 
Paris, ce serait Roze qui obtiendrait la direc- 
tion du cliœnr et de la maîtrise; assurément 
personne alors n'était plus capable que lui de 
bien remplir de telles fonctions; aussi tous 
les musiciens s'attendaient-ils à sa nomina- 
tion. Il en arriva tout autrement : on ne 
pouvait mettre en doute son mérite; on décria 
ses mœurs et un autre fut choisi à sa place; 
c'est fort souvent ainsi que se passent les 
choses. Notez que Roze avait alors cinquante- 
sept ans et que jamais dans les places occu- 
pées par lui sa conduite n'avait donné lieu à 
aucune plainte. 

Dans les dernières années de sa vie, Roze, 
sans quitter sa place de bibliothécaire, qui, 
du reste, ne l'occupait pas beaucoup, se retira 
dans le joli village de Sa int-Man dé-lez-Paris. 
Il passait j)Our s'y rendre devant la maison des 
Quinze-Yingls quiesi, comme on le sait, un 
lieu de retraite pour les aveugles des deux 
sexes dont plusieurs sont musiciens. Uoze 
écrivit pour leur usage deux messes à quatre 
voix et orclieslre, l'une des vivants, l'autre 
des morts, qui depuis ont toujours été exé- 
cutées dans l'établissement; elles sont l'une 
et Faulre fort estimables, d'une étendue mo- 
dérée et d'nn caractère noble et religieux, 
quoi(jue traitées avec beaucoup de clarté et 
de simplicité. Elles n'ont jamais élé publiées. 
On n'a pas non plus fait graver un grand 
nombre de pièces en ronlre-poird sur k piain- 
chanl parisien où l'on (rouve las introït, gra- 
duels, et communions des principales fêtes de 
l'année, avec les antiennes des vêpres. 

Les Alléluia et les offertoires n'en font pas 
partie, parce qu'à la paroisse Saint-Enstache 
de Paris, pour laquelle ils ont élé composés, 
CCS parties do l'office étaient exécutées par 
l'orgue. Roze les avait écrites à la demande 
de Chollet père ' et de son successeur Pon- 
cliard père^ Ce genre de compositions, 
dont l'usage n'existe presque plus, n'était 



' Mon vers 1815, 

î Mon à Paris, le 1 1 mars IS27. Il étail né en 
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autre chose que l'ancien chant par le livre 
mis sur le papier que Uoze traçait au courant 
de la pluine et d'un style plus concis el plus 
élégant que la plupart des composileurs (]ni 
ont écrit en ce genre. Celle espèce de contrc- 
])Oint n'avait aucun rapjiorl avec celui qu'à 
une époque plus ancienne on frailail sur des 
thèmes tirés du plain-cliant et qui a été l'un 
des fondemcuts de la grande et juste x-éputa- 
tion des couipositeurs italiens au xvi' siècle. 

On n'a imprimé de Roze qu'un Ircs-petit 
nombre d'ouvrages; le Vivat, dont j'ai parlé 
il y aun instant, un Laudrtfcpttcn àcinqvoix, 
composé par lui dans le temps où il était 
maître des Saints-lnnocenls, et euQii plu- 
sieurs pièces enharmonie sur le )il;«in-cliant 
insérées par l'auteur de cet article dans l'Or- 
dinaire de l'Office (/â-/n arrangé enharmonie 
sur le plain-chant par divers auteurs, im- 
primé en deux parties à Paris en 1835. 

Roze mourut paisiblement dans la retraite 
qu'il s'était choisie à Saint-Mandé le t"^ octobre 
1819 en léguant ses papiers à rétablissement 
dont il était bibholhécaire. Pour qui a exa- 
miné ses compositions avec attention et les 
a comparées avec celles de ceux de ses con- 
temporains français, qui ont comme lui 
cultivé le genre d'église, on ne trouve que 
(iossecqiii l'ait égalé, mais n'ayant jamais été 
attaché spécialement à aucune église, celui- 
ci a été fort peu connu sous ce ra[)porl, quoi- 
que sa messe des morts que Ton a gravée soit 
une composilion forl distinguée. M;dlieureu- 
senient elle est écrite dans ce système qui en 
France poussait la musique d'église dans le 
domaine du théâtre où elle a de nos jours 
achevé de se perdre. On peut dire que Roze 
n'a point contribué à celte déviation qui, aux 
yeux d'appréciateurs qui passent pour s'y 
connaître, est une véritai.)le corruption. 

Tant pour le chant quepoiirla composition, 
Roze a formé un grand nombre d'élèves qui, 
de leur temps, ont eu de la réputation et 
obtenu des succès. Alexandre Choron % l'un 
d'eux, souvent mal apprécié durant sa vie, a 
laissé de beaux souvenirs après sa mort. 

Adrien de LA FACE. 



' Les Œuvres d'Alexandre Choron paraîtront bien 
lôl à la libritirle de Repos, 70, nie iioiiapane. 



TR.iDiTiox orie::vtal.b 

iSur l'invcntioa de l'Org;ue >. 

Le Persan GiafTar de la race des Barmécides, 
si célèbre dans toute l'Asie, n'était pas encore 
parvenu à sa vingl-unièrao année, lorsqu'il perdit 
son père, homme d'un grand savoir et d'une 
grande sagesse. Giaffar se réunit à ses trois frères 
plus jeunes que lui, et ayant cnlcndu parler ' avec 
élonncnient et admiration de l'extrême magnifi- 
cence Je la cour du calife Ilaroun-al-Raschid, à 
Bagdad, ils partirent pour celle grande ville dans 
le but de s'inslruire et de voir tout ce qu'elle 
olTrait de curieux et de remarquable. Les quatre 
frères y rcuconlrèreut plusieurs Européens, avec 
lesquels, par suite d'uue conformité d'âge, de l'e- 
ligion * et de sontimcnls, ils contractèfent bientôt 
une liaison étroite qui les décida à se réunir dans 
la même maison. Un goùl passionné pour la mu- 
sique, que tous ces jeunes gens partageaient au 
même point, était un lien de plus pour resserrer 
leur amllié. Piusieurs d'entre eux, mais surtout 
ramé,Giaffarj [lossédaienlJescotmaissauces toutes 



< On nous communique cet arlicle sans pouvoir 
nous en indiquer la véritable origine ; il nous parait 
eroprunié h, quelque Revue anglaise. L'idée en est 
agrciablo, mais il est bien loin de notre inteuiion 
de le présenter ici comme renseignement histori- 
que, Mous l'avons, en contéquence accompagné de 
notes où les fausses iJces que pourrait faire naître 
cette espèce de légende sont rectifiées. Toutefois, 
nous conseillons à nos lecteurs de lire d'abord le 
texte tout d'un trait, puis ensuite les notes de la 
même manière; s'ils s interrompaient continuelle- 
ment pour aller du texte aux notes et des notes au 
teste, la lecture de ce morceau leur causerait peu 
de plaisir. (Les notes sont d'.Vdrien de La Fagc.) 

> Il eiit peut-être été plus convenable do mettra 
en scène, en cette circonstance, un personnage in- 
dilTérent, et surtout de n'en pas faire un Barnié- 
cide. Djâfar (GiafTar), qui figure dans le recueil si 
connu des contes arabes intitulé les Milk et Vnt 
NnilSj est un personnage trop connu pour qu'on lui 
fasse jouer sans aucun fondement le rôle qui lui 
est ici attribué. Ujâfar, fils d'Yaya et petit-Sts de 
Kbaled, chef des Darmécidea, devint l'un des mi- 
nistres et le plus intime confident de Haroun-el- 
Ilécliyd, ce qui ne l'empôcha pas d'être bîentdt dé' 
capité, lorsque le caiife, oubliant tout ce que les 
Barmécides, et particulièrement Yaj-a, avaient fait 
pour sion élévation au trône, en £t périr toute la 
race, par suite de la jalousie que lui causaient Tes- 
time et le crédit dont elle jouissait dans le publie. 

3 Djâfar, ayant dès l'enfance fréquenté la cour de 
Ilaroun, dont son grand-père avait fait l'éducalioii» 
n'avait rien à connaître à Bagdad qui pût l'élonner. 
Il n'eut, d'ailleurs, qu'un frtL're nommé Fadl)l. 'e 
plui illustre des sénéraui de Haroun, et qui dirige» 
radmiuistraiion de la justice sous ce fameus calife. 
Si l'auteur n'eût point donné son Oiaffar comme 
membre de la famille des Barmécides, on pouvait 
sans inconvénient supposer ici un autre pnrsonn.i6e 
du même nom. 

* Il est ridicule de supposer qu'aucun des Bar- 
mécides ait professé la religion chrétienne, ou 
même lui fdt, comme dit plus bas l'auteur, devoat 
intérituremtn I . 
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parliculières en cel art, et ils se servaient des 
instruments de musique alors conous avec une 
habileté merveilleuse. Tous, dévoués intérieure- 
ment au chiistianisme, ils avaient chez eus des 
réunions fréquentes, en ayant soin de ne se livrer 
à leurs exercices de piété qu'avec une ciitrême 
réserve et dans le plus grand secret. Pendant que 
quelques-uns d'entre eux entonnaient les psaumes 
et les hymnes du rit chrétien, deux autres accom- 
pagnaient tour à lour les chants avec les instru- 
ments qui existaient alors °. Le mystère de ces 
réunions ne pouvait demeurer longtemps caché. 
Les fenêtres de la salle de prières donnant sur la 
rue", les passants furent attirés par des sous inac- 
coutumés, et le peuple se rassembla avec curiosité 
pour écouter ce nouveau chant. Bientôt le bruit 
en parvint jusqu'au trône du calife, dont il réveilla 
l'intolérance religieuse dans toute sa force'. Aus- 
sitôt Haroun-al-Raschid iit intimer à tous les 
chrétiens la défense la plus sévère de tenir des 
réunions et de chanter ensemble des cantiques; 
toutefois, il leur laissa la liberté de se livrer en 
particulier et isolément à. leurs exercices de dé- 
votion. 

Dès ce moment, Giaffar conçut l'idée hardie 
d'éluder la défense qui venait de lui être faite à 
lui et à ses compagnons, et d'obtenir pour eux et 
pour lui la liberté de leur culte. Il se mit donc 
dansl'idéede fabriquer un nouvel instrument qui 
surpassât tous lus autres en force et eu beauté, et 
qui, en outre, olfrirait à l'exéeulanl la possibilité 
d'imiter la voie humaine jusqu'à s'y méprendre. 
Dès lors il ne connut plus de repus; il se mit à 
l'œuvre avec enthousiasme, et, au bout de sis 
mois, il acheva un instrument d'une dimension 
énorme, auquel il donna le nom d'orgue 

Uavi de joie, le Bai'mécide se liàta de faire ré- 



* En aucun temps les musulmans n'ont cultivé la 
musique pour eux-mCines. Les gens riches et les 
gens de condition croiraient ni^me se déslionorer 
s'ils en agissaient autrement. Les musiciens, dans 
tout l'Orient, sont souvent écoutés avec plaisir, 
mais toujours traités avec peu d'estime, et, en totis 
cas, considérés comme des mercenaires. 

' En aucune maison habitée par dos musulmans 
il n'existe de fenêtres donnant sur la rue, dfi ma- 
nière que les youï puissent pénétrer dans l'intérieur. 

'' Malgré l'éclat dont l'histoire a environné le nom 
àç ilaroun, elle avoue de lui assez île crimes et de 
vices pour qu'on u'y ajoute point celui d'avoir per- 
sé''uté les ehréliens. Il traita dans l'occasion les 
•n^dè/es avec un mépris que malheureusement n'au- 
torisait que trop la conduite abjecte de Nicéphore, 
empereur de Constantinople, qui, k plusieurs re- 
prises, lui acheta la paix et viola les conditions du 
marché. 

' L'idée de supposer qu'un personnage i-onsidéra- 
»l« eut, dans son temps et dans ie pays choisi par 
■ auteur, l'idée de construire un instrument, est ab- 
solument contraire à tout ce que l'on sait à cet 
'pard; quanta celle do lui avoir donné un nom 



sonner son instrument. Matin et soir il s'en servit 
pour accompagner ses prières et ses hymnes. Et, 
suivant l'expression du poète anglais, a les vents 
comprimés célébi-aienl leur liberté par desaccords 
harmonieux ^, L'orgue, place à dessein près delà 
fenêtre, attira sur-le-champ l'attention du peuple 
oisif. L'auteur de cette merveilleuse découverte 
fut une seconde fois dénoncé auprès du calife, 
comme ayant enfreint la loi, et accusé de tenir 
chez lui des réunions où se faisaient entendre un 
grand nombre de voix d'hommes. Haroun-al- 
llaschid fut transporté de fureur en écoutant ce 
rapport; il ordonna de surprendre les chrétiens 
dans leur salle de prière et de les amener garrottés 
devant lui. Le lendemain, à l'heure de la prière 
de Giaffar, sa maison fut assaillie par la foule et 
ses portes enfoncées. Le chanteur ferma avec 
calme les portes de son orgue. Sur la sommation 
du commandant de la troupe, de faire connaître 
ses complices, le Barmccide répondit avec tran- 
quillité qu'il n'en avait pas. Les hommes d'armes, 
ne pouvant le croire, se précipitèrent dans toutes 
les dépendances de l'appartement, passant tou- 
jours, sans s'y arrêter, devant l'orgue , qu'ils 
prenaient pour une armoire. Apres des recher- 
ches infructueuses, les soldats s'emparèrent de 
l'accusé, et le traînèrent devant le redoutable 
siège du calife. 

Celui-ci ayant considéré leBarmécided'un air 
tour à tour étonné et menaçant, lui dit : « Jeune 
insensé ! quelle est la raison qui te fait si peu esti- 
mer la vie, que tu oses contrevenir à mes ordres ? 
— Seigneur, répondit avec franchise le noble 
liarmécide, l'aspect d'un juge intègre rassure 
l'innocence. — Mais, reprit le calife, moi-même 
j'ai entendu chez toi le son de plusieurs voix hu- 
maines et de plusieurs instruments ; car moi aussi 
je me suis rendu sous tes fenêtres, et cependant 
on n'a trouvé ni tes frères ni tes autres compa- 
gnons dans la foi chrétienne. Parle, où sont-ils?» 

Surla réponse réitérée de raccusc, qu'il u'avuit 
pas tenu d'assemblée, et qu'il s'était réellement 
trouvé seul au moment où l'on s'était emparé de 
lui, Haroun-al-Kaschid répliqua avec douceur et 
honte : « Jeimo homme, lu parais avoir reçu une 
éducation soignée; ton air me plaîtj ta jeunesse 
excite ma pitié; je suis enclin à te pardonner; 



grec, elle est s'il se peut plus ridicule encore. En 
outre, il est évident pour tout le monde que le pre- 
mier orgue construit n'a pu (ire d'une dimension 
(norme. 

» Ce n'est point à un poëte anglais qu'appartient 
cette idée; elle est du célèbre ,lean-I)apliste San- 
teul. auteur de plusieurs des hymnes adoptées par 
le diocèse de Paris. La prière où elle se trouve set» 
donnée dans un de iiOs prochains numéros. 
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mais sois sincère, el dénonce les complices de ton 
délil. — Sans doute, rdpondil GialTur, lu ne vou- 
drais pas faire grâce au misérable qni trahirait 
ses amis et ceux auxquels il lient par les liens du 
sang. — Kli bien ! s'écria d'une vois tonnanle le 
puissant calife rendu à toute sa colère que dos au- 
jourd'hui tous les chrétiens soient jetés dans les 
fers ! — Cela pourrait bien ne durer que quelques 
lieures, reprit Giaffar avec la même tranquillité ; 
car la vcrilé bien évidente de ma déclaration les 
délivrerait sans doute bientôt. Je veux, <> seigneur ! 
que tu puisses le convaincre toi-même. Ordoune 
qu'on apporte ici l'armoire fermée qui est dans 
ma demeure, je l'ouvrirai en la présence, el tu 
en verras sortir mon innocence dans tout son 
éclat. » 

Muel, inlcrdil, le calife envoya chercher l'ar- 
moire mysléi icusc. Lorsque le précieux instrument 
fut arrivé, Giaffar, après avoir remis en ordre 
quelques [(ièces du mécanisme qui s'étaient déran- 
gées dans le trajet, demanda d'un Ion respectueux 
à Haroun la permission de s'asseoir sur le siège 
adapté au bulîet ; cette faveur fut accordée au Bar- 
mécide, et aussitôt il se mit à jouer Transporté 
d'admii'atiou à la vue de ce phénomène inattendu, 
llaroun-al-Raschid quitta son siège avec les dé- 
monstrations du rciilhousiasme le plus \if, et, 
comme s'il eût craint de perdre un seul des sons 
surnaturels qui lui causaient ce ravissement, il 
s'approcha doucement de GialFai' 

L'effet admirablede ce mécanisme invisible agit 
sur son âme avec une telle puissance, qu'il inter- 
rompit presque le Barmécide par ses tiansporls, 
et lui adressa cent questions sur une invention 
aussi merveilleuse, examinant la structure do 
Porgue jusque dans ses délailsles plus minutieux. 



S' Remarques: qu'en tout ceci l'on ne parle ni de 
soufflets ni de souffleur. Apparemment l'auteur a 
supposé que l'instrument était construit de façon 
que l'on pût souffler au pied, ce qui, bien certaine- 
ment, n'a point existé dans l'invention primitire. 
J'ai, du reste, vu des tableaux où des personnages 
étaient représentés touchant des orgues pourvus de 
tuyaui, mais dépourvus de soufflets. On sait pour- 
tant qu'un orgue résonnant sans soufliet serait 
exactement la même chose qu'un homme chantant 
sans poumons. 

tt Quelle que soit la liberté dont jouissent les 
conteurs, ils devraient bien, lorsqu'ils veulent 
adapter des faits réels à des narrations ficiives, s'ar- 
ranger de manière à ne pas rendre impossibles des 
suppositions que les lecteurs peuvent prendre au 
sérieux. Cette précaution est surtout nécessaire 
lorsqu'il s'agit de découvertes et d'inventions et 
que l'on possède à cet égard des renseignements de 
valeur suffisante ou des moyens immédiais de véri- 
fication dans ce qui existe. Si l'auteur de l'article 
eût pris la peine de consulter un organiste ou un 
organier, il etlt pu faire de sa légende un article 
non-seulement agréable mais instructif, et par con- 
séquent utile. 



-CHANT. ICO 

a El celle œuvre colossale, dit-il 'a Giaffar, c'est 
toi-même qui l'as inventée et achevée sans le 
secours de personne? » Giaffar répondit : « Oui, 
seigneur, je voulais adoucir pour mot la rigueur 
de les ordres. » 

Le calife voulut récompenser en roi le jeune 
étranger : il l'établit dans son palais, el assigna» 
l'orgue, comme au plus rare el au i)lus précieux 
des objets qu'il possédât, une place d'honneur 
dansla salle la plus splendidedesa demeure. Quant 
aux frères et aux compagnons du Barmécide. il 
leur accorda le libre exercice de leur culte. 

Lorsque les ambassadeurs de Charlomagnc ar- 
rivèrent à la cour d'Haroun, celui-ci les chargea 
d'emporter l'orgue comme un brillant cadeau qu'il 
offrait à leur maître, avec la conviclion que dans 
son empire seul on avait pu s'élever à un tel 
degré de culture intellectuelle, et parvenir à pro- 
duire un semblable chef-d'œuvre '*, 



'* Il n'est pas certain que Charleraagnc ait envoyé 
précisément ce que l'on appelle une amhasmde au 
calife Haroun, mais il est sûr que ces deux princes, 
les plus puissanis de leur époque, et qui se ressem- 
blaient sur plusieurs points, furent eu correspon- 
dance, et que Haroun envoya en France dans l'an- 
née 807 des députés qui offrirent à l'empereur 
d'Occident plusieurs présents, parnii lesquels se 
trouvait, non point un orgue, mais une clepsydre, 
ou horloge d'eau, qui fut alors regardée comme un 
prodige, et un jeu d'échecs, dont les débris ont 
passé en l'iîtS à notre grande lîibliolhL'que, oii ils sB 
trouvent encore. Ce fut plus lard, vers 81-2, que Mi- 
chel Curopalate et non pas Haroun, envoya un 
orgue à Charlemagne, On prétend, du reste, qu'un 
pareil cadeau avait déjà élé fait à son père et pré- 
décesseur. Pépin le Bref, par Constantin Copronyme. 
Voyez noire Rapport snr t'OrijKe Vèijlise roijale dt 
Saml-Deni». seconde édition, p. 38, A propos de cet 
instrument erivové à Pépin et placé par lui à Com- 
piégne dans l'abEiaye de Saint-Corneille, qui ne s't- 
tonnerait de voir un musicien habile et instrnil 
comme l'est M. Poisot, avancer que c'est encore cel 
orgue qui existe aujourd'hui dans laniime ville il l'é- 
glise St-Jacques?L erreur estd' autant plus àrelever, 
qu'elle se trouve dans un I ivre d'ailleurs fort estima- 
ble et dont le fl.iin-chant a rendu compte dans son 
no d'Avril, col. lOG (Hisioire de la Musique en Franc]' 
Pour admettre une telle opinion, î! faut placer le- 
dit instrument dans les mêmes conditions que le fa- 
meux couteau de Jeannut, qui avait changé cinq 
fois de lame et trois fois de manche. A ce cooip'*. 
en effet, on voit toujours dans l'église Saint-Jac- 
ques l'orgue du roi Pépin, dont on a changé les 
tuvaux, la soufflerie et le mécanisme. C'est M. Aris- 
tide Cavaillé qui a l'ait la dernière réparation. 



EltKATA. 

Dans la livraison (mai) 1801, du Plain-Chani, et 
dans l'article sur l'HsrmoJusafiuii du Plain-CI><">f' 
page 1^4, ligne 35, au lieu de survenues, lisez : incon- 
nues. Même page, ligne46, au lieu déjeunes formulas, 
lisez : iraies formules. 

Colonne 138, MÉMOIRE pour, lisez : mémoire 

Colonne 139, 7o alinéa, ligne 7, quelles imitaiiens, 
lisez ; quelles muliiatiom. 

Colonne 139, ligne 30, sans sortir de met goulf. 
lisez : sans sortir des gonds. 
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MUSIQUE D'ÉGLISE DANS ROME (i) 

d'APBÎ» les liDlTS DES CJLKUlNAUX-VICAinES, 

VIT. Quoique l'introduction de la musique 
el du chaut figuré dans les églises ait été 
permise dans le but de porter les fidèles à 
louer Dieu et à célébrer les saintes fêtes 
avec une plus grande pompe et un plus 
grand concours , cependant , comme les 
églises des monastères de religieuses n'ont 
pas été érigées pour la commodité dupeuple, 
mais qu'elles l'ont été principalement afin 
que les vierges consacées à Dieu pussent as- 
sister au saint sacrifice de l'autel qu'on y 
célèbre, et aussi pour qu'on puisse y garder 
le Saint-Sacrement de l'Eucbaristie pour 
leurs besoins spirituels (ce qui est cause 
que, régulièrement, on ne permet pas qu'il 
y ait un grand nombre de messes et de cha- 
pellenies en ces mêmes églises, ni qu'on y 
érige des conlVéries de laïques, ni qu'on y 
expose le Saint-Sacrement, ou qu'on y fasse 
d'aulres fonctions auxquelles la population 
ait coutume d'accourir) ; cela est cause que 
la prohibition expresse de la musique, ou du 
chant figuré.a été portée pour ces églises de 
couvents, non-seulement par saint Charles 
Borromée dans son premier concile provin- 
cial approuvé par le Saint-Siège, niais en- 
core par plusieurs Papes. C'est ce que fit en 
particulier le Pape Grégoire XIV dans les 
décrets généraux que la S. Congrégation des 
Evêques et des Réguliers publia par ses 
ordres au sujet des religieuses. La même 
chose fut ordonnée par Clément Vllt; car on 
lit dans les Décrets généraux qui parurent 
sous la date du 12 juillet lij02 pour la disci- 
pline cl le bon ordre des monastères de re- 
ligieuses : Monialibm, el earnm ecrtesiis 
non permittalur cardus fifjuraHis. Sfd tan- 
tum firmm, ac prœlerea eliam ex eamtn 
monasleriis iiislriimenta nimica (exceplis 
mjanis, quœ in ex(eriori ecdesia permiltun- 
'ur) loliaiUur. Cette défense fut ensuite re- 
nouvelée par le même Pontife, spécialement 
pour les monastères de Kome, dans uu édil 
que publia le cardinal-vicaire sous la date 
du 2 janvier 160:i. Eufin Alexandre VII, mo- 
dérant en partie la rigueur de ces décrets 
dans la constitution Pro commisso, rendue 
également pour les monastères de Rome et 
publiée en langue vulgaire par édil du vica- 

(t) Voir le n» 8 du journal le PuàIH•CllA^T, p. 118. 
Le Fi.Aiîi-CnAST- 



riat, du 27 septembre 1 667, ordonna et com- 
manda que, dans les églises des religieuses, 
lesf'étes deleurs saints fussentcélébrées sans 
aucune musique extérieure ; il permit pour- 
lantauxreligieusesd'employerdanslechœur 
intérieur le chant simple, et même le chant 
figuré aux antiennes de vêpres et au 3Iagni- 
ficat, à plein cho'ur sans frais, sous peine 
de privation d'emploi pour les supérieures, et 
de voix active et passive pour les religieuses 
qui auraient chanté. 

Dans les années qui suivirent la constitu- 
tion d'Alexandre VII, les souverains Pontifes 
condescendirent pins d'une fois à permettre 
aux religieuses de célébrer une de leurs 
fcles dans le cours de l'année en musique 
ou chant figuré. On reconnut ensuite que 
cela servait plutôt à donner des distractions 
aux religieuses, qu'à les porter à la contem- 
plation des choses célestes. Loin de se ren- 
fermer dans les limites de la modération 
nécessaire, elles en prenaient occasion de 
faire de grandes dépenses, contrairement 
aux édits, et au grand préjudice de l'obser- 
vance régulière. C'est pourquoi Clément XI, 
parunédit du vicariat, du ^décembre d7l2, 
révoqua toutes les permissions accordées 
précédemment au sujet des musiques, ctor- 
donna de célébrer toutes les fêles dans les 
églises de couvents, au moyen du chant 
simple et pieux des religieuses, chant plus 
agréable à Dieu que la musique, ainsi que 
l'Eglise l'exprime dans les hymnes des vier- 
ges sacrées : Uijmnosque dukes personant. 

Uu édit de la S, Visite apostolique, portant 
la signature de Prosper Fagnan et daté du 
29 janvier l66o, avait défenduaux personnes 
séculières d'aller dans les monastères pour 
enseigner la musique instrumentale et vo- 
cale soit aux religieuses, soit aux autres 
personnes qui habitent les couvents. En 
i"03, Clément XI lit publier un autre édit, 
qui défendait que les hommes enseignassent 
la musique aux femmes. Il est du février 
1703. 

La musique peut être employée daus nos 
églises aux louanges de Bien, mais celle- 
là seulement qui élève jusqu'à lui et parle 
à la piété. 

Le concile de Trente a défendu les chants 
et la musique dans les églises, quand il s'y 
mêle quelque chose de lascif et d'impur. 
Phisieurs de nos derniers conciles provin- 
viauji ont rappelé celle défense. 
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On entend quelquefois dans les églises 
cerluiuesntiisifjuc* indignes de la maison de 
Dieu, et qui, au lieu d'édilier, scandalisent 
les vrais et pieux fidèles. Les airs si graves 
et les mélodies majestueuses de la liturgie 
catboliquc ont fait jilace à des airs et à des 
mélodies profanes; les temples sacres, par 
une inconvenance prodigieuse, se trouvent, 
pour ainsi dire, ronverlis en théâtres. Cet 
abus, dont les conséquences pi'uvent êlre 
déplorables, si l'on n'y fait attention, tend à 
se propager de plus en plus ; des paroisses 
des grandes villes, il se répand aujourd'hui 
jusqu'aux paroisses des plus humbles vil- 
lages. Nous croyons donc convenable de 
rappeler ici la circulaire suivante que le car- 
dinal vicaire a publiée pour les Étals de l É- 
glise ; on y verra les règles à suivre sur la 
viusique ccêlésiasliquc. Nous la ferons sui- 
vre de rinstruclion donnée par le morne aux 
maitresdc musique. Ces règles clccs instruc- 
tions si sages convicnncntà toutes les églises 
catholiques ; d'ailleurs, l'autorité si hante 
et si digue de respect qui les donne doit en 
faire comprendre l'inïiiorlancc et engager 
à la mettre à exécution. 

ClRCULàin.E DU CARDINAL VICAIRE SUR LA MU- 
SIQUE ECCLESIASTIQUE. 

« Quoique dans la nolificatioD émanée de 
nous, le IB août 18i2, nous ayons réclamé 
contre les divers abus inlroduits dans la 
musique qui est exécutée dans les églises, 
et qui devient un sujet de scandale pour 
"es fidèles plutôt qu'un sujet d'édification, 
soit par le style plus théâtral que religieux 
des compositions, soit par le genre profane 
du chant, soit parlaquahté des instruments 
qu'on emploie, soit enfin par l'interminable 
longueur de l'exécution ; et quoique dans 
le but d'obvier à ces inconvénients, ou ait 
alors adopté des prescriptions auxquelles 
devaient se confurmor tant lus maîtres do 
chapelle que les recleurs et les su])érieur3 
des églises, qui furent chargés de l'exécu- 
tion de ces ordres; néanmoins, nous avons 
dû reconnaître, à notre grand déplaisir, que 
ces dispositions sont entièrement oubliées, et 
que les désordres passés subsistent encore , 
et que la transgression en est d'autant plus 
inexcusable qu'elle renferme uu mépris et 
ime insouciance de l'autorité. 

Voulant donc remettre en vigueur la 
poucluelle exécution des précédents .édits, 
ayant préalablement consulté notre Saint- 
Père le pape, qui a clairement montré, par 
un fait récent, quelle est sa volonté touchant 
ismusique ecclésiastique, et par comman- 
dement exprès de Sa Sainteté, nous ordon- 
nons par la présente circulaire ce qui suit : 

«1. Quoique nous désirions ne voir em- 



ployer dans les églises que la musique pur&- 
meut vocale à la Palestrina, ou avec le seul 
accompagnement d'orgue, dans un style 
grave et sévère, tel qu'il est usité dans les 
basiliques patriarcales et dans quelques 
églises ; néanmoins, d'après diverses ré- 
flexiousquenousavouspesées avec maturité, 
nous permetions les musiques instrumen- 
tales, à la condition pourtant d'obtenir notre 
permission par écrit toutes les fois qu'on 
devra exécuter ces musiques. 

« 2. Sont exclus des musiques instrumen- 
tales les tambours, les timbales, les cim- 
baleset tous les instruments de percussion, 
citons ceux qui ont été inusités jusqu'à ce 
moment ou qui sont trop bruyants. 

« .3. Qu'on garde dans la musique même 
de chapelle la gravité la plus soutenue sans 
rien mêler qui rappelle les pièces de théâ- 
tre par la disposition ou la mélodie, qu'on 
évite trop de répélilionsde mots, tout chan- 
gement et toute inversion arbitraires dans 
les paroles. 

« 4. A la messe, à l'exposition et à la bé- 
nédiction du Saint-Sacrcmcnt cl autres cé- 
rémonies sacrées, il est prohibé aux orga- 
niitesd'exéculer des morceaux de théâtre en 
tout ou en partie, et de jouer des morceaux 
trop brillants et trop distrayants; mais que 
leur musique tende à procurer le recueille- 
ment et la dévotion des fidèles. 

« l). Pour extirper les abus des musiques 
instrumentales, particulièrement à vêpres, 
lorsque après avoir chanté deux ou trois 
psaumes à grand orchestre, les psaumes et 
l'hymne sont ensuite chantés avec une pré- 
cipilation indécente, avec simple accompa- 
gnement d'orgue, et de manière à plutôt 
exciter le dégoût que la dévotion des audi- 
teurs, nous prescrivous qu'aux messes avec 
iuslrumeuts on chante avec égal accompa- 
gnement d'orchestre toutes les parties de la 
messe, y compris l'Agnus Dei; pareillement 
à vêpres, tous les psaumes, l'hymne et le 
Magnifical. Aucun musicien ne se permet- 
tra de fermer son instrument, et encore 
moins de descendre de la tribuneavani la fin 
de la cérémonie pour ne pas distraire ou 
déranger le peuple. 

« G. Ayant reconnu très-inconvenante 
l'interrupl-ion entre les diverses parties des 
paroles liturgiques, lors même que le vereet 
est fini, parce que cela prête occasion aux 
distractions et aux tumultes parmi les mu- 
siciens et les auditeurs , on ordonne que 
toutes les parties de l'oftîce, surtout à la 
messe, commencent et finissent sans iuter- 
ruplion, de sorte que le Kf/rie, le Gloria, et 
les autres parties aient chacune l'unilé de 
composition. Si ou veut, on peut les diviser 
eu plusieurs morceaux se succédant sans 
interruption et sans détruire l'unité voulue. 

« 7. Notre volonté serait qu'on perdît la 
mauvaise habitude do chauler l inlioït des 
messes et les antiennes des vêpres avec une 
précipitation indécente, et qu'on y substituât 
le chant grégorien ou toute autre chose con- 
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Tcnable; en tout cas, on ordonne de chanter 
ces morceaux de manière que les paroles 
sacrées soient prononcées distinctement, et 
avec une gravité sévère et religieuse. 

f 8. On défend aux maîtres de chapelle 
débattre la mesure avec un jietit bâton, 
atti^ndu qu'ils doivent se servir de papier de 
musique dont ils faisaient usage jusqu'à ce 
jour. U ne leur sera pas permis de tourner 
les épaules à l'autel, ni a rauditoire, pour 
dirigiT l'exécution. En même temps, on re- 
commande , tant aux maîtres qu'aux chan- 
tres et aux musiciens, de s'abstenir de tout 
bruit et de toute rumeur, et de réfléchir 
qu'ils sont dans la maison du Seigneur et 
qu'ils s'occupent à louer la majesté divine 
par leurs cantiques. On recommande parti- 
culièrement aux chantres la bonne tenue, 
le recueillement , la prononciation claire et 
pifiuse des paroles sacrées; car le sentiment 
religieux de la musique dépend beaucoup de 
l'altitude dévote et recueillie du chanteur. 

a 9. Pour empêcher les irrévérences qui 
se commettent en écoulant la muaique , 
le dos tourné à l'autel, pour regarder les 
chantres et les musiciens, lorsque les tri- 
bunes sont dressées sur les bas côtés des 
églises, ou prescrit de placer les exécutants 
aux côtés des autels; cela ne pouvant passe 
fairCjOn les couvrira de manière àen cacher 
la vue. 

« iO. Les maîtres qui dirigent la musique 
sont chargés de faire observer nos présentes 
ordonnances par leurs siibordounés dans 
toutes les dispositions qui les regardent par- 
ticulièrement. 

• U. Les cérémonies ecclésiastiques du 
matiu devront être terminées à midi, et 
celles du soir à l'Are Maria.' Les supérieurs 
des églises sont chargés, sous leur plus stricte 
responsabilité , de faire commencer les of- 
fices de manière qu'ils soient terminés à 
l'heure prescrite. Et comme ils pourraient 
alléguer pour excuse la longueui- do la mu- 
sique, ou ordonne aux maîtres d'arriver 
poncluellement aux heures fixes et d'éviter 
dans leur vmsiqiic les répétitions ennuyeu- 
ses, ainsi que les longues inlroduclions et 
les péludes. 

tt 12. Les maîtres des chapelles et les or- 
ganistes qui transgresseront quelques unes 
des dispositions prescrites sont passibles, les 
premières fois, de cinq écus d'amende pour 
des usages pies. Cette amende sera doublée 
eu tas de nouvelle contravention ; et à la 
troisième, ou à la triple amende, le conlre- 
l'euanl recevra défense de diriger la mmiquc 
ou de toucher l'orgue dans une église puur 
le laps de temps que nous fixerons. 

• Quant aux recteurs des églises et aux 
autres supérieurs qui feront exécuter les 
•Busiques contre nos ordres, ou qui contre- 
viendront à nos autres dispositions, il y aura 
dix écus d'amende qui seront doublés en 
cas de transgression ultérieure, et pourront 
appeler d'autres peines. 

, • Afin que les présentes ordonnances 
^letit plus sûrement leur elTct, il est institué 



une commission d'ecclésiastiques intelli- 
gents que nous nommerons. Elle surveillera 
les musiqtœs de toute sorte qu'on fera dans 
les églises, et fera inviolablement exécuter 
les présentes dispositions. 

« La congrégation pontificale de Sainte- 
Cécile, dans le sein de laquelle seront choisis 
les sujets qui feront partie de la commission, 
ayant été instituée pour surveiller les musi- 
ques deglise , et afin qu'elles conservent 
toujours la gravité qui cunvient à la maison 
d« Ûieu, fera eu sorte, nous en sommes cer- 
tain , que les présentes dispositions, que 
nous publions avec l'agrément do Sa Sain- 
teté, aient leur plein effet ; elle nous fera 
éviter là le désagrément d'appliquer aux 
contrevenants les peines désignées plus haut 
et d'autres plus graves. 

« Ue notre résidence, le 18 novembre 
1830. 

o C. Gard., vicaire. » 

I>-STI\UCTION 

Pour les Maîtres de Musique. 

Si tous les maîtres de musique cher- 
chaient leur inspiration dans la pieté et dans 
la religion, comme il en est qui ont le bon 
esprit de le faire; s'ils avaient toujours dans 
l'esprit que leur musique doit tendre à louer 
Uieu dans sou saint temple et à exciter la 
dévotion des fidèles, il n'eût pas été néces- 
saire de faire des règlements pour les com- 
positions musicales. Mais il n'est que trop 
vrai que quelquefois, à la grande surprise 
des vrais et pieux fidèles, on a entendu dans 
les églises certaines musiques indignes delà 
maison de Dieu, et qui ont fait voir claire- 
ment que le maître, loin d'avoir en vue le 
service de la majesté divine et l'édification 
de l'auditoire, n'a visé qu'à faire preuve 
d'une imagination fougueuse; et que, ou- 
bliant l'église, il a cru écrire pour le théâtre, 
non-seulement en lui empruntant son genre 
de mélodie, mais encore eu transportant à 
l'église quelques fragments de musique 
théâtrale, auxquels il a quelquefois adopté 
par farce les paroles de la sacrée lilurgie. 
Allu qu'un si grand scandale ne se renou- 
velle pas, et afin que les maîtres qui écrivent 
de la musique pour les églises aient une 
règle qui les empèciie de s'égarer, on pres- 
crit ce qui suit : 

« La m«Jiçtte destinée à. être eiêcutée dans les Égli- 
ses doit s'éloigner de la musique profane et ihéâtralc, 
non-seulenienl par les mckiiies, mais encore par ta 
conduile; en conséquence : 

« Sont proiiibés les mouvements trop vifs et trop 
eicitanis; si les paroles detnardeni raUngresse et la 
joie, que cela soit exprimé pur la suavité de l'allé- 
grcjse religieuse, ei non avec la vivacité effrénée do 
la (ianse. 

« Dans tous les mouvements graves ou rajiides, les 
paroles du texte sacré devront se prononcer claire- 
nicDl et jamais avec plus de célérité qu'on ne le lait 
il.ans le discours ordinaire. 

i< Les paroles seront mises en musique dans l'ordre 
qu'elles occupent dans le teite sacré. Après avoir ex- 
primé entièrement un sens, il sera permis d'en répéter 
quelque motou quelque phrase, selon le besoin, sans 
inversion, sans contusion de sëus, et avec la, modéfa- 
tioû prescrite. 



« Lorsuue les paroles seronl chaulées simuUaiiément 
par plusieurs voix , il est jiroliiSié Je faire prononcer 
les unes ]iar une Jes parties , el les auLres en même 
temps par les autres parties. Cela s'enlend de la pre- 
mière fuis qu'on les profère. 

a On devra clianler loutps les paroles sans en ajou- 
ter, sans en retraiiclier aucune. 

" Il ne sera pas [)erniis il'y clianger une syllabe. 

« On proliibe les ariellcs, les duos el les trios à l'i- 
niilalion des pièces de ihéàlrc. 

« On défend onlièreinenl le récilaiif, cl tout ce qui 
s'en rapproche. 

Il Est (JioUilié ce qu'on nomme la cabalella , ainsi 
que l'eiUière réfiélilion d'un morceau, si ce n'est qu'une 
[lelile jdirase , ou petite période qui serait nécessaire 
au senlimenl des paroles. 

• Tour ce qui regarde les inslrunienls on s'abslien- 
dia des longues introductions et des longs [tréludes, 
soit à grand orchestre, soit a\'ec des solos d'instru- 
ments; les préludes devronl se borner à un petit 
nombre de mesures. 

" Sans que l'iiislrumenlalion soit dépourvue de la 
îîiàce et du coloris <iu'exigent l'an cl le bon goiH, on 
devra éuter la mollesse excessive, ainsi que le bruit im- 
nioiléré, toujours fatigant et inconvenant dans la maison 
de Dieu. 

" Que le coniposileur ne l'ûtd)lie pas, l'instrumen- 
talion dans les églises est i l'étal de simple tolérance ; 
elle doit principalement servir à soutenir et ii enri- 
chir le cliaiil, loin de le dominer, et encore moins le 
fatiguer, l'écraser et le réduire i> n'être qu'une partie 
accessoire. 

<( Les dispositions contenues dans ccllo instruction 
forment partie intégrante de notre circulaire du 18 no- 
vembre couranl,el partieuliéreinenl de l'article 3, dont 
elles sont l'intei'prétation ; elles seront donc observées 
comme ordonnance de ladite circulaire. 

>k De notre résidence , le 2U novembre 18ofi. 

n C. CiRn.-ViCAinE. — Jaseph Tarnessi, 
secrétaire, • 



en l'riuice- 

Nous trouvons dans lu supplément des 
Feuilles Callioliqucs ii" 3iORG.\r« de la Société 
DES Abts chrétiens m diocèce de LiKTZ, eu 
Autriche, l'arlicle suivant que nous nous em- 
pressons de présenter à nos lecteurs : 

a Pendant que notts autrcsAilemands pensons et 
clicrctions, cxpériinentons el disculons, pro ou 
contra, parlons et conlfcdisons, écrivons et pres- 
crivons, (l'uulrcs, moins spécnlalifs, mais plus 
pratique.'; que nous, nous enlèvent Iranquillc- 
mcnt les résultats, et font valoir une cliose sur 
laquoHc, à cause de noire liésHalion continuelle, 
notts ne pouvons nous uiiif. Aptes cela nous nous 
frappons le Iront pleins de stupéfaclion, et nous 
ne pouvons comprendre que d'attirés depuis long- 
tem])s ont pu s'unir au sujet de clioses pour les- 
quelles nous nous arrachons !es cheveux rini à 
l'autre (te.xtuel). 

« Une noitvclie preuve de notre assertion est la 
librairie liturgique et musicale de E. Repos, à 
Paris, rue Bonaparle, 70. 

K Celte librairie possède un Irès-riclie dépôt do 
musique liturgique dans lequel les plus céièlires 
savants el artistes de Fiance ont' consigné les 
fruits de leurs travaux ; ils otit fourni delà musi- 
que liturgique à toutes les églises, cliapellcs, sé- 
minairesj écoles, maîtres de chapelle, organistes. 



m 

concerts, collèges, etc.; mais cela ne suflisail point- 
la librairie Repos imprime un journal de liturgie 
romaine et de. musique nacrée sous le titre ; ig 
rLM.\-cHAKT. Chez nous il n'esistc ni l'un ni 
l'autre Je ces usages, malgré le grand intérêt pour 
la musique liturgiiiue el ce qui esl le plu.? péni- 
ble à avoticr, les deux choses sont à peu près impos- 
sibles, à cause de la désunion qui règne; nous 
n'avons nul temps de nous en occuper, à cause des 
guerres conliiiuellos résultant d'une telle cnlrc- 
prise. 

« En Franco on chaule depuis longtera])s par- 
tout le cautus lirmux cl ou est parfaitement 
d'accord que ce chant grégorien est dans l'église 
de pat droit canonique : les églises dans lesquelles 
on ne chante pas. 

«Nous le savons de l'expérience personnelle cl 
par des communications d'une valeur iiiatlaquahle. 

« En France on n'a pas besoin d'injonclion 
quelconque [tour introduire ce chant dans l'église 
el pour l'aire l'acquisition des livres; là on com- 
prenil le chant !iturgii[ue, comme le latin à la 
messe. 11 paraîtrait impossible en France d'es- 
sayer seulement autfo chose, et on trouverait cela 
contre l'esprit de l'Eglise. 

« En Fratice, on cutnnienco déjà dans les écoles 
catholiques, les enfants apprcimeut les chanlsvul- 
gaires, mais ils apprennent aussi les chants litur- 
giques ; chez nous une tentative de ce genre 
ferait ci ier tout le inonde. 

« Pour celui qui tie comprendra pas nos asser- 
tions, nous lui indiquerons les litres des deux pe- 
tits ouvrages : 1" A h c du plnin-cliant à /'usoje 
des pclits enfants; ^° Méthode élémentaire deplain- 
chant romain et petit Traité dcpsalniodic (chaque 
ouvrage déjà a plusieurs éditions). Tous les deuî 
SMUl approuvées par un grand nombre de cardi- 
naux, archevêques et évèques, elc, mais non pas 
seulement cela, ils sont introduits dans les écoles 
du peuple et on le? étudie ! Les enfants appren- 
nent là avec facilité les chanis sacrés; il n'csl 
donc pas à s'étonner que leur exécution à l'éjjlisc 
esl passée à l'état du fait, qui produit généralement 
un grand effet. 

H (!e qui en .\llcmagne est depuis des années 
uh sttjet de disputes les plus violentes et qui le 
reslesa nialheurcusemetit encore ]>our pas mal de 
temps, notts voulons ]iarlcr de raccompaguenicnl 
du chant liturgique par l'orgue, est ilepuis loiig- 
!ern])s icsolu en France. Pendatit que chez nous 
paraissent autant d'accorapagnemeids pour orgue 
que le canlus gregorianus trouve d'uraaieui's,— 
niais qui sont aussi loin l'un de l'aulre dansleurs 
prinripes, comme l'eau esl du feu • — en France 
on a acceplé là depuis longtemps d'une tnanièrf 
irrévocable te système des accords parfaits et les to- 
nalités anciennes. 

a II est cerlain qu'il y a eu des contiadicîcurs, 
qui trouvaient que ce système n'était pas possible 
pour notre musique et nos oreilles modernes,niai5 
ils devaient hienlôt rentrer dans le néant cti re- 
gardant l'Eglise du Seigneur, qui n'est, ne peut, 
ne doit èlre de ce monde. En France aucun orga- 
niste n'oserait accompagner le cantus grei/ortan'^^ 
selon l'harmonie moderne ; on appellerait cela 
une profanation et on interdirait l'orgue à nnw 
profanateur du chant liturgique. Mais cela nest 
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pgs possible , car chaque église a ses propres 
grresde choani' el pour l'orgue et même les pré- 
ludesnécessaii esjautoriscs et approuvés par l'auto- 
fité ecclésiastique, cela produit celte union si 
désirable qui remplit de joie et d'une sainte 
(icrlé les catholiques. Nous citerons comme appui 
i notre assertion : 

\a l'accompagnemenl duplain-chant sur l'ortjue, 
parTb. ÎS isard; 

foh'Arl de préluder sur l'onjue, par G, Sclimilt . 
Mais que l'on ne croie pas que tout cela est 
venu de but en blanc; avant d'en arriver Ih on a 
heaucnup étudié, et on continue tous les jours. 

De nombreux ouvrages théoriques ont été pu- 
bliés à ce sujet; nous citerons : 

l<i rï'ûî'c théorique et pratique de l'Accompai/riP- 
ment sur i'nrijue, pur INiedcrmeycr et d'Ortigue ; 

2° LfS Vrais principes de t'Accompatinemenl du ' 
plain-chanl sur l'orgue, par Th. Kisard; 

3° Cours complet de plu in chant, par A. de La 
Fage; 

ï* Nouveau Traité éUniftitaire du plain^hant 
romoin, nouvelle édition augmentée de i'i tableaux 
disposés ef notés pour les différents livres de chant 
liturgiijue, formant une suite d'exercices qui condui- 
sent à la parfaite exécution dti Chant de l'iujiise et 
servant de con}plément aux autres ouvrages de. 
l'auteur, suivi d'un Questionnaire utile aus pro- 
fesseurs et aux élèves. {Adrien de Ln Fagc.) 

5" Milhude pour lu formation des Chœurs et des 
Maîtrises nu Guide théorique et pratique pour la 
restauration du chant d'église et du chant popu- 
laire, par G. Schmitt; 

fi° Traité comph t des Modulations pour l'orf/ue, 
li l'usage du chant yrégorien, par G. Schniitt. Ges 
ailleurs ont une réputation bien méritée qui s'é- 
tend bien loin au delà des frontières de Frauec, 
Leurs travaiii si remarquables en France ont 
obtenu un assentiment général. Tout autre chose 
se fait chez nous, oîi il suffit de vouloir innover 
quelque chose dans le domaine de l'art pour être 
liafoiié et dénigré de façon que le plus hardi 
pi'érere se taire, » A. P. Z. 



Pour l'inuug-iiriitioii de l'orgu»; recuiistriiH 
lie Sît:iint-ll»ii»TOiitnrc< 

Notre savant coiifrèrCjM. Morel de Yoleine, 
Jonl les travaux sur la lilurgie lyonnaise et 
l'archéologie inusicalcsonlconstammenlcilés 
i Paris et partout, nous a communiqué une 
note fort intéressante sur la manière solen- 
nelle dont les offices étaient chantés à Lyon^ 
'1 y a deux siècles, dans la plupart de nos 
églises, cl notamment dans celle des Corde- 
liers, à (jui on semble vouloir rendre un peu 
de sa splendeur primitive. Nous reproduisons 
celte notice telle que l'érudit publicislo l'a 
trouvée dans un chaiiulaire fort curieux d^ail- 
IfiUrs : elle forme, ii noire avis, un préam- 
l^ule rempli d'à-propos pour une notice dont 
le but est de constater les travaux de recon- 



struction qui viennent d'être faits à l'orgue 
de celte paroisse, et dont on a pu juger dans 
inie intéressante cérémonie qui a eulieu lundi 
soir à titre de nouvelle inauguration. 



lielaliiin de ce qui s'est passé dans Véglise des pères 
Cordeliers du grand couvent de Saint-Bonaven- 
ture de Lyon, par le père J. B. Bazin, — Lyon, 
De la Roche, libraire, 1693. 

(liages t3ct suivantes.) « I/église a trois portos 
« en face, et sur une même hgno, et à l'cnti'écde 
a la principale, une tribune à la moderne.... et 
« une balustrade tout. en haut où il va une des 
a plus belles orgues du royaume. C'est un grand 
« H) ]neds de .40 jeux et à .^i claviers, savoir : du 
a grand orgue, du positif, du cornet séparé de la 
a Irompello on récil, du coinet d'écho, et des 
« pédales à 19 marches. 11 s'en voit peu de celte 
« sorte. Llleest nouvelle, et de la façon du sieur 
« Ferry, envoyé exprès de Pai is pour ce sujet par 
« M, Le liègne, organiste du lloy, qui a composé 
« el fait imprimer de si belles pièces d'orgues, 
« Le buffet qui la renferme est très-riche, bien 
s peint et des plus propres, tant pour la nienui- 
« série que [>our la sculpture qui en est fort 
a délicate. Il est soutenu par quatre grands 
a termes de 12 pieds de hauteur, qui en portent 
« les grandes tourelles et les plus gros tuyaux. )i 
(l'âge 5-1) oh est relatée en longs détails une 
magniliquc eiirémonie religieuse, à propos de !a 
béatification d'un religieux lyonnais : 

a Tous s'étant donc rendus dans l'église, les 
a chantres du couvent entonnèrent les litanies 
a qui y furent continuées en musique par les 
a religieux même qui y répondaient avec beau- 
<i coup de modestie. — Les vêpres se commen- 
« cèrentà deux heures, et elles furent aussi toutes 
ï chantées en musique. — Il y a de très -belles 
« voix dans la maison, et plusieurs religieux y 
« savent parfaitement la musique. » 

Si l'orgue de Saint-Bonaventure dont nous 
avons à parler maintenant n'est pas conçu dans 
des propoi'tionsaussi considérables que celui dont 
il vient d être question, nous devons pourtant 
constater que, dans les Iravau.x dont il vient d'être 
l'objet, les facteurs ont lutté avec avantage con- 
tre une réunion de difficultés locales. Il est à 
regrelter que la reconstruction de cet inslrumenl 
n'ait pas déterminé soti déjilacomcnt au moins 
partiel, pour en faire un orgue de fond tout à 
lait complet, (Tétait là, nous croyons le savoir, un 
projet conçu tout d'abord par l'ancien curé de 
Saint-Bonavenlure, el dont la réalisation devait 
être confiée par lui à une manufacture d'oi'gues 
de création essentieilenieiil lyonnaise, livalisanl 
avec les plus célèbres, qui depuis quelques an- 
nées a doté nos églises d'insti-umonls admirés de 
toutes paris, et ]iar conséquent doublement digne 
d'èlro encouragée. 

Ndus ne saurions déciirc l'instrument avec ce 
soin minutieux que M.M. les membres du jury ont 
dû metlrc aie visiter el l'exjiertiser : au surplus 
c'est toujours une bonne fortune inestimable pour 
l'aulciir d'un instrument petit ou grand, que de 
rencontrer, pour en faire connalti'e les ressources, 
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des artistes tels qne M. Edouard Batiste, orga- 
niste à Saint-Kuslaclic et pmfL'sseur au Conser- 
vatoire de musique, et M. Widor, organiste à 
Lyon, et aussi fort estimé à Paris où il est consi- 
déré aussi comme une notabilité moderne dans 
l'art des Sébastien Bach, des Froberger et des 
Lemmcns. 

Dans une large et savante Introduction, 
M. Batiste a complètement saisi l'auditoire par 
le caractère de grandeur magistrale qui caracté- 
rise son talent. Celte main iiuissantepour laquelle 
il n'existe pas d'imiiossiliilitc sur le clavier d'un 
orgue, y a montré son inspiration poétique ainsi 
que son exécution fci me et hardie, jetant dans 
des modulations inattendues, quoique toujours 
correctes, des flots d'admirable' harmonie. Puis 
l'excellent organiste a fait admirer les jeux de dé- 
tail dans deux charmants morceaux (élévation et 
comviuiuon)oh se dessinent de douces cantilènes 
qu'il a rendues avec un charme inexprimable sur 
les jeux de solo. 

A côté l'organiste parisien, M. Widor s'est fait 
écouter avec une' attention soutenue dans sa der- 
nière improvisation sur les jeux de détail. 

Comme organiste de la paioisse, M. l'abbé 
Nej-rat s'était effacé selon l'usage, en cette cir- 
constance; il a clôturé ta séance comme il l'avait 
commencée, en réunissant toutes les forces sonores 
de l'instrument, dont l'effet serait plus giand 
encore, nous persistons à le croire, s'il était moins 
resserré et moins enfoncé dans l'étroit espace qui 
lui est resté ménagé derrière le maîli'e-autel. 

Les enfants de la maîtrise ont alterné avec les 
improvisations de MM. les organistes, en chan- 
tant quelques motets choisis. iNous prolitons de 
cette occasion pour constater les progrès accom- 
plis par eux sous la direction de M. l'ahbéNeyrat : 
leurs intonations sont assez justes, les nuances 
convenables. Viendra plus tard, sans doute, l'art 
des respirations et du style fort négligé générale- 
ment en deboi'S des maîtrises de Paris, et sans 
lequel pourtant, en musique religieuse surtout, 
la langue harmonique resterait à l'état de demi- 
barbare, p. saiht-d'arod. 



Buiktin bibliograplii([ae et Musicograpliiqoe'. 

I. Ei'orffnc-AIexainlre, Méltiodettiéorique etpra- 
tiqueà l'usage des pianistija, contenant des études 
et raorceaui des maîtres classic|ues et modernes 
pnr H. L. D'AnsEL et Aug. Ddrakb. Chez Alexan- 
dre père et fils, facteurs d'orgues, rue Meslay. 

Ce petit ouvrage , fort bien fait, renferme en fort 
peu d étendue tout ce qu'a tiesoin de savoir un pia- 
iiistf» qui veuts'exerecr à touclier non-seuleinent les 
petites orgues de chaintjre, devenues en ces der- 
nières annties d'un usage si fréquent et que t'im- 
mense fabrieation de Mlf. Alexandre a si puissam- 
ment contribué il populariser, mais encore les 
orgues de tout genre et de toute dimension. La 
description de l'instrument est fart clnire, les pré- 
ceptes suffisants et le^i pièces données en exemple 
variées et bien choisies. J'adresserai aus auteurs un 
seul reproche, c'est de partager la manie de beau- 
coup de musiciens français qui se croient obligés 
d'introduire dans leurs ouvrages des barbarismes 
iialiens pour ne pas nommer clairement et naturel- 

1. Tous les ouvrages atinoaeës dans le Butlctin Hbliographp- 
(;ue se Irouvenl chez Repas, rue Bonaparte, 70, au même prii 
ilue chei les éditeurs. 



lement la cliose par son nom français. Ainsi 
établissant les principes du doigié de l'orgue, ilaij 
distinguent en doigté par subslilution, ce que tout 
monde comprend, et doigté jj^ir jJis.îa)i(io : ii quelle 
langue, s'il vous plait, appartient cet horrible mot? 
Ki vous vouliez exprimervotre idée en italien, ilfalliij 
au moins dire par sdrucciolando, ou mieux par s^iru^ 
cio!a(o, mais pourquoi ne pas écrire tout simpletneal 
doigté par jlissade, glissé ou en glissanlf Puisque j'en 
suis surlos.mots italiens, il faudraaussi à la pageSt, 
écrire lo titre du morceau donné pour exemple 
non pas Alla Trinità, mais AUa Trinilà, Quoique 
l'ouvrage de MM. d'Aubel et Durand ne soit pis 
précisément un livre fait pour enseigner l'accom- 
pagnement du plain-cliant , les deux musiciens 
auxquels il est dû étant t"un et l'autre d'iiabiies ic- 
compagnateurs-plain-cliantistes , les préceptes gf. 
nérauÂ qu'ils donnent sont fort bons à suivre par 
c~eux qui voudraient acquérir de l'habitude en ce 
genre; et d'ailleurs toute personne qui veut aecom- 
pagner le plain-chant doit au préalat>lo acquérir 
non-seulement une connaissance suflîsante du cla- 
vier, mais encore prendre les habitudes |>articuliëres 
qu'exige toute exécution sur les instruments à son 
prolongés au moyen du vent que fournissent lei 
soufllels. C'est ce que leur apprendra la petite mé- 
thode pour Vorgue-Alexandre de MM. d'Aubel el 
Durand. 

II. A Son Altesse Royale Je duc régnuni iJc .S'ase-Co- 
battrg-Gotha. \inMje, ballade flamande, com- 
posée par Xavtek Van Ei-ewich , docteur en 
sciences politiques et administratives de l'univer- 
sité catholique de Louvain. Op. 17. Paroles (li- 
mandes et allemandes de .T. M. Dactzeneesi;, 
traduction française de J. Abrassaiît. — Bruxellus, 
G. et .1. Meynne, i, rue Sainf-Jean. In-i" jéBus 
de 7 pages. 

Dans son peu d'étendue , ce petit morceau peut 
donner lieu il des considérations musicales extrême- 
ment intéressantes se rattachant ii tout un ordre d'idée» 
que nous ne pouvons exposer ici. Un ariiole spécijl 
sur ce sujet paraîtra bientôt dans lo Plaiu>cliaai 
et montrera comment quelques lignes de mélodie 
peuvent parfois amener îi plus de réflexions que 
n'en fait naître souvent ia lecture d'une partition 
des plus volumineuses. 

III. Catéchisme dn itlain-cliniit , k l'usage des 
personnes qui veulent connaître les nouvetui 
livres liturgiques de chant romain, par .M. l'abbé... 
du clergé d Atre et de Dax. — Mont-dc-Mar.saii, I86I1 
imprimerie gém'r.ile d'Iillie DupejTon. In-8* de 
32 pages. Prix 7r> c. 

Le titre 3e cet opuscule ne me paraît pas être 
précisément celui qui lui convenait. Le mol grec 
KiTTiXioito; j dont les Latins ont fait catechismus , 
dont'nous avons ti noire tour fait fofi''c;ij.!m(' , n'csl 
employé cheï: les deux peuples anciens que parles 
orateurs ecclésiastiques et signifie instruclion rti>- 
(jiéuse. Il désigne aussi le iivre qui contient cette 
instruction, et'c'est en ce sens qtic l'on parle du 
catéchhme du Concile de Trente, du catéchisme it 
Uontpellitr, etc. Plus habiluetlemcnt il indique «les 
livrets oit cette instruciioa est limitée à sa partie 
élémentaire et où il est traité brièvement et simple- 
ment des principes et des mvstères de la foi catho- 
lique. Ces livrets sont ordinairement rédigfS psf 
demandes et par réponses et spécialement destines 
aux enfants. Par extension l'on a donné le nomae 
cathéchisme îides opuscules élémentaires applique» 
à des sujets tout autres que l'instruction religieuse, 
et c'est ainsi que l'on a eu un catéchisme musical, ua 
cnlérhisme d'économie politique , etc. Celui ^"'j 
JI. l'abbé... intitule catéchisme du jiiran-f /lœni, n e»' 
point dans cette catégorie- C'est une petite a'"^ 
talion où les questions sont fort peu approfondie», 
mais où l'on rencontre quelques renseignenien» 
utiles que l'on saura gré à l'auteur d'avoir recueiMis- 

IV. I.'art de préluder «HP l'orffue, ■1/'^'^ * 
M. Aristide CavaiUé-CoU, facteur de grandes oi- 
gnes, chevalierdela Légion d'honneur, P»';'t%°¥j, 
ScHMiTT, organiste du grand orgue de Saint-su'- 
piee. 

Cet ouvrage n'est pas, comme pourrait le 
croire son intitulé, un livre de théorie; il apP 
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tient tout à fait à la pratique et se compose de cent 
jnorceîiui généralement lie peu d'étendue et propres 
k être employés dan 3 l'office divin comme antiennes, 
versets de Magnificat ouàe Gloria, strophes d'hymnes, 
élévations, communions, offertoires, processions, 
■orties. 

Tous ces morceaui sont susceptibles d'éfrB eié- 
culcs snr un orgue de huit à dis jeux ; un petit 
nombre seulement eiige deux claviers ou un cla- 
vier et un pédalier; la régistration est, du reste, 
indiquée en tête de chaque pièce qui peut fort bien 
être étudiée sur l'instrument dit lianiioiititm, qu'au 
moins on aurait dû nommer harmonion; si ia déno- 
mination eflt toujours été insignifiante ou absurde, 
le Dioi aurait été régulièrement formé et dans les 
formes de In langue française. 

Au moyen tic reprises faites avec jugement , on 
peut aiiffînenter selon le besoin i'i'-tendue des mor- 
ceaiiïqii i paraissent trop courts .< No us nous sommes, 
(lit l'aïueur, décidé ii publier ces prehities pour ve- 
nir en aide k beaucoup d'artistes et amateurs de mu- 
sique d'urgue, pour qui certaines compositions pré- 
sentent trop de difficultés techniques ex trop peu 
d'opportunité au culte catholique. Nous ne nous 
tiissiinulons pas que l'exécution de quelques-uns ne 
soit pas exempte de difficultés; mais nous avions 
en vue dans cet ouvrage de présenter l'utile et l'a- 
gréable, s 

C'est en effel h. quoi a très-bien réussi M. Georges 
Schmitt, qui écrit toujours dans le bon et véritable 
style de rorgue sans s'astreindre à une sévérité 
oulré-e et en "adaptant ses compositions aux progrès 
de l'orgue nindernc, susceptible de beaucoup d'clfets 
qui conviennent on ne peut mieux à l'église et que 
M. Schmitt emploie si habilement à l'orgue de iiaint- 
Sulpice , où il s'est fait connaître comme l'un des 
meilleurs organistes de la capitale. 

Il serait insignifiant de chicaner M. Schmitt sur 
ce terme de préludes qu'il donne ici à des pièces 
qui sont souvent tout autre chose elle plus souvent 
même des mterludes ou des ^jostînties. Le mot préUide 
désigne ici des pièces propres à représenter celles 
ijue le plus souvent les organistes improvisent et 
que bon nombre d'entre eux feraient mieux d'em- 
prunter h des oompoeitions écrites, s'ils ne les écri- 
vaient eiii-iiiémcs. Le recueil de SI. Schmitt met h 
leur disposition la besogne toute mlchée; ils n'ont 
qu'à choisir le mode et le degré tonique. Ceux 
qui n'ont pas encore toute l'expérience nécessaire 
comprendront le service qui leur est ici rendu, et par 
I» pratique fréquente des pièces de M. Schmitt, ils 
ne larderont pas à devenir capables de traiter facile- 
ment et correctement les parties qui les concernent 
dans l'olEce; ils s'habitueront surtout à faire parler 
leur instrument avec cette richesse d'harmonie qui 
It l'église peut suppléer jusqu'il un certain point à 
ï'inspirtition et h. l'originalité des idées, 

V, Histoire des soclt-trn rlioralesdc UcIi^iQue 

par Aup. Tsîvs, secrétaire de la société d'Orpliée 
i Gand, membre hon. du Mienner-G csang-Yerein 
d» Cologne ; — Ganip , imp, et lith. de Jlussuher, 
Irères, — . Cologne, librairie artistique de F.C, Ei- 
sen; 1855, in-4e de 21G pages. 

S'il est une institution qui doive intéresser parti- 
culièrement tous les amis de la musique religieuse, 
c'est as^uréîuénl celle des sociétés chorales qui en 
ces derniers temps se sont si heureusement multi- 
pliées de toute part et dont les progrès et l'influence 
»e cessent d'augmenter. Ces sociétés .-sont tout à fait 
dans 1 esprit de la musique d'église, qui est essen- 
tiellement chorale, et le temple est sans contredit 
I UD des lieux où elles peuTent se montrer sous leur 
plu» beau jour. 

Toutes nos sympathies doivent donc appartenir à 
ceux qui comme M. Thvs recueillent les faits histo- 
H^ues relatifs à ces utiles et civilisatrices réunions, 
yiii écrivent leurs annales, qui élèvent leur impor- 
tance aux yeux de tous, en faisant connaître leur 
•^'igine, leur organisation, les diSioultés qu'elles ont 
euesiisurmonter, leurssuecès, leurs revers, et lai.ïscnt 
toujours dominer au-dessus de tous ces faits l'idée 
pntlosophiqué de l'influence qu'elles exercent ou 
«ont appelées ii exercer. 

Le travail publié par >f. Ang. Thys a pour objet 



les seules sociétés chorales de Belgii^ue et forme une 
statistique précieuse qui n'a que l'inconvénient, si 
heureux d'ailleurs de toutes les stadstiques qui 
s'appliquent aux institutions en progrès, savoir de 
devenir à chaque instant moins complètes. Après 
une introduction qui forme la première division de 
son livre , et que l'on n'accusera pas de prolixité, 
M, Thys s'occupe dans la seconde des sociétés cho- 
rales existant en Belgique, de leur fondation, des 
recensements qui en ont l'té faits, de leurs travaux 
en général, ce qui l'amène ù parler de la nécessité 
d'étendre l'enseignement musicai populaire de 
i'heurcux ]iays qu'il habile. Il indique ensuite les 
sociétés qui existent dans les neuf province» et dans 
l'armée, signalant le* principaux faits qui les inté- 
ressent. La troisième division, développement na- 
turel de la seconde, a pour objet les concours pour 
la meilleure exéculion. La quatrième division concerne 
les Festivals; on y trouve des renseignements sur 
l'histoire des grandes fêtes musicales en différents 
ays et des règlements qui peuvent fort bien servir 

d'autres réunions qu'il celles pour Sesquelles ils 
ont été conçus. 

La cinquième division estintitulée répertoire choral 
beltje et renferme un catalogve rjihiéral , d'environ 
700 morceaux à voix d'hommes, dus à 141 compo- 
siteurs. La sixième n'a plus icuii aux sociétés cho- 
rales, mais ofl'rc de l'ourtes biographies des 
compositeurs belges anciens et modernes, dont 
quelques-unes ont été faites d'après des documents 
absolument inédits et fournissent en conséquence, 
malgré leur brièveté, de quoi intéresser tous ceux 
qui s'occupent de recherches historico-musicales. 
L'ouvrage est terminé par un appendice qui sert de 
supplément aux différentes parties de l'ouvrage. 

La première origine des sociétés chorales en 
Delgiquc parait remonter h l'année )817. Une excur- 
sion de chanteurs viennois en aurait fait concevoir 
l'idée. Les plus anciens cercles chaniants remon- 
tent à 1833 : le premier fut fondé il Zele, gros bourg 
de la Flandre orientale ; les commencements de 
l'ancienne Réunion lyrique de Bruxelles datent de 
182i3; enlin quelques chcrurs d'hommes paraissent 
en 18-2i1 sur les programmes des concerts d'harmo- 
nie do l'ancienne société de Sûinte-Cécile de Oand. 

Cependant, dit M. Tliys, ce ne fut guère qu'aprè-s 
1830 que des tentatives sérieuses furent faites pour 
l'introiluction en lîelgiijue de la culture du chant 
choral par des sociétés d'.imatcurs. 

Mai"! sitôt les premières diflicultés d'organisation 
vaincues et tjuand l'on eut reconnu que la fondation 
d'une société n'était pas chose si malaisée îi obtenir 
et que l'agrément que l'on en -pouvait retirer était 
presque immédiat, les réunions chorales s'organisè- 
rent de toute part. Chose assez singulière, les villes 
principales furent, en matière dechant choral, devan- 
cées par les communes rurales de la Flandre orien- 
tale. Dès 183-1 plusieurs villages des environs do 
ïernionde étaient dotés de cercles chaniants et se 
réunissaient pour organiser une féte que d'autres 
réunions imitèrent en 1838 et 1839. 

Un recensement officiel fait en 1841 constate 
l'existence en Belgique de suixantc sociétés de 
chœurs. Dans un second recensement fait en Ift-il, 
on reconnaît que le nombre dos cercles chantants 
a quintuplé et de sota-antc s'est élevé h deiis cent 
cinquante-huit. II y avait en outre, en Belgique, des 
cercles d'instrumentistes au nombre de 4(35 dont 105 
dataient d'avant 1830 : le plus ancien remontait 
k 1772. 

Les fêles de Termonde que nous venons d'indiquer 
ont véritablement été Ses premiers roïicotri".'»- pour la 
meilleure exécution et appartiennent surtout aux 
communes rurales; mais à p.\r(ir de 1839 les villes 
commencent k s'occuper des luttes de ce genre 
dont le nombre et l'importance augmentent chaque 
jour. 

Les Festivals suivirent de près les concours et les 
cercles chantants, outre l'occupation que leur four- 
nirent les concerts, exécutions dans les églises, 
solenniti'â publiques, sérénades, promenades sur 
l'eau, etc., se mirent h faire des excursions dans les 
provinces belges et même en pays étranger. Le 
gouvernement facilita ces mouvements en tout ce 
qui dépcnddit de lui. 
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En effet, dit M. ThTs, « les gouvernements doWent 
attendre un double "résultat des réunions chorale'; : 
celui d'aideraumouvementciTiHsateurpropreknotre 
époque et celui de coopt'-rer à la diffusion des 
connaissances musicales en les n'^pandant dans les 
niasses, » 

L'infiuence civilisatrice s'est immédiatement ma- 
nifestée en faisant consacrer dans beaucoup d'en- 
droits aux eserciees de chant des heures préci^dem- 
ment vouées k des délassements stériles, tant dans 
les villes que dans les campagnes. Quant au second 
résultat, il n'est pas encore, dit 11. Tliys, eu voie de 
se réaliser en Belgique; et notre auteur constate ce 
fait, oui paraîtra singulier au premier abord, qu'au- 
jourd hui le nombre des amateurs qui étudient la 
musique est moins élevé qu'avant la création des 
cercles chantants. Voici comment la chose s'éipli- 
que : « afin de pouvoir enrôler un plus grand nom bre 
de membres, la très-grande majorité des sociétés 
chorales dispente ceux-ci de la connaissance des 
moindres notions de la musique. Les différentes 
parties des chœurs étant serinées séparément aux 
chanteurs avant qu'ils puissent les entonner simul- 
tanément, les choristes n'apprennent absolument 
rien que par cet excercice. » 

Pour remédier k cet état de choses, M. Thys ap- 
pelle la fondation d'écoles primaires do chant qui 
procurent ii la Belgique cette supériorité qul^ au- 
jourd'hui semble être l'apanage de l'Allemage. C'est 
aussi ce pays qu'il faudrait on ceci prendre pour 
modèle; là en effet point de village, point de ha- 
meau qui n'ait une école publique et où la musique 
ne soit une partie essentielle de l'enseignement 
primaire. Aussi, dit encore avec raison .M. Thys, 
t grâce k cet enseignement, dans toutes les écoles et 
églises le peuple exécute le cliant choral et sacré à 
quatre voix, et le culte du plus pur de tous les arts 
exerce la plus heureuse iniluenco sur le moral des 
populations. » 

Espérons que M. Thys aura bientôt ii donner en 
ce sens uu supplément à sou utile travail et qu il 
enregistrera les litres des écoles avec autant de 
patience et de soin qu'il a réuni ceux des sociétés 
chorales, Adrien de La Fagï. 



NOUVELLES. 

La factorb d'Orruk dans la Prdsse rhénane. — 
Cologne, Gasetle musicah. — Il y a quelques années, 
on parlait de monter un orgue dans la grande salle 
du Gurzenich. Cet orgue devait être le complément 
des embellissements de cette salle sans pareille. 

Malheureusement, il paraîtrait i^ue ce projet, dont 
l'exécution est si vivement désirée, est ajourné 
aux calendes grecques. 

Dans la nouvelle salle des concerts d'Elberfeld, 
on a monté un beau buffet, mais on ne se presse 
pas de le remplir des tuyaux. 

La société chorale Concordia agit autrement et 
vient de commander à M. .Adolphe Ibach fils, deBar- 
men, un jeu d'orgue dit de seize pieds, avec trois 
claviers ai mains, un pédalier et quarante-quatre 
jeux, qui doit être placé dans la salle des concerts 
de cette société. 

Cela est très-honorable et très-heiireux pour l'art, 
car cela démontre un progrès et pourra ôire d'une 
grande influence pour rAllemagne. Car, n'est-il pas 
déplorable de voir nos salles de concerts dans l'im- 
possibilité de nous faire connaître la musique de 
cet instrument magnifique tant perfectionné de nos 
] ours ? 

On sait quelles difficultés et quelles circonstances 
s'opposent aux concerts d'orgue dans les églises, et 
cela est même dans la nature de la chose que 
l'Église ne peut qu'exceptionnellement permeitre 
des exécutions musicales, surtout lorsqu'on doit 
payer sa place comme dans une salle de concert. 

Mais aussi que devient cette riche littérature 
d'orgue dotée si splendidement par les grands maî- 
tres depuis Bach et Heendel? Cette grande et belle 
musique d'orgue, renfermant plus que tnut autre 
genre de musique des pensées et des idées musi- 
cales très-élevées, est ît peu près perdu pour les 
amateurs de l'art musical. 



Il y a beaucoup d'organistes en Allemagne qui, 
de temps à autre, exécutent sur l'orgue, — lorsqu'ils 
en ont, bien entendu, obtenu la permission des auto- 
rités ecclésiastiques, — des préludes et fugues, sona- 
tes pour orgue, trios, etc., mais cela pour eux seuls 
ou seulement devant quelques amis de musique 
d'orgue. 

Nous sommes donc très-heureux de voir qu'il y a 
enfin une ville résolue de faire placer un orgue 
dans sa salle de concerts, comme cela se prati- 
que, depuis de longues années, partout en Angle- 
terre, oii de ville en ville on rivalise pour cette 
chose en fait de goi^t et de aiagniScence. 

L'orgue-concert de la ville de Barmen est le cen- 
tième instrument sorti des ateliers d'Adolphe Ibacli 
fils. Depuis'1826-ia3(i. neuf orgues furent livrées p»r 
cette maison ; de I837-J8t0, trois ; de 18Jî-l845^ 
treize; de 1810-1850, dix-huit; de 18,îl -1855. vingt | 
de 18.5(5 1860, trente-sept; ce qui prouve la prospé- 
rité de cette maison. 

Parmi ces instruments, il y a des orgues de trente- 
deux jeux à Elberfeld, église luthérienne, l'abbaye 
de Werden ; de trente-cinq jeux, il Duiseldorf, église 
Saint-Lambert; de quarante-huit jeux, à Schwelin; 
de cinquante-çiuatre jeux, ît Trèves-Basilica ; de cia- 
quante-trois jeux, à Barmen, l'église protestante: 
de soixante-d'ix-sept jeux, à Valence, en Espagne, 
l'église métropolitaine ; de trente jeux, à Jurzenieh, 
Cologne, nouvelle église évangelique ; de quarante- 
quatre jeux, dans la salle de concerts de la ville de 
Barmen. 

L'un des frères Ibach est actuellement en Espa- 
gne, occupé à monter plusieurs instruments et une 
douzaine d'orgues. Il était k la Havane depuis le» 
d'eux dernières années. 

— Le jour de la Pentecôte, une société d'orphéon 
de cinquante jeunes gens de dix-huit à vingt-ciai) 
ans, le» uns gradués en droit, en médecine, les au- 
tres employés dans diverses administrations, dans 
!e commerce et dans l'industrie, se sont rendus, 
par le chemin de fer d'Orsay, en pèlerinage à Nc- 
tre-Dame de Danhallm, près Palaiseau, it quelques 
lieues de Paris. Ils ont exécuté eux-mêmes une 
belle messe et ont communié en grand nombre. 
Cette visite a exercé un puissant effet d'édificaiiorj 
sur les habitants île celte contrée. 

— Un festival qui réunira les députations de l'Or- 
phéon français aura lieu, au mois de septembre pro- 
chain, au Palais de l'Industrie, sous la direction de 
M. E. Delaporto. Les listes d'adhésions donnent déj» 
le chiffre de plus de six mille chanteurs, représen- 
tant les orphéons de cinquante départements. Le 
comité général de patronage des orphéons et so- 
ciétés chorales de France, présidé par M. I.arabit, 
sénateur, a pris sous ses auspices la partie artisti- 
que de cette grande solennité , pour laquelle 
MM. Meverbeer, Auber, Ilalévy, Ambroise 'Tho- 
mas, Ricliard Wagner et KUcken ont écrit spéciale- 
ment des chœurs. 

— Jusqu'aujourd'hui 4,400 chanteurs, venant de 
160 iocalités diverses, se sont annoncés ii Nurem- 
berg (Bavièrcj pour le festival des sociétés chorales 
catiiolique.'i de l'Allemagne méridionale. Plusieurs 
sociétés arriveront de bien loin, par exemple 
KieJ (Holstein) et de Presbourg (Hongrie). 
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— Vient de p.traltre à notre bureau : 

NOljVILLE MÉTHODE POt'R I.A FORMATION DU CH<ïr! 

ET DES MAITRISES, OU Guidc théorique et pratique 
pour la restauration du chant d'Eglise et du chunt 
populaire, par G. Sciimitt ; 1vol. grand in-H" jésus, 
texte et musique prix iic( 6 francs. 

RFCUEILS DE .MOTETS, HYMNES HT ANTIEJÎNES 

Saint-Sacrement, à. la Sainte-Vierge et sur diven 
autres sujets ; k trois voix égales et inégales, avec 
accompagnement d'orgue ou d'harmonium, ad !' 
par l'abbé E. (t. .Touvs, chanoine de Valence. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR 

Sur la composition 
Du Comité de Rédaction et de Patronage 
Du Journal Le PLAIN- CHANT. 

Le Journal le PL.\IX-CHANT, dès la seconde 
"iinée de son apparition, prend un essort tjui 
tion-seulement lui assure une longfue et heu- 
l'eiise vitalité, mais encore devient, pour ses 
adhérents, une source d'intérêt et de variété, 
qui doit incontestablement concourir à sa 
propagation et sa prosjjérité. 

En effet, l'idée préconçue de cette publica- 
tion avait sa raison d'être, car elle était le ré- 
sultat d'un plan longuement médité et suscité 
par les besoins exprimés journellement des 
local;;.' ,jui, éloignés des grands centres, dé- 
sirent cependant se inetire au courant de tout 
ce qui s'y passe, et connaître les systèmes qui 
dérivent des adoptions des différents diocèses, 
sans pour cela subir de critiques amères, sus- 
ceptibles de les offenser, ou de rester témoins 
passif de diatribes qui leur sont indifférentes. 

C'est en poursuivant ce but, que le PLAIN- 
''HAN'T a obtenu ses premiers succès et les 
nombreux encouragements qu'il a reçus. Ce 
qui vient aujourd'hui couronner l'œuvre, c'est 
la participation active de plusieurs Maîtres de 
Chapelle, Organistes, Compositeurs et Littéra- 
teurs des plus éminents de la capitale, qui 
veulent bien, à compter de ce jour, le prendre 
«lis leur patronage et en diriger les travaux. 

M. Adrien de La Page, le savant musîciste- 
composi leur qui, depuis quelques mois seule- 
■oent, dirigeait le PLAIN-GHANT, en qualité 

Le Pla]s-Ch*>t. t. a. 



de Rédacteur en chef, avait déjà fait pressentir 
cette ère nouvelle en appelant à lui tous ceux 
qui s'intéressent à l'Art du chant religieux; 
aussi son appel a-t-il été promptement enteo- 
tlu, et bientôt a-t-il vu se grouper autjur de lui, 
1 élite dû cetf.e phalange artistique, qui malgré 
la diversité de ses doctrines, n'a pas hésité à se- 
réunir, pour apporter son active collabora- 
tion^ il la solution de l'inextricable problème 
de l'Unité, et qui vient, pour ainsi dire, d'elle- 
même se ranger sous la bannière d'une devise 
tant recherchée et tant désirée ; 

LA RESTAURATION DU CHANT SACRÉ. 

Les membres de ce Comité tout pater- 
nel et iotit bienveillant, non- seulement 
coopèrent par leur zèle, leur activité et 
leurs précieuses connaissances théoriques et 
pratiijues, à la composition du journal le 
PLAIN-GHANT ; mais appellent aussi à leur 
aide, et reçoivent avec l'impartialité qui n'ap- 
partient qu'aux esprits éclairés et conscien- 
cieux, toutes les idées de nature à confirmer 
ou modifiei' leurs opinions. 

Cet Avis a donc ledouble but d'instruire les 
vrais amis de l'Art et du Chant religieux, de la 
nouvelle régénération que vient de subir le 
journal le PLAIN-CHANT, ainsi que d'engager 
MM. les Maîtres de Chapelle, Ûi-ganistes, Ûirec- 
teursde Maîtrises, etc., des Départements et de 
l'Etranger, à suivre cet exemple en se joignant 
aux Membres correspondants, qui ont bien 
voulu le prendre sous leur bienveillante pro- 
tection. 

E, REPOS, UB.-ÉDIT. 
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CONSTITUTION DU COMTÉ. 

Les membres du Comité résidant à Paris, 
après plusieurs séatices préparatoires, se sont 
constitués en trois sections selon lacatégoriedes 
éléments dont le classement est ainsi réparti : 

L 

SECTION des Règlements et Décrets. — 
Bibliographie musicale. — Rapports d'ou- 
vrages littéraires et scietitifi{jues. 

Président de la Section. 
M. Ch. Vervoitte, maître de chapelle de Saint Rocli. 

Membres ; 

Mgr André, protonotaire apostolique. 

MM. l'Abbé CoQUANT, curé de Saint Eugène. 

TAbbé Desfossés, vicaire de Notre-Dame des Vic- 
toires. 

TAbbé Durand, vicaire de Saint Éloi. 
La Page (de), compositeur de musique. 
TAbbé JouvEKT, \" aumônier de la prison Mazas. 
JosephPoLLET, maître de chapelle deNotre-Dame. 
Resaud, maître de chapelle de Saint Sulpice. 
ScpiJiiTT, organiste du ^rand orgue de St-Sulpice, 
FAbbé Vaksûn, chapelain de Sainte Geneviève. 

n. 

SECTION des Principes et Doctrines. — 
Enseignement et DidaetiqTie. — Articles 
historiqTies, critiques et articles de fonds. 

Président de la Section ; 
M. l'abbé Raillard, vicaire de Saint Thomas-d'Aquin. 

Membres : 
MM. BtANCHi, écrivain. 

Delort, maître de chapelle de Saint Pierre de 
Chaillot. 

Dhikeaud, maître de chapelle de Saint Thomas- 
d'Aquin. 

Gauthier, maître de ciiapelle de Saint Eugène. 

La Fage (de). 

Renaud. 

SCHMITT. 

Vervoittë. 

iir. 

SECTION de Biographie et Notices. — 
Nouvelles et Comptes-rendus. — Rapports 
artistiques et de manufacture. 

Président de la Section : 

M. SCHMITT. 

Membres : 

MM. Bi.iNCHr. 

César Franck, maître de chapelle et organiste de 

Sainte-Clotilde, 
La Fage (de). 

Lesz, iirganiste accompagnateur de St-Sulpiee. 

Prosper Pascal, compositeur et écrivain. 

CFi . PoLLET, compositeur et professeur de musique. 

Renaud. 

Vincent, membre de l'Institut. 

Président du Comité ; 

M. Ch. P0LI,ET. 

, Secrétaire : 
M. l'abbé Vanson. ' 

Secrétaire adjoint : 
M. Albert Repos. 



Jiédacteur, chargé de la direction ^« journal ; 
M. Adrien de La Faue. 

Membres correspondants des Départements et de 
l'Étranger : 

MM. Léon Audé, correspondant des ministères, pour 
les travaux, historiques, Napoléon-Vendée. 

L. d'AuBiGNY, organiste de Poitiers. 

L'abbé X. Barbier de Montault, historiagraphe 
à Angers. 

Beaui.iëu, correspondant de l'Institut, à Niort. 
Mgr Chaillot, protonotaire apostolique, à Rome. 
MM. Léon Dalmières, or»aaisle â Saint Etienne. 

Grosjean, organiste (le la catliédrale de Saint-Dié. 

Labat, maître de chapelle â Montauban. 

Le docteur Labser, archéologue, à Trêves. 

Sir John Lambert, compositeur de musique, & 
Péterborough (.\ngleterre). 

Le docteur Mettenleitër, compositeur de mu- 
.siqiie, a Ratisbonne. 

Le 11. P. MiNJARD, de l'Ordre des frères prê- 
chours, Dijon. 

L'abbé Mougin, à New-York (Etate-Unis). 

Nicolas, maître de chant à Commercy. 

L'abbé Rastier, maître de chapelle à Tours. 

Le vicomte Prosper Saint-d'Arod, rédacteur en 
chef du Courrier de Lyon. 

F. Seguin, compositeur de musique, à Avignon. 

Elewyck (Le chevalier Xavier Van) docteur en 
science politique et administrative de l'univer- 
sité deLouvain, et compositeur de musique 
religieuse à Lom ain (Belgique). 

Siège du Comité, chez E. Repos, libraire, pro- 
priétaire-Editeur-responsable des journaux Le Plais- 
Chant et La Paroisse, 70, rue Bonaparte, à Paris. 



Dans la séance générale du Comité de rédactio» 
et de patronage du journal le PLALN-CII.\NT, 
tenue le 21 juillet 1801, le Comité a adopté à Tuna- 
nimité, pour être joint au journal, numéros de juillet 
et suivants, les morceaux, dè musique inédits : 

1 . 0 Salutaris , chant populaire à l'unisson , com- 
posé par M- Georges Schmitt. 

2. Motet pour la bénédiction, chant populaire 
d'Allemagne, arrangé par .M. G. Schmitt. 

3. Adoremus, chant liturgique, harmonisé pour 
quatre voix, avec un accompagnement différent sous 
chaque verset, par M. Ch. vervoitte. 

4. Noël, chœur à trois voix, par .M. Ch. Pollet. 

5. Ave,ReginacQelorum, chœur pour quatre voii, 
par M. G. Schmitt. 

6. O salutaris, à trois voix, très-facile, par M. G. 
Schmitt. 

7. Aima redemptoris, duo pour deux vois égales, 
par M. G. Schmitt. 

8. Motet pour la réception d'un Évêqiie ou 
d'une autorité ecclésiastique , chœur pour 
quatre voix, par .M. G. Schmitt. 

9. Ave, maris Stella, motet à trois voix, paf 
M. Leclerc. 

10. Motet pour l'Élévation, pour deux vois, 
par M. Prosper Sain d'Arod. 

H. Élévation, pour orgue, par M. Ch. Hessé, or- 
ganiste à Breslau (Aitemagne). 

i± Prélude, par M. Geissler, école allemande. 
Les morceaux de chant d'une certaine étendue sonl 

publiés à part et forment un Répertoire nouveau, 

sous la responsabilité du Comité de rédaction et de 

patronage du journal Le Plaln-Chast. 
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DE SES MODES ET DE SON ACCOMPAGNEMENT 

VA* 

GEORGES SCHMITT. 



CHAPITRE I, 

Le chant Latin ou Grégorien, 

Le chant lalin ou grégorien, est une par- 
tie essentielle du culte calholique, et diver- 
ses parties sont aussi anciennes que l'Église 
même. La plupart de ses mélodies datent 
au moins des premiers siècles. Aujour- 
d'hui, que le chant sacré reçoit par l'or- 
gue un accompagnement harmonique, la 
connaissance de sa construction intérieure, 
de son originalité, de son essence et de ses 
modes formant sa base, devient indispen- 
sable pour l'organiste catholique. 

Le chant d'Église se divise en Accentus 
et en Coneentus. 

Parmi YAccenbus on range les chants 
dont la mélodie n'est aatre chose qu'une 
manière de lire à haute voix, et dans la- 
quelle les derniers mots, forment une ca- 
dence finale ou un refrain mélodique. 

Ce sont : les chants des Oremus, Épitres, 
ÈmneiHes, Prophéties, Lamentations, PréfO" 
ce», Passions, Confiteor et Paier noster. 

Le chant des Psaumes et de l'Exultet, 
qu'on chante le samedi-Saint pendant la bé- 
nédiction du feu, le Venite des Matines et le 
Te Dcum, quoique d'une forme bien plus mé- 
lodique, peuvent être placés parmi Y Accen- 
ts. 

Pour ces chants, l'accompagnement d'or- 
Sueest déjà possible, par contre, dans les 
autres chants ci-dessus énoncés, l'accom- 
Pagnement doit être supprimé. 

Tous les autres chants, appartenant au 
^^ficentus, ont une mélodie parfaitement 
formée, et reçoivent un accompagnement 
«l'orgue. 



n n'est pas dans notre intention de par- 
ler ici longuement sur l'ancienne notation, 
(neumes) ou de rechercher si c'est un 
grand profit pour le chant d'Eglise, de 
restauiter les mélodies du plain-chapt dans 
leurs formes primitives comme on l'a essayé 
de nos jours. 

n n'est pas désirable ni à propos de res- 
taurer ces. mélodies telles qu'elles se trou- 
vent dans quelques manuscrits neumati- 
ques, cependant il est certain que tout vrai 
connaisseu r ou plain-chan liste peut général e- 
ment accepter les travaux faits par plusieurs 
hommes érudils ; car les circonstances dans 
lesquelles le plain-chant se présente aujour- 
d'hui à nous, sont tout autres que celles 
du temps de sa création. 

Nos besoins ne sont pas ceux du "VI*, 
Vri', VIIP ou IX' siècle. 

Rien que par cette raison , que les mélo- 
dies du plain-chant furent créées dans un 
temps où l'on n'avait, pour ainsi dire , au- 
cune idée de l'harmonie et encore moins 
celle de l'accompagnement harmonique, oit 
le plain-chant n était que pour lui-même , 
et dont l'art de le chanter consistait essen- 
tiellement dans des ornements et embellis- 
sements de traits vocau.c, tels que : le por- 
tamento, Yéclio, le mordante, le trille, la 
vibration, \e staccato, etc. (1), rien que cette 
raison, plaiderait en faveur du travail de 
MM. Raillard, Coussemacker et de Fétis. 

On peut admettre aussi que la plupart des 
mélodies du plain-chant furent créées et des- 
tinées à être chantées en solo. 



(t ) M. l'abbë Raillard dit que tous ces embelIissenieDts 
sont contenus dan* la natation nciimatique. Voyei son iap- 
pUcation des Ktumet. Paris, Repos. 
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Comme chant du chœur, on trouvera en- 
core la suppression de certains agréments 
assez rai sonnée , c;ir tous ces embellisse- 
ments ne pourraient avoir lien dans le chant 
sn chœur. 

Nous allons donc prendre pour le mo- 
ment les mélodies du plain-chant telles que 
nous les trouvons dans les meilleurs livres 
des derniers siècles et nous allons les exa- 
miner, afin de voir s'il ne s'y serait pas in- 
troduit des choses qui soient en contradic- 
tion ouverte avec les règles de l'ancien sys- 
tème tonal. 

Si dans un livre, à telle ou telle place se 
trouve une tierce au lieu d'une quarte, que 
dans un autre livre se trouve une seconde 
au lieu d'une quarte, cela peut nous être 
trés-indifiérent , pourvu que l'allure et le 
sens de la mélodie ne soient pas détruits 
par cela. 

Il est une chose malheureusement trop 
vraie, c'est que les anciens traducteurs des 
mélodies du plain-chant de la notation neu- 
matique en notation carrée ont fait le plus 
de mal possible. Puis la transposition des 
modes contribua beaucoup à fausser les 
mélodies, car dans les temps antérieurs on 
n'a jamais pu s'entendre pour savoir si l'on 
devait se servir de huit, douze ou de qua- 
torze modes. 

Il est sans contredit que les mélodies du 
plain-chant, telles qu'elles sont venues jus- 
qu'à nous, ont été en réalité basées sur 
quatorze modes, malgré que les livres de 
chant n'en donnent que huit, et que comme 
eux, nous aussi, nous ne parlerons que de 
huit modes. Nous démontrons plus loin 
comment les deux systèmes (le système de 
huit modes et celui de douze ou quatorze 
modes) se rapportent, et comment les 
deux systèmes ont été mis en union (1). 

(1) On les appelle aussi tons de l'Église, parce que tous les 
chants de l'Église, depuis les premiers siècles chrétiens, 
jusqu'au XVII" siècle, ont été composés dans ces modes, et 
que l'Église a créé ce système tonal. 

D'après nos idées modernes de tonalité, nous ne pou- 
vons presque pas appeler ces suites de sons « tonalité i . 
L'expression de tonalité n'est ici qu'une forme adoplive, 
synomme avec l'e-t pression : modes. 
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Les modes de l'Eglise sont formés 
sur la gamme diatonique Ut, Ré, Mi, Fa, 
Sol, La, Si; de façon que l'on peut sans J ou 
b former sur chaque ton une gamme nou- 
velle, comme suit: 

UT, ré, mi, fa, sol, lu, si, ul. 
RÉ, mi, fa, sol, la, si, ut, rê. 
MI, fa, sol, la, si, ut, ré, mi. 
FA, sol, la, si, ut, ré, mi, (a. 
SOL, la, si, ut, ré, mi, fa, sol. 
LA, si, ut, ré, mi, fa, sol, la. 
SI, ut, ré, mi, fa, sol, la, si. 
UT, ré, mi, fa, sol, la, si, ut. 

La gamme sur le si ne pouvait pas être 
bien venue, car à cause de la fausse quinte 
si'fa, elle ne permettait aucune division 
harmonique de l'octave. Le vieux Compen- 
dium antiph. Coloniense dit là-dessus : 
« la tonalité >» {B-c3,vz=H) a été rejetée à cause 
de sa fausseté (parce qu'ici le triton et la 
fausse quinte se trouvaient ensemble). 

La première note de chacune de ces suites 
de sons indiqués plus haut, était appelée 
note fondamentale on note finale. Les anciens 
reconnaissaient, et avec grande raison, deux 
positions à cette note fondamentale; savoir; 
au commencement et dans le milieu d'une 
gamme. 

La double position de cette note créa la 
division destonahtés en authentiques et en 
plagales, et formait ainsi le système des 
quatorze modes de l'Église. Lorsque la note 
fondamentale se trouve au commencement 
d'une gamme (comme dans celles ci-deS' 
sus) la tonalité est authentique ; mais lorsque 
cette note se trouve au milieu , si elle est 
la quatrième note de la gamme, la tonalité 
esi plagale. Une mélodie qui a pour base une 
tonahlé mthentique doit donc à partir de 
la note fondamentale se diriger dans les des- 
sus (en montant); au contraire, une mélo- 
die qui a pour base une tonalité plag"^^' 
doit se mouvoir autour (en cercle) de sa 
note fondamentale. 

Cette double position de la note îoaài- 
mentale donne nécessairement à la tonal'''' 
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authentique ainsi qu'a la tonalité plagale, un 
caractère tout diÊférent. 

n est donc incontestable que les tonalités 
authentiques produisent un tout autre senti- 
ment sur l'auditeur que les tonalités pla- 
gales. 

Les quatorze modes ou tons de l'Église 
senties suivants: 

i"|fln — nÉ, w.i, fa, sn}, }n, si, u!, ri. 

Autheiili'iiie. 

ton.— Ln, si, ut, JiÉ, mi, {a, sol, la 

Plagal. 

S" foa— ^If, fil, sol, la, si, ut, ré, mi. 

Autlientlnue. 

i' Ion. — Si, ut, ré, SI}, fa, sol, la, si. 

Plàgal. 

i' ton.— FA, sol, la, si, ut, ré, mi, fa. 

Authentique. 

S' ton.— VI, ré, mi, F.i, sol, la, si, ut, 

Plagal. 

:• ton.— SOL, la, si, ut, ré, mi, fa, sol. 

Authentique. 

S« (on.— Hé, mi, fa, SOL, la, si, ut, ré, 

Piagal. 

y ton.— tA, si, ut, ré, mi, fa, sol, la. 

Authentique. 
lOlon.— Mi, fa, toi, LA, si, u<, ré, mi. 

Plagal. 

Il' ton — SI, ttJ, ré, mi, fa, sol, la, si. 

Auihcntique. 

lî'ton. Fa, toi, la, SI, ut, ré, mi, fa. 

Plagal, 

«•ton.- UT, ré, mi, fa, sol, la, si, ut. 

Authentique. 
14' ton. Soi, ta, si, VT, ré, mi, fa, sol. 

Plagal. 

Les tonalités plagales ne sont donc pas 
proprement dites des tonalités nouvelles, 
ce ne sont qae des sous-tonalités. 

On appelle alors les tonalités authenti- 
ques, tonalités principales et les tonalités 
plagales, tmalitès acœssoires; (secondaires), 
parce que chacune de ces deux tonalités ont 
la même note fondamentale. 

D'après la tradition, S*Ambroise, évêque 
de Milan, au l'V'siécle, emprunta au système 
tonal grec, les quatre premières gammes 
et s en servait, «.-omme base de ses chants. 

Ce système fut accepté bientôt partout, et 
se maintint jusqu'au V? siècle, où le Pape 
ii'Grégoire-le-Grand ajouta aux quatre mo- 
des authentiques, les quatre modes plagaux. 

si, ut, RÉ, mi, fa, sol, la. 
^i, nt, ré, MI, fa, sol, la, si. 
^'K ré, mi, FA, sol, la, si, ut. 

mi, fa, SOL, la, si, ut, ré. 
reposant sur les mênies notes fondamenta- 
">en laies mie les authentiques, n les classa 



de la manière suivante, ei, leur donna les 
noms : l'^ 2', 3', 4', 5', 6% T et 8' tons. 

I"" (on. -- ■ ri':, mi, fa, soi, la, si, ut, ré 
2* ton. — La, si, ut, liË, mi, fa, sol, la. 

.3' ton - .Ml, fa, sol, !a ut, ré, uii. 

4' ton.— Si, ut, ré, MI, fa, sot, la, si. 

5* ton,— FÀ, sol, la, si, ut, ré, mi, fn. 

C* Ion.— Ul, ré, mi, FA, sol, hi, si, ut, 

7' ton — SOL, la, si, ul, r(. mi, fa, sol. 

8' Ion.— Ré, mi, fa, SOL, la, si, ut, ré. 

Cet ordre et ses dénominations se sont 
maintenus jusqu'à nos jours. 

Nous ne pouvons pas savoir, si jusqu'au 
temps de S' Grégoire, les quatre modes 
authentiques seuls formaient la base des 
chants, et si les quatorze modes étaient en 
usage, ou si de ces quatorze modes, S' Gré- 
goire, choisissant les huit tons ci-dessus 
indiqués, les fixa définitivement pour l'u- 
sage des chants de l'Église. 

Mais il est certain que douze modes fu- 
rent en usage du temps de Charlemagne, 
(les deux modes sur le si paraissaient avoir 
disparus déjà en ce temps), car par deux dé- 
crets (capitulaires) il ordonna une fois d'em- 
ployer huit modes, et une autrefois douze. 

Les douze tonalités de l'Église reçurent 
par Glarean , professeur à Fri bourg , au XV" 
sièclelesdénominalions grecques suivantes: 

1" ton Ré, mi, fa, sol, la, si, ut, ré. 

Mode Oorien. 
V ton. La, si, ut, ré, mi, fa, sol, la, 
id. Hypoàorien, 

3" ton M, fa, sol, la, si, ut, ri, mi, 

td. Phrygien. 
4* ton. Si, ut, ré, mi, fa, sol, la,ti. 
id. Hypophrygien. 

5" ton Fa, sol, h, si, ut, ré, mi, fa. 

id. Lydien. 
S* ton. Ut, ré, mi, fa, sol, la-, si, ut. 
id. Hypoiydien. 

7* ton Sol, la, si, ut, ré, mi, fa, sol. 

id. Mixolydien. 
8' ton. Lié, mi, fa, sol, la, si, «(, ré. 
td.Hjpominolydien. 

0* tan La, si. ut, ré, mi, fa, sol, la. 

id. Eolien. 
lo'ton. Mi, fa, sol, la, si, ut, ré, mi. 
id. Hypoéolien. 

Il'ton Si, ut, ré, mi,fa, sol, la, si. 

id. Ionien. 
12'ton. Sol, la, si, ul, ré, mi, fa sol. 
id. Hypoionlen. 

Déjà dans les premiers temps on trouva 
convenable de simplifier le système de qua- 
torze modes et de le réduire aux huit mo- 
des actuels. Rien ne nous prouve que 
S' Grégoire n'ait commencé par là! 

Dans cet ancien système tonal, la noie bé 
(sa) était le seul demi-ton chromatique qu'on 
pouvait employer comme - note essmitelle. » 
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Cette note bè (si E3) facilitait donc énormé- 
ment la réduction de quatorze modes au 
système de tuit modes, et aida à simpli- 
fier le système tonal. 

On s'aperçut qu'avec l'aide de ce 6e tous 
les modes pouvaient êlre transposés à 
la quarte supérieure ou à la quinte infé- 
rieure, de façon, que si l'on changeait 
dans le premier et le deuxième modes de 
l'Eglise la noie h en bé (si en sa) on obtien- 
drait les proportions de 9' et 10' modes; que 
si l'on changeait dans les 3* et 4' modes de 
l'Eglise, le h en bé, on obtiendrait les pro- 
portions du 11* et 12* modes, et que si l'on 
changeait dans les 5'et 6' modes de l'Église, 
le ft en 6e, on obtiendrait les proportions du 
13* et 14* modes; comme suit : 

i.CRE, noT^a, ml, uC^'^t'tt, ré. 

ft.\tÀ, si, ut, ré, mC^fà, sol, la. 

S. ( La^^i ^, ut, HÉ, miTyà, sol, la. 

tO.(m, fa, sol, LA, si, ut, ré, mi, 

3.CMI, fa, sol, la, si^, ut, ré, mi. 

Si'^'^t, ré, mi, }a, sol, la, si. 

i.CSi^,ut, re, ili, fa, sol, la, si^. 

12. (Fa, soi, la, SI, «(, re, mi, fa. 
6. 1 Fil, sol, la, si^, ut, ré, mi, fa. 

13. ( UT, ré, mî^a, sol, la, sf, ut. 
6- ( VT, ri mî^FA, sol, loT^i^, ut. 

U.\Sol,la, si, VT, ré, mi, fa, sol. 

Les 1", 2', 3% 4% 5'et 6' modes de l'Église 
peuvent donc se présenter sous deux for- 
mes ; une fois avec la note essentielle si, et 
une fois avec la note essentielle sa (si tï). 

Cela se trouve dans nos livres de chœur. 
Tous les chants qui s'y rencontrent qui ont 
un bémol marqué à la clef, ou ceux dans 
lesquels la note si \z est traitée partout 
comme note essentielle, ayant à chaque pas- 
sage nécessaire un b marqué, sont à cause 
de cela toutes des modes transposés, et 
ils s'y trouvent en grand nombre. 

Déjà du temps de Glarean, les deux tona- 
lités sur le si paraissaient avoir été hors 
d'usage, car il n'en parle nulle part. 

Pour bien comprendre ce que nous allons 
dire plus loin, il est nécessaire d'ajouter 
ces deux tonalités à l'exemple ci-dessus, et 
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de les mettre à la place qu'elles occupent 
dans cette suite. D'après cela, elles de- 
viennent les i 1* et 1 2' modes de l'Église, et 
les deux tonalités qui ont pour note fonda- 
m en laie ïut, deviennent les 13* et 14' 
modes. 

La différence essentielle de toutes ces 
gammes consiste dans la position diverse 
des deux demi-tons mi-fa et si-ut, et la 
double position des notes fondamentales. 

Dans les 2', 3*, 4', 5', 6% 7% 9', 11» 
et 13' modes, la position des deux demi- 
tons, est chaque fois différente; au contraire 
dans la l"et 8% dans la 3* et 10% dans la 5' et 
12', et dans la 7' et 14' modes, la position 
des deux demi -tons est toujours la même. 
Ces derniers modes désignés ne se dis- 
tinguent entre eux que parla différence des 
notes fondamentales; la l"are, la 8' par 
contre a soi; la 3» mi, la 10* la; la 5* {a, 
la IS^'par contre si, etc., etc., pour noie 
fondamentale. 

Les r% 3% 5', 7% 9' et 13* modes de l'É- 
glise sont des modes authentiques, etles2', 
4% 6', 8', lO'et 14' sont des modes plagaux. 

Mais on trouve aussi divers chants non 
transposés dans les livres de chœur. Les 11' 
et 12' modes présentent les cas les plus 
rares. 

Ainsi le Credo, 

Cre-do in unum De-um Pairem 
appartient sans contredit au 12' mode- 

On trouve cependant ce chant dans tous 
les livres, transposé dans le 4' mode. 

Un autre exemple très-remarquable du 
12' mode transposé dans le 4', c'est l'offer- 
toire in festo St. Laurentii ( 10 Août.) 

Con-fes- si- o et piilchri-tu- 

do in conspe- ctu e- 

jus san- cli- tas et ma- gni-fi- 
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cen- 



li- a in san-cli-ficali- 



e- jus. 



0- 



ne 



Cet offertoire est identique dans le Gra- 
duale Rommum transcrit par le R.-P. Lam- 
billole; dans le Cantus missarum des frè- 
res prêcheurs, dans le Graduel romain 
(édition Lecoffre ; ) et le Graduel romain 
(édition Liège,) 1832. 

Dans le Graduel romain, (édition Repos), 
Digne ; et le Graduel romain, (édition des li- 
brairies Catholiques), Paris, t854; cet offer- 
toire est du 3' mode et en diffère compléle- 
ment quant à la mélodie, nous ne savons 
trop pourquoi. 

Ainsi dans la plupart des livres de chœur, 
ce morceau de chant est transposé dans le 
4' mode, dans lequel la noie si b (sa) est 
noie essentielle. 

La raison pour laquelle nous trouvons 
tant de chants appartenant au 9' et 10% et 
quelquefois aussi, au 14' mode de l'Église, 
est quon ne tenait pas pour préférable dans 
l'ancien système tonal, de marquer la note 
mi bémol dans le courant du texte, chose 
qui devient pourlant nécessaire lors de 
la transposition des modes dans la sous- 
quinte, aux endroits, oii dans le mode non 
transposé se trouve un bémol accidentel 
pour éviter le triton. 

Il paraît de même que l'on tenait pour 
superflu le si bémol grave dans !e deuxième 
mode. Dans les nouvelles éditions dehvres 
de chœur, notamment dans l'édition Lecof- 
fre, Paris, 1852; l'édition Adrien Leclerc, 
Paris, 1837; Cantus missarum, Gand, 1854 
et Liège, 1832, on ne s'est pas privé d'em- 
ployer ce sih grave. 

L'exemple d'un chant appartenant au 14* 
roode c'est l'Inlroït : «Sacerdotes Dei, in festo 
wnius martyris 2wnli(icis. « 

Dans l'édition Leclerc, Paris, 1857, et 
dans l'édition nouvelle de Liège, 1832 ; ce 
chant est transposé dans le 6* mode. 



Dans le Cmtus missanim (1) des frères 
prêcheurs et dans l'édition de Digne, 1859, 
ce chant se trouve dans son mode primi- 
tive, comme suit : 



ci- te 



Sacer-do- tes De- i bene-di- 
Domi- 



num 



sancti, et hu- mi- les corde lau- 

da- te De- um. 
L'édition Lecoffre 1852, donne un autre 
chant et un autre texte pour cette fête. 

L'exemple d'un morceau appartenant au 
10' mode qui se trouve dans les anciens 
livres de' chœur sous sa forme primitive, 
mais avec la désignation fausse « du 2' ton » 
est le, « //rTc dies <> qui se chante le jour de 
Pâques à la messe et aux vêpres. De sem- 
blaljles chants se trouvent en grand nom- 
bre dans le Graduel. 

Dans l'édition nouvelle de Liège et deMa- 
lines se trouvent beaucoup d'exemples du 
9' et 10' modes. Voyez, page 19,20, 21, 27, 
30 et ailleurs. — Ces transpositions des 
modes au moyen de la note si bémoUsée 
n'était pas sans influences sur certains 
d'entre eux, de façon que la plupart, sur- 
tout les 5' et 6' modes primitifs ont perdu 
de leur pureté, et ont amené la complète 
ressemblance du mode lydien avec le mode 
ionien. Ce que nous disons, a surtout rap- 
port au 6' mode, qui a perdu totalement sa 
note essentielle ; le si. 

Il n'y a que les livres de chœur de Digne 
(édition Repos) qui se distinguent entre tous 
par la conservation scrupuleuse des an- 
ciens modes, où nous trouvons encore de 
temps à autre le mode lydien — plagaJ in- 
tact: le 6* ton pur. Un exemple de ce genre 
est la Communion « In vigilia SS. aposto- 
(orum Pétri et Pauli, " page 406. 

(1 ) Par erreur marqué comme étant du G' tpodc. 
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■^l^- g_l-J l]^I±=j 



Si-mon Joan- ni s, di - li- 



gis me plus his? Domine, tu om- 



ni- a no- sci : tui scis, De- 



mi- 



a- mo te. 



ne, qui- 

D'autres exemples se trouvent aussi, 
page 226, et ailleurs. 

Le 5' mode, par contre, a conservé da- 
vantage sa pureté (son si essentiel) , on en 
trouvera de nombreux exemples, non-seu- 
lement dans les livres de Digne, mais dans 
beaucoup d'autres éditions. 

Nous donnons ici un Graduel tie l'édition 
de Digne, 1859, pour exemple. C'est le Gra- 
duel ; In fesio pluririvum martyrwn , extra 
temps, pasch. 

(fa-ut. ) 

.'\nima nostra sicul 
pas-ser, e-re- pta est de la-que-o 
ve- nan- ti- um. 

f. Laque- us contri- tus est 



et nos li -bera-ti 



u- 



mus: a-dju-to-ri-um no- slrum 

mini, qui fecit 



in nomine Do 
S"! 



cœ-lum et ter- ram. 

De semblables exemples se Irouvenl dans 
ce même livre pîige 191, 2?5, 304, 321, 
332,333et ailUnirs. 



On attribua à chaque mode de l'Église en 
réalité un caractére-parliculier, c'est-à-dire 
qu'on tenait chacun d'eux pour susceptible 
de faire un certain effet sur le sentiment. 
Mais ces qualités particulières n'en sont pas 
moins à considérer comme un rêve fantai- ' 
siste; ils ont au contraire un sens vrai et 
profond, et ils expriment les qualités qui 
leur ont élé ajoutées bien plus claires et 
plus frappantes que les tonalités modernes, 
auxquelles on attribue de même un carac- 
tère particulier. Cela est facile à concevoir, 
pendant que dans noire système tonal la 
position de deux demi-tons majeurs et mi- 
neurs est toujours la même et que par cela 
l^outes les gammes majeures ou mineures se 
ressemblent, (ou se distinguent seulemenl 
par leur position plus hautes ou plus basses 
entre elles), cette position des demi-tons 
mi-fa, si-ut, dans les modes de l'Eglise, est 
presque dans chaque ton une autre, comme 
nous l'avons prouvé plus haut. 

Outre cela, chaque mode a une dominante 
propre, tandisque dans le système tonal mo- 
derne, la quinte est toujours la dominante. 
Ensuite les quatre premiers modes du systè- 
me des huit modes ont une tierce mineure, 
et les quatre seconds modes une tierce ma- 
jeure au-dessus de la note fondamentale. 

Les modes plagaux se meuvent toujours 
autour de la note fondamentale, tandisque 
les modes authentiques se meuvent toujours 
dans une direction ascendante, s'éloiguant 
ainsi de la note fondamentale. 

foules ces particularités contribuent à 
donner à chaque mode un caractère propre. 

En général les modes authentiques ont 
une certaine hardiesse et une certaine 
fraîcheur, combinées à un grand sérieux 
qui souvent arrive jusqu'au majestueux; 
les modes plagaux (à l'exception du 8'), 
ont par contre un caractère plus tran- 
quille, plus doux, plus moelleux, et quel- 
ques-unes même portent à la tristesse. 



La suite prodtainémtnt- 
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RESTAURATION 

DE l'ORGUB de l'ÉCLISE PAROISSIALE 

Saint-Philippe du Roule, 

Qu'ils sont doux, qu'ils sont délicieux, qu'ils sont 
purs les souveuirs de l'enfance et de l'adolescence! 
Ceux de la jeunesse se rattachent îi des faits de plus 
Eiande conséquence, et qui souvent ont décide du 
tort de riiommc durant le reste d.e sa vie et fixé sa 
destinée ; cependant on n'y revient jamais avec tant 
de plaisir, on ne leur trouve jamais les mêmes char- 
mes. C'est sans doute que dans la jeunesse les souf- 
frances et les peines de tout genre, ûont les existences 
même les plus favorisées ne sont presque jamais eomplè- 
tjment exemptes, laissent alors plus de traces, quoique, 
selon moi du moins, elles ne fassent pas plus d im- 
pression que celles de l'enfance. 

Que je m'arrêterais volontiers sur la multitude de 
souvenirs qu'a réveillés en moi la cérémonie d'inaa- 
iniration de l'orgue restauré de Saint-Philippe où je 
suis monté, où j'ai chanté pour la première fois il y 
;> si longtemps, puisque j'étais alors enfant de chœur 
dans ladite église. (Jue je peindrais volontiers mes ca- 
marades d'alors, tous les employés ^e l'église et à 
leur tète notre hon curé, M. Fernbacli, ancien carme 
Jéchaussé, si vif, si zélé, si passionné pour le chant 
qu'il n'avait jamais étudié et pour la pompe du culte 
(lu'il avait alors si peu de moyens de rendre telle qu'il 
I aurait \^oulu en raison de la pauvreté de l'église nou- 
vellement rendue au culte. Que j'aimerais à parler de 
m manières avec nous, de l'air colère qu'il prenait 
.«uventtouten riant aii fond du cœur, de ce grand res- 
pect qu'il exigeait autour de lui et que nous n'avions 
parfois qu'en apparence, comme gamins, espiègles et 
enfants terribles que nous étions! Mais ce n'est pas ici 
le lieu d'entrer dans ces détails, et je demande pardon 
aux lecteurs du peu que je viens d'écrire. C est de 
ror^'UP restauré nouvellement par la Société Mcrklin- 
Scliûtze que je dois m'occuper, en rappellant seu- 
lement certains petits faits sur l'état où il était encore 
il V a quelques mois. 

L'église rte Saint-Philippe est la dernière qui ait été 
construite à Paris dans le XVIII" siècle. Jusqu'en 1722 
le Route avait été un village dépendant du village de 
Villier-la-Garcnne, et ses habitants n'avaient cessé de 
demander une église; les sollicitations devinrent plus 
vives encore lorsqu'en la susdite année le Roule fut 
transformé en faubourg de Paris, etChalgrin qui était 
alors un des architectes les plus occupés de la capi- 
tale, fut chargé en 17G9 de construire l'église de ce 
nouveau quartier, qui fut en étit d'être livrée au culte 
en 1784 , quoiqu'elle ne fut pas eoniplétenieiit termi- 
née, et que notamment la voûte n'existait pas ; i'ar- 
chite.-te y suppléa de son mieux par des constniotions 
provisoires en bois, et l'on put admirer la noble sim- 
plicité et le beau caractère de l'édifice. La place de 
l'orgue n'avait pas été oubliée, mais l'espace était trop 
restreint, même pour les orgues tels qu'on les con- 
struisait alors. J'ai ouï dire, il y a bien longtemps, 
que dès l'époque de son ouverture, Saint-Philippe 
ivail possédé une orgue, et le fait, comme on va !e 
voir, ftst hors do toute contestation quant à la boiserie 
de l'instrument; mais quant â sa partie harmonique 
et à sa partie mécanique, il n'en est pas de même. En 
effet dans mon enfance l'orgue se composait unique- 
ment du buffet ; on disait que tout le reste avait été 
enlevé et détruit lors de la révolution qui suivit de 
P,rès l'inauguration de l'église. Ce dont je suis sur, 
Çest que de mon temps l'orgue n'eut de tuyaux que 
wi^ue à force de soins, de peines, de quêtes faites 
i.réglise et chez les particuliers, le bon curé que je 
^ens de nommer parvint à recueillir assez d'argent 
pour faire construire par Dallery un instrument pas- 
sable et qui parut alors fort suffisant. Je crois me 



souvenir que les tuyaux comme le mécanisme ne 
furent pas établis à neuf, mais tirés d'une autre église 
et peut-être de Saint-Jacques-du-Haut-Pas qui fit 
dans le même temps acquisition de l'orgue de l ab- 
baye Saint-Germain. , . 

L'ancien instrument de Saint-Philippe était un hmt- 
pieds avec le vieux système de soulflerie et le vieux 
mécanisme; il fallait absolument le reconstruire en 
entier, sauf à employer quelques tuyaux demeures 
en hon état, et pour lesquels la facture moderne avoue 
qu'elle ne saurait mieux faire que l'ancienne. Telle 
est l'opération dont s'est chargé l'établissement Mer- 
klin-Schatze, et qui, exécutée avec le soin que l'on 
remarque dans les travaux de cette grande maison, 
met l'orgue de Saint-Philippe en rapport convenable 
avec l'étendue et la disposition de ce bel édifice dont 
les heureuses proportions n'ont peut-être pas été assez 
remarquées, et qui peut Être regardé comme l'une 
des meilleures productions de Chalgrin, l'un des ar- 
chitecto.'î les plus occupés du XVIII« siècle, qui mou- 
rut pauvre en 1811 avec la douleur.de n'avoir pu 
voir achever Tarc-de-triomphe de l'Etoile, dont le 
projet et Texécution provisoire en bois avaient ete 
amèrement critiqués. 

Quoique selon toute apparence Chalgrin n eut au- 
cunement songé, en bâtissant Saint-Philippe, à la sono- 
rité de l'édifice, -sa forme offrait à cet égard a^seï 
d'avantages, surtout dans l'absence de chapelles laté- 
rales qui, dans les églises où elles se trouvent, absor- 
bent une masse considérable d'ondes sonores sans 
en réfléchir presque aucune parcelle, le son s'y étei- 
gnant presque dès son entrée. 

Du moment que l'organier avait su parer suffisam- 
ment aux inconvénients de disposition dans la tri- 
bune, l'instrument renouvelle se trouvait donc dans 
d'assez bonnes conditions, et l'on pouvait, si la con> 
position des jeux se montrait judicieuse, être assure 
de son effet. MM. MerkUn et Schûtze ne s'y sont pas 
trompés, et c^imme l'indication de ce qu'ils ont fait 
pour Saint-Philippe peut servir de modèle i d'autres 
églises qui se trouvent dans les mêmes conditions, je 
vais donner ici la composition des jeux de l'orgue 
restauré. Les lecteurs pourront y prendre une con- 
naissance générale de la disposition adoptée par la 
plupart des facteurs modernes. 

AU 1" CLAVIER POSITIF. 

1 Gambe de 16 p. 54 tuyaux, 6 tuyaux système 

Walker. 

2 Bourdon, 8 p. S4 tu vaux. 

3 Flûte harmonique, 8 p. 54 tuyaux, 12 en bois. 

4 Salicional, 8 p. 42 tuyaux. 

5 Flûte harmonique, i p. 54 tuyaux. 

6 Prestant, 4 p. S4 tuyaux. 

Jeux de combinaisons. 

7 Clarinette, 8 p., anches libres, 54 tuyaux. 

8 Trompette, 8p 54 tuyaux. 

9 Clairon, 4 p. 54 tuyaux. 

AU 2° CLAVIER — GRANDE ORGUE. 

1 Montre, 8 p. 54 tuyaux. 

2 Bourdon, 16 p. 54 tuyaux, 

3 Bourdon, 8 p. 54 tuyaux. 

4 Gambe, 8 p. 54 tuyaux. 

5 Dulciana, 8 p. 54 tuyaux. 

6 Prestant, 4 p. 54 tuyaux. 

7 Doublette, 2 p. 54 tuyaux. 

Jeux de combinaisons. 

8 Pleinjeu. 

9 Cornet, 30 notes. 

10 Bombarbe, 16 p. 54 tuyaux. 

11 Trompette, 8 p. 54 tuyaux. 

12 Clairon harmonique, 4 p. 54 tuyaux 
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AU 5* CLAVIER — RÉCIT EXPRESSIF. 

1 Flûte harmonique, 8 p. 54 tuyaux. 

2 Gainbe, 8 p. ">i tuj'aux. 
5 Voix céleste, 8 p. 54 tuyaux. 

4 Flûte harmonique, 4^ p. 34 tuyaux. 

Jeux de combinaisons. 

5 Nazard, 3 p. 34 tuyaux. 

6 Hautbois basson, 8 p. 54 tuyaux. 

7 Trompette harmonique, 8 p. 54 tuyaux. 

8 Voix humaine, 8 p. 54 tuyaux. 

PÉDALE SÉPARÉE, 

1 Flûte, 10 p. 27 tuyaux. 

2 Flûte, 8 p. 27 tuyaux. 

Jmx de combinaisons. 

5 Bombarde, 16 p. 27 tuyaux. 
i Trompette, 8 p. 27 tuyaux. 

PÉDALES d'accouplements ET DE COMBINAISONS. 

1 Réunion du 1" clavier à celui des pédales. 

2 Réiininn du 2'-' clavier à celui des pédales. 
5 lléunion du 3» clavier à celui des pédales. 
i Réunion du l"' cla\'ier sur le 2« à l'unisson. 

5 Réunion du 2" clavier sur le 2" à l'unisson. 

6 Réunion du 5" clavier sur le 2'= à l'octave grave. 

7 Introduction des jeux de combinaisons du 1" cla- 

vier. 

g Introduction des jeux de combinaisons du 2= cla- 
vier. 

9 Introduction des jeux de fond du t' clavier. 

10 Introduction des jeux de combinaisons du 3* cla- 

vier. 

11 Introduction des jeux de combinaisons de la pé- 

dale séparée. 

12 Trémolo. 
15 Expression. 

Telle doit être en effet, sauf quelques modifications 
accidentelles, la composition d'un orgue pour les 
églises de dimension pareille à. celle de Saint-Philippe 
du Roule. Il faut en outre remarquer que dans tous 
les orgues construits en France avant la trentième 
année du siècle, il est aujourd'hui nécessaire de renou- 
veller en entier non-seulement la soufflerie, mais toute 
la partie mécanique de l'instrument. En effet c'est 
réellement sur ce point que se sont fait sentir les vé- 
ritables progrès de l'art. On n'embouche pas mieux 
les tuyaux que ne le fesaient Ciie(|uot et Dalleryére, 
mais on a entièrement abandonné les soufflets gros- 
siers dont il.s faisaient usage et tout le mécanisme 
massif qui mettait les touches des claviers en relation 
avec les tuyaux. Il n'y aura bientôt plus d'orgue où 
toutes ces parties si essentielles de l'instrument n'aient 
été refaites. L'orgue de Saint-Philippe est dans ce cas, 
et assurément si l'on n'eut pris le parti de le restau- 
rer, la séance du mois de mai, quel que fut le talent 
des artistes entendus, n'eut pas offert à beaucoup près 
tout l inténH qu'elle a excité dan.s l'auditoire. 

En efîet, comme je le remarquais ailleurs, dans 
l'orgue, plus que dans tout antre instrument, les per- 
fectionnements ont une influence directe et notable 
sur le jeu de l'artiste; il suffit d'avoir la moindre 
idée de la nature et de la composition d'un orgue de 
grande dimension pour reconnaître la justesse de no- 
tre pensée. 

La facture moderne a, le fait ne saurait être con- 
testé, ouvert des voies nouvelles aux effets de l'orgue 
par la facilité de faire paraître immédiatement et sans 
que les doigts de l'artiste quittent les claviers, telle 
ou telle combinaison que Von n'obtenait autrefois 
qu'en tirant et poussant plusieurs registres, tandis que 
aujourd'hui les pédales d'appel amènent, sans déran- 
gement aucun, les principales combinaisons pratica- 
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bles. L'expression obtenue par le moyen si simple des 
boîtes à jalousie est aussi un perfectionnement fort 
utile mis à la disposition des organistes et après lequel 
on avait longtemps couru. Il ne peut toutefois s'applj. 
quer qu'à un certain nombre de jeux de petite dimen- 
sion, et en somme il ne paraît pas être dans la vraie 
nature de Tinstrument, qui a d ailleurs tant d'autros 
ressources et ne doit point abuser de celle-ci, surtout 
depuis qu'il peut produire tant d'effets variés au 
moyen des pédales d'appel. 

Ouatre organistes ont fait, le jour de l'inauguration, 
assaut di= talent, tant en improvisation qu'en musique 
écrite : MM. Hocmelle, Renaud de Vilbac, Batiste, et 
enfin M. Lemmens, qui était venu de Bruxelles, où il 
exerce les fonctions de professeur d'orgue au Conser- 
vatoire de musique, pour assister à la cérémonie. On 
a remarqué que ce dernier avait assez sensiblement 
modifié son style, et il a semblé moins sévère que de 
coutume ; alors on s'est aperçu que ses trois confrères 
avaient aussi notablement mouillé le leur et qu'il» 
se sont montrés plus sérieux que d'ordinaire. 

C'était dire, en somme, que tous quatre avaient ga- 
gné, et que les nombreux admirateurs de leur talent 
n'y ont rien perdu. A. de L. 



NOTICE SUR JOSEPH BAINI 
Suite et pn (i). 

M^B si l'on peut trouTer à critiquer dans ce 
beau et vaste travail, combien l'auteur ne 
mérite-t-il pas d'éloges pour ses savantes dis- 
quisitions, pour ses laborieuses recherches, 
pour ses immenses et patientes investigations! 
Ce n'est pas seulement dans les livres qu'il a 
puisé ; une foule d'archives publiques ou pri- 
vées ont été visitées par lui ; il a découvert des 
richesses que personne ne connaissait et qu'il 
ne soupçonnait pas lui-même. Souvent il a dû 
faire des études sjiéciales pour arriver à résou- 
dre une difficulté secondaire : rien ne l'a 
effrayé, rien ne l'a rebuté. A l'occasion de 
Palcstrina, il trace l'histoire de la musique 
pendant les premiers siècles de l'Eglise; il pé- 
nètre dans les ténèbres du Moyen-Age ; puis 
l'on assiste avec lui au spectacle enchanteur 
de la Renaissance, en lisant la vie de l'illustre 
chef de l'Ecole romaine; de ce grand Pales- 
trina, auquel Baini avait voué un véritable 
culte, le considérant comme le musicien par 
excellence, seul digne d'être étudié, admiré 
et révéré. Baini, en élevant un monument à 
la gloire de ce grand génie, s'en est élevé un 
à lui-même, monument qui ne périra pas, car 
les bases sur lesquelles il repose sont solides 
comme la vérité. 

Ainsi que je l'ai dit, il s'était occupé de cet 
ouvrage dès sa première jeunesse; quand il 
eut quitté le séminaire, il s'y consacra toul 
entier, et y travailla sans interruption durant 

(I) Voyez plus lia ut col, *9. 
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trente années. Depuis sa publication , Baini , 
forcé de restreindre ses heures de travail au- 
quel ii substitua des pratiques de dévotion, ne 
s'attacha plus à une occupation suivie et, selon 
toute apparence, renonça définitivement à 
terminer son ouvrage projeté sur l'Histoire 
de la Chapelle pontificale, pour lequel de nom- 
breux matérieux étaient réunis, et dont, je 
crois, la rédaction avait été commencée. Ceiien- 
dant ses soufl'rances avaient quelques inter- 
mittences qui ne furent pas complètement 
infructueuses. 

Ainsi, nous le voyons, en 1838, entreprendre 
un travail sur des compositions inédites du 
célèbre Pierre Abélard, appelées Plcxirs ou 
Plaintes, en latin Pianctua, et qui offrent des 
paraphrases poétiques de certains passages de 
l'Ecriture oii quelque personnage est repré- 
senté déplorant des malheurs particuliers ou 
des calamités publiques. 11 écrit à ce propos 
une Dissertation sur la notation neumatique 
dont ces ciiants sont accompagnés. 

Use charge dans la môme année de recher- 
ches d'un genre fort di lïérent et qui concer- 
nent la charge de maestro del sanio Ospizio 
apostolico rétablie à cette époque en laveur du 
prince Giovanni Ruspoli. Cette charge qui, 
dans l'origine, correspondait à peu près à celle 
de gouverneur du sacré palais, n'est plus 
depuis longtemps qu'un titre honorifique. 
J'ignore à quelle époque il avait commencé, à 
la prière des religieuses de Santa-Catarina de 
Funari, une histoire de leur monastère qu'il a 
laissée incomplète, mais dont j'ai vu des frag- 
ments oui! se livrait ii beaucoup de recherches 
sur différents points de l'histoire particulière 
de Rome. 

Ces derniers travaux, et ceux qu'il avait pré- 
cédemment menés à terme sur des questions 
théologiques , canoniques ou historiques, plus 
peut-être que ses ouvrages de composition et 
d'érudition musicale, déterminèrent quelques 
personnages influents de la cour pontificale à 
demander pour lui une distinclion dans cette 
cour; ils espéraient qu'on l'éléverait à la pré- 
ialure , mais il fut simplement nommé, le 
29 novembre 1841, cameriere d' onore in abilo 
pavonazzo et en même temps camerlîngo- 
iirettore perpétua de la Chapelle apostolique, 
charge à laquelle détail chaque année réélu 
depuis 1818, mais que le pape crut devoir con- 
firmer indépendamment de toute élection. Le 
litre de cameriere n'oftrait àBaini d'autre avan- 
tage que de se faire appeler monsignore, ce à 
quoi il ne tenait guère, et d'endosser le man- 
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tellone et la cappa, qu'il ne porta jamais, bien 
que telle lût la marque distinclive de la dignité 
des camericri; il ne prit pas non plus rang 
dans les cérémonies parmi ceux-ci et lit môme 
à ce sujet une remarque fort j uste, en disant 
que les membres de la chapelle étaient en prin- 
cipe supérieurs aux camcrieri, un chapelain 
étant en tous lieux et en tous temps au-dessus 
d'un valet de chambre. En conséquence il 
resta constamment au milieu des chapelains- 
chantres, ses véritables collègues (1). 

Hélas! il devait bientôt se séparer d'eux 
pour toujours. En 1844, vers la Mi-Garème, il 
fut subitement pris la nuit d'un accès, se leva 
de son lit, tomba lourdement dans sa chambre, 
et celte chiite on'cnsa rudement les côtes droi- 
tes. 11 parut cependant se remettre au bout de 
quelques jours. 

En aucun cas, tout mal portant qu'il fût, il 
n'avait interrompu ses lonctions de directeur; 
seulement il prenait souvent une voiture pour 
se rendre aux lieux où son devoir l'appelait; 
en montant les escaliers il se trouvait quelque- , 
fois si faible et si épuisé qu'on était obligé de le 
soutenir; mais, par une sorte de surexcitation 
bien connue aux musiciens qui ont à diriger 
une exécution quelconque, il retrouvait ses 
forces en arrivant au chœur, et ce n'était 
qu'après l'office fini qu'il ressentait un acca- 
blement extrême. H se crut donc, peu après 
sa chute, en état de supporter la fatigue des 
offices de la Semaine-Sainte, et il les dirigea 
tous avec une telle ardeur que, malgré l'ac- 
croissement de sa toux, ses collègues se flat- 
taient de le voir échapper aux suites de l'acci- 
dent qu'il avait éprouvé; mais, jugeant mieux 
lui-même de son état, il sentait bien qu'il ne 
lui restait plus que quelques jours de vie. 

Le 21 mai devait en marquer le terme. La 
dernière atteinte qu'il avait éprouvée ne lui 
avait rien fait changer à l'ordre habituel de 
ses occupations : il se rendit donc comme d'or- 
dinaire à son confessional dans la matinée, 
rentra chez lui, dîna et reçut ensuite la visite 
de queiqu s amis ou collègues. Resté seul au 
commencement de la nuit, il se mit à réciter 
roflicc divin; il avait terminé les nocturnes 

(I) A l'occiisinn de la nomination de Baini. comme 
camcnerc d' onnrr, deux île ses confrères, Jean Belli et 
Pktide Anagiiini, publier<'nl une snrle d iniicriiiliOD 
flirt loiiKue rt'dîgée tomms remerciement à Grégoire X\"l 
au sujet de ladite nomination et précédée d'une lettre 
à leur eliff el collègue. J'ignnre ])Our(luni Baini s'y 
tro 've décoré du titre d',t«*«/« uibiinus c'est appa- 
reinnipnl celui des prêtais; dans l'inscription Ion a 
rappelé m.il à propos les prêt ndues offres de Napoléon, 
qui, comme on l'a vu, sont une fable. Cet écrit de cir> 
' constance ne forme que 3 page* in-8°. 
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lorsqu'il fut pris subitement d'une violente 
quinte de toux qui l'étouffa en si peu d'ins- 
tants, qu'en accourant lui porter secours, on 
ne trouva plus qu'un cadavre (1). Son bré- 
viaire était resté devant lui ouvert aux laudes 
du jour ; le plus savant des musiciens, le plus 
respectable des ecclésiastiques était allé dans 
un autre monde, dans un monde meilleur, 
rejoindre l'artiste immortel dont il avait célé- 
bré et surtout imité les talents et les vertus. 
Le 21 mai, le dernier cierge du candélabre de 
la Semaine Sainte avait disparu; il s'était éteint 
derrière l'autel. 

Le surlendemain il fut inhumé dans la 
tombe des chapelains-chantres du palais, à 
Santa-Maria-in-Vallicella, et son corps ayant 
été exposé à la croix de l'église, ainsi que le 
requérait sa dignité de camérier honoraire, 
on célébra une messe pour le repos de son âme. 
Par décision de ses collègues, un nouveau ser- 
vice, fait aux frais du collège, eut lieu le 21 
août suivant. Tous les chapelains-chantres 
exerçants ou pensionnés se réunirent pour 
exécuter le Requiem de Palestrina avec le 
Dies irm composé par le défunt, dont le Père 
Grossi, jésuite, prononça l'éloge funèbre. Une 
inscription latine, selon l'usage italien, placée 
au-dessus de la porte principale de l'église, 
était ainsi conçue : 

JosEPHO . Bainio 

DE , RELICJONE . DE . MVSICA . DE . LITTERIS 

OPTIME . MERITO 
ADLECTl . IN . COLLEGIVM . GAMORVM . PONT . MAX 
SODALI, . VBIQVE . CLARISSIMO 
MOERESTES . PARENTANT 

Baini était membre honoraire de l'Académie 
royale de Stockholm depuis 18o7; il le devint, 
en 1836, de la Société Philarmonique de l'em- 
pire d'Autriche, et la Société de même nom 
qui existait depuis longtemps à Rome parut 
seulement alors se croire tenue de lui conférer 
un titre semblable. L'année suivante il devint 
membre honoraire de la section musicale de 
l'Académie royale de Berlin, et ce fut alors le 
tour de l'Académie romaine des Beaux-Arts, 
placée sous la protection de saint Luc, de 
s'apercevoir que le plus distingué des musi- 
ciens de la capitiile ne figurait pas sur ses lis- 
tes. Enfin l'Académie de Stultgard l'appela 

(I) Le lendemain sa ti^te fui moulée par son cousin 
Félix Raiiii. qui, plus tard, Mécuta son buste en mar- 
bre. Ce buste, rapproché <le l'épreuve première faile 
après l'opiT.ilion du inoulaRP, a servi, avec fes souve- 
nirs (le l'artiste, pour i eiéeution du porlrail placé en 
ttHcdu volune. 
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dans son sein en 1839, et la môme année il fut 
sur la présentation de Bottée de Touhnon 
nommé membre correspondant du Comité des 
Arts et des Monuments établi à Paris près le 
ministère de l'instruction publiqjie. 

Baini répondit comme il le devait à ces ho- 
norables témoignages accordés à son mérite 
et dont aucun n'avait été par lui sollicité; mais 
il n'en parla jamais à personne, et n'ajouta 
jamais à son nom d'autre titre que celui de 
Directeur de la Chapelle. Il se garda bien sur- 
tout de faire annoncer à son de troinpe par 
les journaux les marques de distinction qu'il 
avait ainsi reçues, bien différent en cela de 
quantités d'artistes ou littérateurs médiocres, 
qui, admis à peine dans certaines sociétés où, 
pour entrer, l'unique difficulté se réduit à peu 
près au paiement du diptôine, que parfois 
encore ils oubhcnt d'acquitter, veulent à cette 
occasion occupera tout prix deleur prodigieux 
mérite les cent bouches de la renommée. 

Baini avait fait son testament en 1837 (1) et 
nommé pour son légataire universel Nicolas 
Gartoni, chanteur et compositeur distingué, 
qui mourut du choléra dans le mois même où 
son ami lui donnait cette marque de confiance. 
Ce fut monsignor Brunelli, légataire substitué, 
qui fut chargé de l'exécution de ses dernières 
volontés. 

Il disposait d'une somme d'environ 4,000 
écus romains, c'est-à-dire à peu près 21 ,000 fr. 
dont il laissait trois huitièmes à sa sœur et 
deux huitièmes à sa nièce restées seules de sa 
famille, consacrant le reste à des legs pieux, 
parmi lesquels on remarque celui de 777 écus 
fait à la Propagande avec destination spéciale 
de fournir des habits -aux malheureux qui en 
manquent. Son mobilier devait être vendu, et 
la somme qui en proviendrait, réunie à l'ar- 
gent qui pourrait se trouver chez lui au mo- 
ment de sa mort, distribuée aux pauvres de 
trois paroisses, qu'il déclarait ses véritables et 
uniques héritiei-s, sauf les legs indiqués plus 
haut et autres relatifs à des lab eaux, statuettes 
ou objets analogues, quil laissait à différents 
monastères, églises ou confréries. 

11 léguait sa médaille d'or (Sciences cl Beaux- 
Arts de Prusse) au musée du Vatican; toutes 
les autres médailles, ainsi que la boite d'or 
à lui donnée par Frédéric III, étaient con- 
sacrées à deux images de la Vierge. Un cla- 

(II Depuis celte époniie monsignor Giovanni Brunelli 
est devenu secri'lairc de la Propagande, archevêque ai 
Thessalonique, el enfin nonce en Espagne, puis tinale 
ment évoque d'Imola. 
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vccin, fabriqué au siècle passé et offrant la 
triple division dos genres dialouique, chroma- 
tique et enharmonique, était légué au lycée de 
Bologne, et il avait soin de marquer que sa, 
succession devait supporter les frais de trans- 
port. 

Mais , ainsi que la plupart des artistes sa- 
vants, Baini avait toujours regardé sa bihlio- 
thèque comme sa vérilable richesse, comme 
son plus solide caiiilal. Il la laissa aux Domi- 
nicains de Santa-Maria-sopra-Minerva, admi- 
nistrateurs de la bibliothèque publique appelée 
Casanatense du nom de son fondateur le car- 
dinal Casanatc. Il voulait, disait-il, qu'elle prtt 
servir à l'instruction de la jeunesse, et c'était 
dans ce but qu'il l'avait réunie, puisque jus- 
qu'alors il n'existait à Rome aucune biblio- 
thèque qui possédât une collection musicale 
de quelque importance. Les Dominicains se 
montrèrent assez peu dignes de l'honneur que 
leur faisait Baini; ils eurent la bassesse de 
n'accepter ce legs que sous la condition ex- 
presse que l'installation resterait au compte de 
l'héritage du testateur (1). 

Cette collection renfermant quantités d'ou- 
vrages précieux sur la tJiéorie, l'histoire et la 
pratique de l'art musical, contenait des ma- 
nuscrits de plain-chant extrêmement pré- 
cieux et plusieurs autres manuscrits de 
différents genres, ainsi qu'une foule d'au- 
teurs didactiques plus ou moins rares et 
importants. Elle renfermait en particulier une 
collection considérable d'éditions de Palestrina 
imprimées soit de son vivant soit après sa mort. 
Baini l'avait formée en réunissant de tous 
côtés les parties isolées qu'il avait pu rencon- 
trer et acquérir, ou qui lui avaient été données 
par ceux qui en étaient possesseurs; il avait 
ensuite mis en partition l'œuvre entier de 
Palestrina, ainsi que divers ouvrages choisis 
(les compositeurs les plus célèbres ; et l'on est 
vraiment étonné de l'énormité de ce travail. 
La collection contenait en outre les composi- 
tions de l'auteur. Tout ce que l'on a pu décou- 

(t) Baini avait projeté, depuis longtemps, l'impression 
fle ceUe colietlion, cnnnnie on le ^ oit par un prospectus 
aoni, eii 1821, il avait autorisé iHinission sans toule- 
lois vouloir se mfler de rien, pas nafraede r(>loucher le 
stjledéploraljle de cette annonce. À la iln de ses Me'- 
^if res sur Palestrina, il parle du projet de cette publi- 
Mtion et de sa division en Irenlc-sis vdliimes. Enlin, 
fi> t836, la maison Br»itkof, de Leipzig, se chargea de 
lenirepriseà la prière de M. Bunsen ; l'affaire Iralna 
*n loDgueur; un traité déBniiif fut enfin conclu en 
<84l, mais rien ne fut commencé, et il faut bien avouer 
l'ie toute la faute ne fui pas du crié de l'éditeur alle- 
mand. Baini, h.ib tué aux lenteurs calculées et aux 
■ninuties de la cour romaine, ne compril point la né- 
cessité dagir promptement en matière commerciale. 
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vrir de Palestrina tant manuscrit qu'imprimé, 
tant en partition qu'en particelles, a été dé- 
tourné de sa destination et porté dans la biblio- 
taphie, que les chantres pontificaux appellent 
leurs archives, La volonté du testateur est 
demcui'ée à cet égard sans exécution, et l'on 
est parvenu à tromper la religion de l'exécu- 
teur testamentaire. Toutefois, et par bonheur, 
le choix dos commissaires de la Chapelle pon- 
tificale a été fait avec une telle néglicence et 
une telle ignorance, qu'ils ont laissé échapper 
un grand nombre d'articles dont, en admet- 
tant les très-mensongers et très-absurdes 
principes sur lesquels ils avaient basé leurs 
réclamations, ils auraient pu également s'em- 
parer pour les placer dans ces archives pré- 
tendues où l'élroitesse d'esprit du coUége des 
chapelains-chantres lient ignoblement enseve- 
lies plusieurs pièces dignes par leur mérite 
historique ou intrinsèque d'être livrées au 
grand jour de la publicité. 

Le plus triste résultat de cette violation 
d'un des articles du testament de Baini a été 
de rendre plus difficile qu'elle ne l'eût été 
l'impression des OEtivTes de Palestrina, et 
quant à présent impossible l'édition de ses 
œuvres complètes que Baini avait toujours eu 
l'intention de publier. Par cette soustraction 
et par celle des œuvres de Baini lui-même, le 
collège des chantres a porté à la gloire de son 
ancien chef une atteinte qui prouve à la fois 
laplus déplorable mesquinerie de vues et la 
pins noire ingratitude; J'ai peine à le dire, en 
cette occasion il s'est couvert d'ignominie. 

On a pu voir plusieurs fois dans le cours de 
cette notice que celui dont ils ont si mal suivi 
les intentions fut aussi recommandable pour sa 
conduite comme liomme et comme prêtre que 
pour son mérite musical. Pénétré de la plus 
tendre piété et de la plus religieuse ferveur, 
il avait surtout en Marie une confiance pleine 
d'abandon et qui se manifestait en toute oc- 
casion et par tous les moyens. Il faisait en 
effet profession de lui devoir tout ce qu'il pos- 
sédait, et ce fut pour marquer sa reconnais» 
sance qu'il orna trois de ses statues de cou- 
ronnes d'argent et qu'il fit constammçnt à 
chacune de ses fêtes brûler des ciei'ges en son 
hotmeur; il aurait voulu, disait-il, pouvoir 
faire en sorte que toutes les images de la 
Vierge fussent couronnées. Cette même piété 
qui l'animait se manifestait par des actes plus 
éclairés lorsqu'il dotait plusieurs jeunes filles, 
payait les loyers de familles pauvres ou don- 
nait des sommes considérables à des établis- 
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sements pies tels que écoles ou hôpitaux, ob- 
serv nt rifroiireusement en tout ceci le pré- 
cepte de i'Evaitgile qui veut que la main 
gauche ne snclm pas ce que fait la droite. 
Nous venons de voir comment après sa mort 
il disposa de ce qu'il possédait. 

La vie retirée qu'il mena constamment 
l'empêcha quelquefois d'avoir ces habitudes 
de politesse extérieure que donne la fréquen- 
tation de la société. On le reconnaît trop sou- 
vent dans ses écrits polémiques qui, du reste, 
à l'exception d'un seul, sont restés inédits. 
Toutefois, il se montrait toujours affable et 
bienveillant avec ceux qui le fréquentaient. Il 
rendit souvent des services particuliers et de 
plusieurs genres, surtout à ses collègues de la 
Chapelle pontificale, et eut un jour l'occasion 
de leur donner une preuve remarquable de 
son attachement et de son désintéressement. 
Ayant composé pour l'anniversaire du cou- 
ronnement de Grégoire XYI le motet Appa- 
ruit Deus Salomoni et le Benedictus, qui se 
sont depuis chantés chaque année à la cha- 
pelle, le pape voulut que Baini fût dignement 
récompensé et parla en ce sens au majordome; 
mais le compositeur refusa toute rémunéra- 
tion pour lui-même, et demanda seulement 
que l'on rétablît l'ancien usage de donner à 
tous les chapelains-chantres une médaille 
d'argent le jour de la fête de saint Pierre et 
saint Paul. Cette mesure fut adoptée et le col- 
lège lui dut ainsi cet avantage. 

Il se montra, d'ailleurs, en toute occasion le 
défenseur des privilèges de ses collègues, et à 
cet égard poussa même quelquefois trop loin 
ses prétentions. 11 s'aveugla aussi parfois sur 
la valeur de certains usages musicaux parti- 
culiers à cet établissement, dont l'ancienneté 
faisait tout le mérite et que jamais un musi- 
cien de bon sens, à moins qu'il ne fût chantre 
pontifical, ne s'aviserait de défendre. Heureux 
encore s'il s'en fût tenu là et si son attache- 
ment à ce qui existait ne lui eût fait constam- 
ment écarter, pendant le temps qu'il fut à la 
tête de la chapelle, toutes les compositions que 
d'autres que lui-môme, parmi ses collègues, 
voulurent faire exécuter. 11 a par là fait un 
tort notable au collège même des chapelains- 
chantres en empêchant ceux d'entre eux qui 
avaient du talent pour la composition de le 
cultiver dans l'espoir de voir leurs ouvrages 
exécutés en présence du pape et de sa cour. 
Cette obstination à tout écarter lui fit faire un 
jour assez mauvaise figure. Ayant reçu de 
l'autorité une messe écrite pour voix seules 
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s ns aecom]Mgnenient, qu'on le priait d'exa- 
miner, en lui demandant son setitime t par 
écrit, il en paria de la manière la pkis favo. 
.rable ; mais quand, plus tard, on lui renvoya 
l'ouvrage avec indication du désir de l'enten- 
dre à la .chapelle, il répondit par de nouvelles 
réflexions qui donnaient la plus étrange inter- 
prétation à ce qu'il avait exprimé d'abord (i). 
Ce fut encore par suite de sa manière de voir, 
malheureusement étroite en tout ce qui se 
rapportait à la musique d'église, qu'il refusa 
de s'aboucher avec Gaspar Spontini au mo- 
ment où celui-ci venait de présenter au pape 
un plan de réforme pour la musique sacrée. 
Non-seulement Baini évita d'entrer en discus- 
sion, mais il ne voulut pas même recevoir 
l'auteur de la Vestale lorsqu'il vint le visiter, 
et j'avoue que je ne vois guère moyen de le 
justifier en ceci. L'impohtesse est rarement 
excusable, mais elle est impardonnable de tout 
point lorsqu'un artiste de haut mérite et de 
haute renommée, contre lequel on n'a d'ail- 
leurs aucun grief personnel, fait à l'égard 
d'un confrère une démarche qui témoigne de 
son empressement et de sa déférence. 

Ce système restreint et exclusif, et la ma- 
nière trop peu ménagée avec laquelle il s ex- 
primait sur les productions de théorie musi- 
cale, lui firent des ennemis qui, sans tenir 
compte des faiblesses auxquelles l'homme est 
sujet et oubliant tatit de qualités qui brillaient 
au plus haut degré dans notre musicien, l'at- 
taquèrent souvent par de basses colomnies 
qui vinrent naturellement se briser contre 
l'opinion publique ; les agressions de ceux qui 
niaient le mérite et la noble tendance de ses 
travaux tombèrent plus aisément encore. 

Au reste, si Baini s'est malheureusement 
montré contraire à l'introduction dans le ré- 
pertoire de la chapelle pontificale et même à 
l'essai de toute pièce dont il n'était pas l'au- 
teur, il faut lui rendre cette justice, qu'il n'a 
jamais abusé de sa position pour faire exécu- 
ter fréquemment ses propres compositions. 
On pourrait même s'étonner qu'il ait, dans un 
espace de près de cinquante ans que dura sa 
carrière musicale, écrit aussi peu de musique 
pratique et qu'il ait le plus souvent attendu 
qu'elle lui fût demandée ou qu'elle fût exigée 
par une circonstance quelconque. Toutes ses 
compositions, sans exception, sont écrites allu 
Palestrina, c'est-à-dire pour les voix seules 

(!) Ce fait à été spécifié dans un ouvrage de l'autetï 
de cet article, imprimé depuis longtemps etnoaenwr* 
publié, mais qui le sera btenlût. 
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sans aucun accompagnement, mais le plus 
souvent sans l'emiuoi des artiticcs que ]o grand 
maître de la Renaissance savait si habilement 
mêler auv: inspirations de son génie ; ce n'est 
que dans son Te Devm à hait voix (1) que 
Baini a léellenient employé le style artificieux 
uni à l'expression. Dans le Miserere et le Dies 
irs, il a conservé en assez grand nombre les 
retards en dissonances qui contribuent tant à 
donner à la musique de Palestrina un carac- 
tère qui lui est propre; mais les autres artifices 
ne sont ])lus mis en usage. Partout ailleurs il 
a préféré obtenir un grand effet par l'emploi 
et la succession d'accords fort simples, mais 
habilement disposés , répartis et dialogués. 
L'expression du sens des paroles l'occupe sans 
cesse, et si certaine anecdote que l'on raconte 
est vraie, il aurait poussé à l'excès et considéré 
sous un singulier aspect cette grande question. 
Au reste, il voulait toujours qu'en ce sens on 
arrivât au but par les moyens les plus simples 
et par les formules les plus claires. La nature 
des productions pratiques de Bai!:i et leur 
nombre, comparativement fort petit, démon- 
trent qu'il n'éprouva jamais ce besoin impé- 
rieux de confier au papier les inspirations qui 
tourmentent l'artiste surtout pendant sa jeu- 
nesse, cette fièvre décomposition qui s'empare 
de l'âme et qui fait que les plus grands musi- 
ciens ont aussi presque toujours été les plus 
féconds. 

Je viens de dire que Baini ne fit point habi- 
tuellement usage dans ses productions des 
ïrtilices de composition, qui sont un des ca- 
ractères de la musique de Palestri:ia et des 
musiciens qui l'ont précédé et immédiatement 
suivi ; ce n'est pas cependant qu'il n'eût pro- 
fondément étudié ce style sous le rapjMrt pure- 
ment scientifique et artificieux. Il s'en était, 
w contraire, pénétré à tel point, que les ca- 
nons énigmatiq nés les plus singuliers n'étaient 
qu'un jeu pour lui ; après une inspection de 
quelques instants, il en découvrait immédia- 
tement le nœud et la solution. Chose plus éton- 
nante encore, je me rappelle m'être amusé à 
ui présenter un canon énigmatique dont, par 
'«dérangement d'un passage, pratiqué à des- 
sin, j'avais cru rendre la solution impossible; 
'i^yant regardé avec attention, il me demanda 
*J J'étais bien sûr de ne m'être pas trompé, et 
^ le canon fermé que je lui présentais ne con- 
fiait pas de faute. Voulant pousser la chose 
Jusqu'au bout, je lui dîs que je ne le pensais 
alors il me promit de l'examiner à tûte 
'^Posée. Quel fut mon étonnement, lorsque le 



surlendemain, comme j'entrais chez lui, il 
pnt.ima la conversation par ces mots ; Era fina, 
fralelio, era fma (elle était bonne, frère, elle 
ét;tit bonne); et ce disant, il me montre une 
solution des plus élégantes, et foute différente 
de celle à laquelle j'avais songé. Je lui avouai 
ma supercherie, dont il plaisanta longtemps, 
me disant que j'aimais à connaître mon monde, 
et qu'on ne m'attraperait facilement (1). 11 
avait acquis cette grande habitude en mettant 
en partition de l'ancienne musique, et, à cet 
égard, il n'était aucune de ces difficultés de 
notation, si communes dans les vieux auteurs, 
qui l'arrôtit. .\ussi venait-on souvent le con- 
sulter sur ces matières, et lui écrivait-on de 
fort loin pour obtenir, sur les anciennes nota- 
tions du plain-chant et de la musique, ainsi 
que sur l'âge et la valeur des vieux manuscrits, 
des renseignements qu'il donnait avec autant 
d'empressement que de plaisir. 

Il me i-este un mot à dire sur la manière 
d'enseigner de l'abbé Baini, puisque j'ai eu, 
moi aussi, en cette occasion, un honhem que je 
ne méritais pas &}. Je dois avertir, avant tout, 
que cet enseignement était le plus souvent pu- 
rement gratuit, et que Baini ne voulait recevoir 
pour ses leçons ni honoraires, ni cadeaux, ni 
môme des remerciements. Quant à sa méthode, 
il donnait fort peu de leçons proprement dites; 
c'était bien plutôt des conseils sagement mo- 
tivés et nés de l'examen du travail de l'élève. 
Comme on ne se présentait à lui qu'avec une 
connaissance avancée de l'harmonie et des 
éléments du contrepoint, c'était principalement 
sur la fugue, ou pour mieux dire sur le genre 
fugué, qu'il exerçait ses écoliers. II donnait un 
motif de quelques mesures, dont il fallait tirer 
le meilleur parti possible, sans toutefois s'as- 
treindre àla forme scolastique; on devait écrire 
alla Palestrina, c'est-à-dire pour voix seules, 
et en se rapprochant, autant que possible, dé 
la manière du grand maître, dont Baini avait 
si profondément étudié le style, pénétré les 
secrets, deviné les artifices. Tout en exerçant 
ainsi ses élèves, le professeur permettait de 
composer des morceaux d'église, qu'il exami- 
nait et corrigeait. En général, il ne s'écartait 
pas del'ancien système d'enseignement Italien, 
qui, quoi que l'on fasse, sera toujours au fond 
le meillem- en musique. Peu de préceptes, 
beaiicoup d'exemples, telle était la maxime 
qu'il suivait, et c'est sans doute pour cela que 

/I) Comme il se trompait! 

(2) C'est ce que disait Baini de luî-fflême par rapport à 
lanacconi. 
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Zingarelli faisait si grand cas de sa méthode : 
« Adressez-vous à Baini, disait- il aux élèves, 
nul plus que lui n'est capable d'instruire. » 
Au reste, en eiiti-ant à son école, on devait se 
déprendre des formes modernes et de la mu- 
sique instrumentale; il ne connaissait, disait- 
il, rien de tout cela, et n'y voulait effectivement 
rien connaître. 

C'est qu'il avait trouvé de quoi nourrir sou 
âme dans l'étude des anciens maîtres et des 
anciennes formes. Il ne concevait pas que l'on 
pût leur préférer ou même leur comparer 
quelque chose. Sans doute c'était une err'eur ; 
mais dans sa position de directeur de la cha- 
pelle pontiiicale, cette erreur lui fut salutaire, 
puisqu'elle lui fit porter toutes ses forces sur 
le genre unique qu'il lui importait de cultiver. 

On m'a reproché à Rome d'avoir donné à 
penser qu'en la personne de Baini finissait 
l'ancienne Ecole romaine. J'attends, pour me 
dédire, qu'il paraisse quelque composition 
digne d'être mise à côté du Miserere, et quel- 
que œuvre d'érudition musicale comparable 
aux Mémoires sur Paleslrina. Non, je n'hésite 
pas à le répéter, l'ancienne Ecole romaine et 
la chapelle Sixtine ont fait, à la mort de Baini, 
une perte qui ne se réparera point (1). Baini a 
offert le spectacle singulier d'un compositeur 
du dix-neuvième siècle, capable d'écrire pré- 
cisément comme on le faisait au seizième. Il a 
su retrouver les plus fortes, les plus brillantes, 
les plus aimables couleurs du grand style 
créé à cette époque, et il s'est fait comprendre 
en parlant une langue inortc pour le plus 
grand nombre. Une semblable circonstance, 
fort rare en littérature, ne s'était jamais offerte 
dans la musique ; elle suffirait pour donner à 
l'abbé Baini une place très-honorable et tout-à- 
fait à part parmi les compositeurs d'église. 
Mais ce qui lui vaudra, pàr-dcssus tout, la 
reconnaissance de la ]X)Stérité, ce qui fera citer 
son nom avec .éloge, c'est son beau travail sur 
la vie et les ouvrages de l'illustre compositeur 
qui fut son unique modèle, œuvre de la plus 

l\) Toutefois, et sans crainJre diHre aveuglé par 
l'amilii' qui ni'aUache à lui, je dois ciler comme auteur 
de pièces musicales de la plus parfaite correction et du 
raeillcur style, M. l abbé Mariano Aslolli, maître «le 
chapelle de S.-Lorenznw;-Daraaso, chantre ponlifical en 
retraite, après vingt-cimi ans île services, cl qui, bien 
nue n cxerçanl plus, a été appelé au caitierlingal par 
SCS collègues, et renouvelé dans cette charge depuis 
plusieurs anntes : personne plus que lui ne nierilail 
une telle distinction. — Depuis que cette note a fti' 
écrite. Don Marîauo Aslolti a cessé de vivre le 24 mars 
(854. J'ai consacré quelques lignes a cet e.vcellent ami 
dans la Rei-ueet Gazette musicale de 1858, p. 430. 

KBE\TA : Dans le Motet : Adoro te dévoie, le si dans 
la troisième paitie sous le mot Je-iit doit être un la. 
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vaste et de la plus siucère érudition, où, plus 
encore qu'ailleurs, il a déposé ses vrais titres 
à l'immortalité. 

Adrien de La F AGE. 



NOUVELLE. 

Cor/ H crc. L'inauguration de nos belles orgues de 
St-Léger, si impatiemment attendue, aeulieu mer- 
credi, mai, au milieu d'une assistance d'élite. 
La cérémonie, précédée de la bénédiction solen- 
nelle de l'iiistrament, a été sirsple el grande tout 
à la fois. L'empressement des catholiques el des 
protestants, leurs frères bien-aimés, a prouvé 
une fois de pltts que la musique sacrée aura, 
toujours et partout, le don d'ollirer les cœurs el 
d'éveiller les sentiments religieux. 

Quoi de plus beau, en effet, que les mille voii 
de l'orgue ! de ce roi des instruments, créé tout 
exprès pour chanter les louanges du Seigneur: 
tjue de iorce, de grâce el de douceur ! désormais 
nos oflices auront la splendeur qui convient à la 
majesté de Dieu et à l'importance de notre 'i>elle 
église. Nous ajouterons même cette réflexion, 
qui est celle de tout le monde : au point où 
nous en étions arrivé de nos embellissements 
intérieurs et de nos imposantes éérémonies, l'or- 
gue était devenu une nécessité de premier or- 
dre; honneur donc à tous ceux qui ont conçu et 
amené a bien celle religieuse pensée. 

Pendant deux heures, l'habile artiste choisi, 
par MM. de la Fabrique , pour vérifier et tenir 
l'orgue, nous a touchés el ravis. La réputation 
de M. Schmilt, organiste de Saint-Sulpice, était 
bien venue jusqu'à nous , mais nous n'aiirions 
pu nous imaginer la hauteur, la variété, l'éten- 
due de son talent : que de poésie, que de senti- 
ment, que d'âme dans ces raille combinaisons 
de notes liarmoniques... c'est toute une langue 
pleine de magnificence et d'entraînement. 

Après une courte allocution de M. l'archiprê- 
tre, on a fait une quête pour couvrir en partie 
les frais nécessités par celte inauguration; celle 
quête, nous assure-l-on, a été, comme toujours, 
oigne de la générosité des habitants de Cognac. 
Le Salut a été admirablement chanté el accom- 
pagné; les morceau.v étaient de bon goût, les 
solistes ont été admirables de sûreté et d'en- 
train. M. Schmitt en était émerveillé et l'a ex- 
primé à différenles reprises, c'est un honneur 
dont ces demoiselles ont le droit d'être fières. 

Cet orgue, construit par M. Thébault, facteur 
d'orgues à Paris, et mis en harmonie parM. Gh*; 
dadin, ailisle éminenl, a été reçu à l'unanimilf 
par la commission d'examen. Ce travail est vrai- 
ment achevé, en le répétant nous sommes heo- 
rcux de payer à ces Messieurs, au nom^ de jJ 
ville, notre tribut de reconnaissance el d'aanu' 
ration. 

{Journal de Cognac). 
E. REPOS, libraire-éditeur responsabi*- 
Paris, Imprimerie A.-E. Uochette, rue d'Assas, f ■ 
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DE L'INTERPRÉTATION DU PLAIN-CHANT. 

Depuis quelque temps, des catJioliques éclai- 
rés et le clergé lui-même semblent se préoc- 
cuper vivement de l'état actuel du plain-chant, 
ce qui , scion moi , prouverait deux choses : 
1° que le chant ecclésiastique est en souffrance 
ef qu'il importe d'apporter un prompt remède 
à un mal généralement senti; 2° que rEpisco- 
pat comprend parfaitement qu'il y aurait 
quelque danger à ne pas emprunter au pro- 
grès ce qu'il a d'incontestablement bon , aussi 
bien pour le chant que pour l'ornementation 
de ses basiliques. 

Le plain-chant est donc en souffrance? Très- 
certainement : qui ne serait frappé de la du- 
reté, de la lourdeur, de la monotonie, du non- 
sens mélodique du chant qu'on entend dans 

plupart de nos églises. Mais la cause du 
, où est-elle? le plain-chant est-il mau- 
vais dans son essence ou bien seulement par 
son interprétation ? 

Jenesuis aucunement de l'avis de ces admi- 
■"aleursquandmèmc de l'antiquequiprétendent 
qiiil faudrait reprendre le chant des premiers 
lemps de l'Église : les quelques transcriptions 
Tl!'^^ ^iies sous les yeux et que j'ai entendu 
^ïécuter, m'ont porté à croire que saint Gré- 
l^r^ * ^^^^ pour le plain-chant ce que Pa- 
•^irma fit plus tard pour lamusique d'égUse ; 



l'un et l'autre rautenérent à des proportions 
sages, à des formules sévères, à une forme 
simple, un genre de composition qui n'avait 
su emprunter aux mélodies mondaines que 
son côté fiévreux et passionné. 

C'est donc à la mauvaise interprétation du 
plain-chant qu'il faut attribuer l'infériorité, le 
délaissement dans lequel paraît être tombé le 
chant de nos cathédrales. Tout en indiquant 
les causes du mal, j'indiquerai les moyens, que 
je crois les plus efficaces, pour arriver à une 
bonne exécution en rapport avec les exigences 
du progrès; ils sont le fruit de 20 années 
d'exiiérience comme chanteur et comme maî- 
tre de chapelle. 

Chanté par les chantres, [le plain-chant pré- 
sente deux défauts bien saillants: i» la 
dureté, 2° la monotonie. 

io La dureté : on peut admettre, à priori, 
qu'aucune voix ne peut poser et soutenir un 
son avec la netteté, la puissance et le moelleux 
nécessaires, sans avoir été préalablement tra- 
vaillée par des exercices spéciaux et progres- 
sifs. Il n'est pas un chanteur de musique pro- 
fane qui ose se faire entendre en public sans 
avoir fait pendant de longues années des étu- 
des spéciales de chant. Malheureusement, les 
chantres d'église ne procèdent pas de la même 
manière; j'ose avancer qu'à de très rares 
exceptions près, même à Paris, non-seule- 
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ment les interprètes du plain-chant ne font 
aucune étude de voix , mais qu'ils ne soup- 
çonnent même pas qu'il soit nécessaire d'en 
faire ; aussi, quelle émission, quelle pronon- 
ciation, quelle diction !... leur organe, que n'a 
point fortifié l'étude, prend une raideur qui 
donne aux sons cette dureté , ce martellement 
bien fait pour blesser les oreilles un peu déli- 
cates. Cela n'aurait point lieu si, dans les maî- 
trises sagement réorganisées, on enseignait 
les principes du chant appliqué à l'église , et 
qui exige un ensemblede connaissances toutes 
spéciales (1). 

2» La Monotonie. — Deux choses donnent de 
la diversité, de la couleur à un morceau de 
chant, quel qu'il scit : les miances et le rhyihme. 
Le plain-chant possède-t-il comme la musique 
ces deux sortes de diversité? Oui, sans doute, 
mais point du tout de la même manière; les 
nuances, par exemple, la musique les emprunte 
aux contrastes saisissants des piano et des forte, 
à l'agencement combiné des différentes tonali- 
tés, aux inflexions plus ou moins accidentées 
des phrases mélodiques. 

Le plain-chant puise les siennes dans une ar- 
ticulation nette et douce, dans une accentuation 
franche de la prosodie latine , dans des sons 
pleins se succédant sans éclat de voix, dans un 
phrasé intelligent de la période, une inspira- 
tion calme puisée dans l'intelligence du texte. 

Quant au rhythme, le \ êtement le plus riche 
de la pensée musicale, je crois pouvoir le divi- 
ser en rhythme mélodique et rhyihme proso- 
dique; le premier n'est que le nombre ré- 
gulier des valeurs des notes formant une 
quantité déterminée des mesures appelées à 
composer un membre de phrase qui devra 
trouver son complément dans un ou plusieurs 
autres membres exactement semblables au pre- 
mier. L'oreille en ces circonstances est le juge 
suprême, c'est la plus grande ressource de la 
musique imitative. Le plaLii-chant n'a pas, 
grâce à Dieu, cette régularité mathématique et 
cadencée à laquelle quelques publicistes vou- 
draient le soumettre. 

{1) Voir le Cours complet de plaiiKihmt , m Kmi- 
veau Traité méthodique et raisonné du chant litur- 
gique de l'Égliie latine, par Adbiem de La Face, où se 
trouve un long chapitre intitulé : Principes élémen- 
taires de l'art de chanter, renfermés dans ce qui con- 
cerne le chant d'église. (Note de l'éditeur.) 

le Cours complet de plain-chant se trouve chez 
Repos. 
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Le plain-chant possède le rhythme proso- 
dique comprenant : les règles de la quantité, 
les respirations basées sur le sens des paroles, 
les demi-repos et les grands repos fluals, les 
sons empruntant leur durée toute relative à 
la quantité du mot quand le chant est sylla- 
bique, et aux nombres de notes à parcourir, 
dans les passages neumatiques. Malheureuse- 
ment, rien de tout cela n'est indiqué dans nos 
livres de chant, oît l'on ne trouve que des 
notes longues et quelques brèves; les cliantres 
qui s'en tiennent à cette notation peuvent-ils 
produire autre chose qu'un ehant lourd, mo- 
notone, vide de sens et presque barbare? Evi- 
demment non. Le plain-chant est un récitatif 
qui , se débarrassant de la mesure stricte ca- 
pable de gêner ses allures, doit puiser ses ef- 
fets dans une articulation nette des paroles, 
dans ' l'émission égale et soutenue des sons 
dont la durée est subordonnée à la longueur 
de la plurasc et aux exigences de la respira- 
tion, dans les respirations sagement ordon- 
nancées, dans un phrasé dépendant de la 
quantité pour la durée des sons, et du sens 
des paroles pour les nuances générales. 

En attendant que l'autorité ecclésiastique 
ait compris la nécessité d'un enseignement 
sérieux du chant dans les séminaires par des 
professeurs spéciaux , je crois utile de donner 
un spécimen d'une notation qui résumerait 
et commanderait à peu près les conditioas 
ci-dessus indiquées. Elle jne s'éloigne point de 
la simplicité, selon moi, si nécessaire, du chant 
liturgique : la portée est la môme ; les clefe 
sont conservées; les notes carrées représen- 
tent les sons pleins; les notes à queue, les 
sons accentués, les losanges, les sons brefs; 
les petites barres, les demi-repos'; les grandes 
barres, les grands repos finals. Jusque-là rieU 
n'est changé à la notation ordinaire; toute la 
différence consistera dans l'emploi des longues 
et des brèves formant un rhythme prosodique 
ayant pour but de donner au récit une marche 
correcte, intelligente, animée. 

J'ai transcrit dans celte notation trois mor- 
iCeaux : l'un emprimté au rit romain , le <irr(t- 
duel dusaint Jourde Pâques(éditiondeDi|;ne); 
l'autre au rit parisien, l'Introït de la messe 
des morts; le troisième commun à l'un et> 
l'autre rit, le Kyrie de la messe de Dumont. 

Ce mode de notation a beaucoup de rapport 
avec le système que M. l'abbé Gontier a déve- 
loppé avec tant de succès dans le Congrès 
de l'année dernière, ainsi qu'avec celui de 
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MM. Kunc etCharrière, l'ufi et l'autre artistes 
pleins de talcnl et d'érudition. 

Bien exécuté sous le rapport vocal et proso- 
dique, le Plain-Chant doit pouvoir lutter avan- 
tageusement contre rcnvahisseraeiit sans cesse 
croissant de la musique dans nos églises. Je 
suis loin de trouver mauvais que les grandes 
paroisses fassent entendre, aux grandes so- 
lemnités, les cliefsd'œuvre do Mozart, d'Haydn, 
de Hummel ou d'autres compositeurs se ren- 
fermant dans les limites de la musique vrai- 
ment religieuse , mais je connais assez le per- 
sonnel chantant des églises et les ressources 
mises à la disposition des Maîtres de Chapelle , 
pour avancer qu'il vaudrait beaucoup mieux, 
à tous les points de vue , donner la première 
place au Plain-Chant, eu soignant tout parti- 
culièrement son interprétation, et en lui don- 
nant un cachet artistique et religieux. On 
obéirait ainpi à cette loi de convenance qui veut 
que chaque genre ait sa couleur locale, à l'é- 
g-Iise et au théâtre. 

C'est sous cette inspiration que j'ai songé à 
transcrire ces quelques naprceaux de Plain- 
Champ. Je me propose de publier prochaine- 
ment plusieurs morceaux de chant qui sont à 
peu près communs au rit romain et au rit pa- 
risien. 



DU 2 en 



Heec di- es. Quam 
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fe-<it Do- mi nus 



exul- 



mus et Ise- te- 

initt in e- a 

ConQ-temini Do- 

^^^^^ 
que- 



mino 



ni-am bo- nus, quo- 



îii-amin sae- culum 
mise- ricor- di-a e- jus. 



■GHANT. 



DU 6. 



Re-qui-em dabo li- bi di- 



cit 



Do- minus invenisti enim 



^*f- * J ]i= t=!|i»ipF=i=t=i=» 



gra- ti- am co- ram me et te ipsum 



novi ex no- mine ego ostendam 



omne bo- num ti- 



bi. 



DU 1. 



Ky- ri-e, 
3 fois. 



S-B . . 


a — ■ 
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le- ison. Christs , e- le-i- 

trrzzD ^ — ^-=n-i,^_4:srî^^,__l 

son. Kyri- e, e- le- i-son. 



Kyri- e, 



le-ison. 



P. Delort, 

Professeur de chant, 
Maître de Cliapelle de Saint-Pierre de Chaillol 
(16* arrondissement.) 



Nos abonnés apprendront avec plaisir que le 
célèbre Mette nleiier, docteur en philologie et 
théologie à Uatisbone , vient de nous annoncer 
qu'il prépare un travail très-important destiné 
au journal le Plaim-Chant, et intitulé : Situa- 
tion actuelle de la musique religiemc et de sa 
littérature en Allernagrie. Ce travail doit ren- 
fermer une foule d'appréciations sur une ques- 
tion aussi intéressante que celle de la musique 
religieuse , et nous révéler bien des choses im- 
portantes. 

Nous avons de même sous presse, pour pa- 
raître dans le numéro de Septembre, un autre 
travail intitulé : Heine de la mmique sacrée en 
Espagne, écrit par un Maître de Chapelle de Sa 
Majesté la reine d'Espagne. 

M. Adrien de la Fage, directeur du Plain- 
Chant, a bien voulu se cliarger de la traduction 
de cette intéressante communication. 

0 La Rédaction. » 
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TRAITÉ CRITIQUE DU PLAIR-CHANT. 

II. 

CHAPITRE II. 

LES HUIT MODES DU PLAIN-CHANT ET LEUR 
CARACTÈRE PARTICULIER, PRINCIPALES RE- 
MARQUES AUXQUELLES ON LES DISTINGUE 
LES UNS DES AUTRES. 

Adam de Fulde (1), un savant religieux 
du XIII' siècle, a caractérisé dans son ou- 
vrage sur le plain-chant et le chant mesuré 
les huit modes de l'Eglise dans les vers sui- 
vants, qui se trouvent aussi dans le Micj-o- 
logue de Guido d'Arezzo. 

Omnibus est primus, sed et aller tristibus 
aptus. 

Tertiu iratus, quartus dicitwfieri blandus. 

Quintum da laetis, Sextumpietateprobatis. 

Septimus estjmmum (2), sed postremus 
sapientium. 

Le 1" convient atout; Le 2' à la tristesse 
Le 3' exprime la colère; Le 4' la douceur; 
le 5' respire la joie; le 6' la piété; Le 1\ 
révèle le jeune âge; Le 8' la sage maturité. 

Le card. Bona, De cantuecclesiasPico dim- 
nœpsalmodise, Ch. XVII. §iv, a parlé longue- 
ment sur le caractère des huit tons de l'Eglise 
et nous en donnons ici quelques phrases. 

On ne peut pas nier, et tout auditeur at- 
tentif doit reconnaître, que chaque mode a 
son caractère particulier, et produit sur 
l'âme des sensations diverses (3). 



(1) Adami de Fulda musicaesMsc. Argentoratensi.. 
Le prince ahbé Gerbert dit de ce livre: Codeg eam aeta. 
tem, ni fallor, pr<iesefertut autogmphunt me possit auc- 
totis. Annum quo scripsit ad eaicem indicat auctor 1490. 
Cerb. script, eccl, de mus. Sacra, Tora. 3, pag. 329- u Ce 
manuscrit, si je ne me trompe paa, accuse lui-même son 
époque, de sorte qu'on peut le considérer comme l'auto- 
graphe de l'auteur. L'année où il a été écrit, l'auteur l'a 
indiqué à la fin ; 1490. » 

(2) Septimus est juvenum.... Dans ce sens que la plu- 
part des pièces de piain-chant du 7- mode, exigent la force 
delà jeunesse et des voix claires des ténors; «1 n'en est 
pas de même avec le 8% que l'auteur réserre pour les 
gens plus réfléchis. 

(3) La plus complète instruction pour les organistes 
sur la manière de traiter le plain-chant se trouve dans 
un livre excellent, (inconnu en France) qui a pour litre : 
Le plain-cliant du temps de la réformation, où essai de 
répondre à la questioji : D'où vient que dans les mélodies 
de plam-chant des anciens, se trouve quelque chose qu'on 
n'atteint plus aujourd'hui. Mortimer, Berlin, 1821-1S3T, 
in-4% avec plauche de musique. 



L'individuaUté de ces modes qui se mon- 
tre dans les différentes manières des nom- 
breux chants d'Eglise, et qui servent si 
puissamment à rappeler au pieux chrétien 
le mystère do sa sainte religion, mérite d'ê- 
tre cité en partie et démontré sous le rap- 
port artistique. Ce que dit lé cardinal Bona 
se rapporte très-bien avec ce que disent 
Gui d'Arezzo et Adam de Fulde à ce sujet. 

Il dit : Primus fœcundu-s , item modcstus 
severus. <i Le premier est ferme, de plus, 
modeste et grave, riche en mélodie, se prête 
aux sujets sérieux, et aussi aux sujets gais, 
en leur conservant toujours le caractère de 
la dignité (1). 

Pour servir d'exemple aux chants élevés 
et dignes primi tom,nous citerons entre au- 
tres: Gaudeamus omnes in Domino, comme 
il se trouve dans le Graduel romain , édi- 
tion de 1852, approuvé par Mgr. Gousset, 
l'Introït, de Conf. Pont. Statuit eiDominus, 
n'éveille-t-il pas un sentiment de piétés 
quand il est chanté lentement et majes- 



(l)Milton, dans son Paradis perdu a étrilles llgo» 
suivantes, où il est question du mode dorien: 
AU in a moment through the gloom were seen 
Ten thousand bannera rise into the air 
With orient colours wavtng: with themrose 
A forest liuge of spears; and throning heîms 
Appear'd, and serried schields in tliick array 
Of deplil immeasurable: anon they move 
In perfectphalauï lo the dorien mood 
Ot flûtes and recordera ; such as raised 
To heighth of noblest temper heroes old 
Arraing to battlé; and, instead of rage, 
Deliheratevaîorbreathed, firni,and unmoved 
With dread of dcath te nigth or foui retreat; 
Hor vvanting power to mitlgate and suage 
WiUisolemn louches trou bled Ihonghts, and chase 
Anguisch, and doubt, and fear, and sorrow, and pam, 
Frommortal or immortai minds. 
Ainsi traduit par Chateaubriand : 
En un moment, à travers les ténèbres, sont vues m 
mille Ijannières qui s'élèvent dans les airs avec des cou- 
urs orientales ondoyantes. Avec ses bannières se dresse 
une forêt énorme de lances, et les casques pressés appa- 
raissent, et les boucliers se serrent dans une épaisse iigm 
d'une profondeur incommensurable. 
Bientôt les guerriers se meuvent en phalange panai«j 



au mode dorien des flûtes et des suaves hautbois: un 



tel 

au moue uuneii uca iiuioD uv... .~- 

modeélevait à la hauteur du plus noble calme les nerw> 
antiques, s'armant pour le combat ; au lieu de !a ^ fureur, 
il inspirait une valeur réglée, ferme, incapable d être en 
traînée par la crainte de la mort, à la fuite ou a une re- 
traite honteuse. .-mnA. 

Cette harmonie ne manque pas de pouvou- pour lem^ 
rer et apaiser, avec des accords religieux, les pen'*. 
troublées, pourchasser Tangoisse.le doute, la frayeur," 
chagrin et la peine dei esprits mortels et immortel» • 
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tueusemcnt, ne semble-t-il pas raconter le 
niérile et la ilignité d'un évéque accompli? 

Que peut-on exprimer de plus saisissant 
que l'antienne du Magnificat du saint jour de 
Nocl : tforfi'e Clmstvs natvs est, etc., etc., 
quelle espérance et quelle résignation se 
peint dans la mélodie àeV'mtvoït Sapientiam 
sanclonmi, etc. Com.pl. Mm. et dans l'in- 
troït Clam-averimt, in festo app. Philippe et 
Jacobi, qui avec tant d'autres de ces chants 
appartiennent à ce mode et dont l'énumé- 
ration nous conduirait trop loin. 

Secmdus gravis... Le 2°" est grave, som- 
bre, lourd, s'approprie parfaitement aux 
mois de deuil et de larmes, dans lequel on 
demande à être délivré des maux qui nous 
affligent. Il dépeint parfaitement l'ardent 
désir des choses du ciel. Gomme preuve à 
notre assertion, nous citerons les antiennes 
duMagnificat des vêpres de l'Avent, à partir 
du 17 décembre, qui toutes commencent 
avec une 0 (1); et aussi l'antienne des 

(1) Ronorius (TAniun, dit au sujet de ces antiennes 
dans un livre inlilulé: Sacrameniar, que Je bibliolhécaire 
et bénëdiclin Pezdans son Thesauim Anadotontm. Tom.U) 
Art, I, a reproduit de k manière suivante: 
Cap. LXV. 

ADtipbonae, quœ babent 0 in capite, signiflcant quod 
dnm admirabite, et celebrari bis diebus ostendunt nobis 
aliquod investigabile, de quo dicitur; Dabit dominus vobis 
signum, ecce virgo concipiet. 

0 intejectio est admirantfs, etpertlnet ad aliqfuam mi- 
talilera Tlslonem mentis. Et quoniam per conceptionem 
etpartum S Mariœ facta est hœc admiralio, ideo hœ anll- 
phonae magis congruunt Hymno Magnificat quam Bene- 
diclus. 

Prima anlîphona : 0 sapientia congruit primo gradui, 
Sciiicet Spiritui Sapientia?. Secunda: 0 clavis David, qui 
aperis et nemo claudit, aptatur Spiritui inlelleclus. Tertia' 
0 Emmanuel Rexct ?Cjji7cr gradui Spiritus concilii conve- 
Dit. Quarta; 0 radix Jesse qui stas in signum, id est in 
criicctn, quando Sol obscuratus et petraî scissœ sunt, su- 
per quemRegesconiinebunt os suum, id es principes hujus 
8iEcnli,(jui cumRhetorica et Dialectica sua silebunt adve- 
nientepra;dicatioDe sanctce Crucis et Evangilii : haec gradu' 
Spiritus forlitudinîs aplatur. Quinta; 0 OHens splendor 
gradui Spiritus scientiai datur. Sexta: 0 Adonai et dux 
domus Israël gradui spiritus pietatis convenit. Seplima : 
0 Ttx genu'um et desideralus mrum gradui Spiritus timo- 
ria aptatur. Oclava: Virgo FiVg'inum insinuât mirabilem 
partum mirari Ecclesiam. 

• Les antiennes qui commencent par 0 signifient quel- 

• que chose d'admirable et montrent qu'on a célébré en 
« ces jours solennels quelques faits miraculeux, de ceux 
« dont il est dit : Lê Seigneur voiit en donnera lui-même 
« m signe. Voici qu'une Vierge va concevoir. 0 In'erjee- 
' tion, exprime l'admiration et répond ù une estalique 
■ vision. Et pour que cette admiration provient de la con- 

• wpUonet de l'enfantement de la bienheureuse Marie, 



deuxièmes vêpres de VAscension : « 0 reœ glo- 
risr, n comme un des plus beaux chants de 
ce mode. Nous citons encore le trait: « Qui 
habitat, «{dominica inquadragesima).Qm 
ne se sent pas ému en entendant ce chant! 
et le connaisseur ne trouve-t-il pas une 
parfaite harmonie entre la musique et les 
paroles ? 

Ter tins, animosus, pi'omptm (affectueux, 
vif). 

Clem. Alexandrinus l'appelle Wh.Q.Strom. 
vehementem et acutem. Le 3°" est animé, 
prompt, véhément, aigu. 

Le cardinal Bona dit de ce mode: et ceci 
se rapporte à la position de demi-ton: acu- 
minis velocitate vehcmentis percellit ani' 
mum. Lib. de psalmod. cap. XVII. iV* 3. 
« Par sa légèreté piquante, il excite vive- 
ment la sensation. » Le même cardinal dit 
ailleurs: Ilmc modo carmen congruit ana~ 
pxstum (1). « A ce mode convient le pied 
appelé anapeste. » 

Ce mode a dans sa progression des inter- 
valles qui sont loin les uns des autres, et 
il est très propre à exprimer des ordres, des 
menaces; il y a beaucoup de chants dans 
lesquels îa lutte des sens vaincus et la ferme 
résolution de l'abnégation se trouvent par- 
faitement exprimés (2). Nous allons en citer 



« ces antiennes conviennent mieux à i'hymne Wagnipca 
u qu'a l'hymne Benediclus. Lsi 1" antienne o .ç.ipioitia va 
a bien au premier degré, l'esprit de la sagesse ; la 2': 
« 0 elavis David, (clef de David quiouvre et qui ne ferme 
a pas) s'adopte à l'esprit de compréhension. Le 3* : 0 Fm- 
a manuel rex et kgifer convient au degré de l'esprit de 
> conseil. La 4': 0 radixJesse, eto , convient à l'esprit de 
a force. La &• : 0 Oriens spkndor, appartient à l'esprit de 
u science. La 6=: 0 Adomi et dux dnmus Israël, à l'esprit 
a de piété. La V : 0 rexgenlium {o roi des nations et leur 
a désiré à l'esprit) de crainte. La 8«: 0 virgo Yirginum, 
a des Vierges fait sentir l'extase de l'Église devant cet 
Il enfantement divin, n 

(t) L'Anapeste consiste dans la suite de deux syllabes 
brèves suivie d'une longue. (00—). 

(2) Quinte-Curce, historien latin, qui vivait sous le rè- 
gne de Gordien-le-Jeune, dans son livre: De Rcbus geslis 
Alexandri Magni régis Xacedonium, parle du mode phry- 
gien et de l'effet qu'il produisait sur son héros. 

« Deleclaius deinceps est mascuîo cantu, quum molles 
a fratrasque modulationes ut perniciem. morum, averse. 
0 relur. Quo nomine maxime amplexus est Timotheum, 
(1 arlis ejus profcssione celebrem. lïle enim accomodata 
Il ad ingenium iUius scientia, modo quem Phrygium ap. 
« pellani, ita aliqxiando cum rapuit, ut tanquam divino 
« inslincta eiarâcscaret anfmo, et, velut profinine^uo jam 
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quelques uns. L'introït de SS. Mulieribus: 
Coymvi Domine qwia s-quitas, etc. , ainsi 
que l'inlroïL: Eecordare Domine testamenii 
tut, qui se disent à la messe pro vitanda 
morlalitate ; l'introït de Com. Gonf. Pont. : 
Saccrdoies tui; l'anlienne: Peccaiis msiris, 
l'antienne de S. Paulo: 0 gloriosum lumen, 
et l'antienne iournalière du cantique Nunc 
dimiUs : salvà nos Domine vigilahtes, qu'on 
a de nos jours défiguré dans beaucoup 
d'églises. Les changements de celte nature 
témoignent de l'ignorance et de l'esprit de 
novalion, qui ne sont nullement heureux. 

Quartm... compimctivus, blandus, attra- 
ctimts, (émouvant, impressionnable, attra- 
ctif)- Les avertissements et les demandes 
sont de la nature de ce mode; 

Pour servir d'exemple, nous citons l'in- 
troït: Nos autem gloriari opwtet. La de- 
mande et le sévère avertissement de l'apô- 
tre, de nous vanter de la croix de Jésus, 
sont parfaitement exprimés dans la mélo- 
die de ce cbant. Ensuite, l'antienne de none 
de saint Jean-Baptiste : Sancte Joannes Do- 
mino Baptista, peu en usage aujourd'hui 
dans les églises, est une vrai prière. 

L'antienne: Hœc est dies in fksto AnTvm- 
ciutionù Mariœ, est un vrai chef-d'œuvre, 
quand elle est chantée lentement et accom- 
pagnée par l'orgue d'une manière correcte 
et digne (1). 

Qmntus... delectabilis, lœtus, jubilans, 
(enchanteur, gai, joyeux, exprime le Irans- 
port et la jubilation). 

Ce mode se prête parfaitement au sen- 
timent de la victoire et du triomphe, 
c'est à cause de cela qu'on y trouve 
l'introït: De Yirginibus: Loquebar de tes- 
timoniis, d'un caractère si héroïque et si 

« hoste, ad arma capienda prosiliret. j (Depuis lors, il 
n'aima plus que des chanls maies, et dédaigna les airs 
(endres el languissants comme propre à corrompre les 
mœurs, (".'est â c<? titre que lui fut si cher le célèbre mu- 
sicien TimoUiée. Pliant son art au génie du jeune prince, 
il sut quelquefois, avec le mode que l'on appelle phry- 
gien, le transporter si fort hors de lui-même, qu'en- 
flammé d'une sorte d'inspiration divine, comme à l'ap- 
proche de l'ennemi, il se jettaitsursea annes). 

(1) Celle Ibelle antienne se trouve dans le Cantvs Vespe- 
iarum à l'iisage des frères prêcheurs. 



riche en modulai ions. L'introït du 9"" di- 
manche post Pentecostem: Ecce Deus adjur 
vat me, et le verset si solennel du graduel 
in festo Assoniptione B. M. V. : Audi fdia, et 
bien d'autres, appartiennent également à ce 
mode. Oui ne se sent pas impressionné 
quand il entend terminer un mag. du cin- 
quième mode par l'antienne : Laudem àicite, 
de la fête de Tous les Saints ! Cette antienne 
a été de tous temps regardée comme un 
chef-d'CEUvre, par ses modulations, mais 
elle ne se chante que dans quelques églises 
d'Allemagne. 

Enfin qu'elle n'est pas l'impression de 
l'antienne: 0 sacrum convivium, in festo 
Corp. Christi, et comme on a bien choisi îe 
tropus du cinquième mode pour chanter les 
psaumes triomphales (1). 

Sextus.... dévolus, suavis. (Pieux, suave, 
aimable, mystique.) Le caractère de ce 
mode réunit le sérieux avec la joie. Le 
ciardinal Bona dit de ce mode: Hic toms 
ex dévotione, et lœtitia, vel ex a/fectu commi- 
serationis èrga proœimum procedit. Yerba 
igituT hos affecl^is inducentia vel eœpUcan- 
lia, ei piropre competunt. « Ce mode procMe 
<> de la piété, de l'allégresse ou d'un senti- 
n ment de charité, de commisération envers 
« le prochain; et tes paroles qui exprimenl 
n ce sentiment, lui sont toutes appropria- | 
« bles. » Ce caractère exige dans la compo- 
sition de ce mode presque toujours des 
phrases conjointes, bien hées par de justes 
modulations. 

Pour servir d'exemple du caractère piem 
et suave du sixième mode, nous citons 
l'introït: In medio ecclesiœ, de Doctoribus, 



(1) Les psatimes triomphales se chantent à Miinslei 
fPrusse) toujours le jour après la féte de saint Jean-B*- 
ptiste, en action de grâces pour l'expulsion des Anataptisl* 
dans i'année 1635, et se sont les suivants : 
Ps. 3. 

1. Domine quid vmUiplicati, 
Ps. 33. 

2. Benedi'cam Dominum in omni temp, 
Ps. in. 

3. Confilemini Dom. quoniam bon. 
Cant. .Movsi, E\od. 15. 

4. Cunlemus Domino: gîoriose enim. 
Ps. 144. 

6. Exaltabo te Dens, mens Bm. 
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ainsi qae:OijusH, deConf. non pont., et 
coDonie chant de deuil l'introït de la messe 
des morts : Requie^n seternam. Douce et 
pieuse, cette simple mélodie plane dans les 
limites de son mode. Une quiétude douce 
produit Fanlienne duMag. in primis vesp. 
Corp* Christi : 0 quam suavis ; les simples 
modulations de ce chant sont en parfaite 
harmonie avec les paroles. 

L'une des antiennes qui caractérisent le 
plus le sixième mode est celle in /esfo^sccn- 
sionis ad awream nonam : Hodie sécréta cwli. 
De même les Responsoria brevia temporis 
paschalis : Christe fili Dei vivi, miserere no- 
bis, ail., ail., Resti/rre^it Dominus, ail., etc., 
et les chants: Domine quinque taîmta, in 
fesîo S. Dcmasi conf. et pont. ; ce dernier 
se termine dans le ton confinai du sixième 
mode (1) comme cantus trafispositus (nous 
eu parlerons plus loin) et l'antienne adpro- 
cessioncm, in festo Pmificatione B. M. V. ; 
Adorna thalamuvi tuum; ensuite, la com- 
munion, in festo pretiosissimi Sangumis 
D. N, J. C. : Christus semel oblatus est, qui 
est un chant mixte ; c'est-à-dire qu'il ap- 
partient en partie au cinquième et en partie 
au sixième mode, présentant le caractère 
de ces deux modes. 

Septimns . . . sublimii, majestate plenns 
(sohlirae, majeusteux). Le cardinal Bona 
dit de ce mode : Incitai ad ga-udiim, sed 
statim revocat ad mœsiitiam. « Il vous ra- 
• vit jusqu'à l'exlase et soudain vous re- 
» plonge dans la mélancohe. ■» 11 est vrai 
que les notes de ce mode expriment une 
grande joie, mais on ne peut nier qu'il y 
au des mélodies très émouvantes et même 
très terrifiantes dans ce mode, et nous 
croyons que le cardinal Bona ne comprît 
cela en disant : Incitare ad goMdiim et r*- 
vocare ad mœstitiam. 

Le trope (2) de ce mode est déjà très 
^eau, surtout la fausse cadence au mi- 
Ijeu du vers, qui contient plus de sylla- 

11? ''édition Lecoffre il «st du septième mode 
W) On comprenâ.par Tropus, ia psalmodie du Septième 



bes que la formule de l'intonation. Qu'on 
se rappeUe le deuxième vers: Et exultavit 
spiritus m€U$, du Magnificat du septième 
mode. On comprend parmi les plus beaux 
chants de ce ton l'introït de la fête de 
Noël : Pner naîus est nobis , l'antienne : 
Exandi nos,Domini, te jour des cendres à la 
distribution de l'eau bénite ; l'hymne ma- 
gnifique des jours de quatre-temps usitée 
aux ordinations, et qui est prise dans le 
chant des trois enfants dans le four ardent 
(Daniel, 3), et qui commence ainsi: Bem- 
dictus es Domine; ensuite l'introït du 
troisième dimanche quadrag. : Oculi mei 
semper ad Dominum, ainsi que la belle an- 
tienne du commun d'un martyr: Hic est 
vere martyr., l'antienne iîi laudibus Nativ. 
Domini: Angélus ad pastores, l'émouvante 
et l'héroïque antienne de la fête de Tous 
les Saints : Scim,us quoniam diligentibus 
Deum (1), et une partie de la belle prose : 
Lauda Sion, qui se meut dans Tambitus 
du septième mode mêlé de son plagal. 

Octavus . . . Bona dit de ce mode : les 
maîtres de musique modernes ont introduit 
ce ton, pour que le septième ait aussi un 
plagal, on lui donne les attributions de: 
universalis, narrativus, (général, universel 
récitatif) (2), Si l'on veut rapporter cet at- 
tribut: vmversalis sur le concentus, c'est-à- 
dire sur les introïts, antiennes et répons, on 
pourrait s'expliquer pourquoi il existe tant 
des chants dans ce mode. Nam et omni n-e- 



(1) Selon les Vespéraux de Munster, Cologne et Trêves, 
dans le rite parisien l'antienne de la féte ds Tous les 
Saints et du cinquième ton et les paroles sont : Scimus 
qwmiam cum apjiaTuerit. 

(3) Récitatif... Discours précédé d'un ton musical et 
harmonieux. Cesl une manière de chant qui approche 
beaucoup de ia parole, une déclamation en musique dans 
laquelle te musicien doit imiter autant qu'il est possible 
Ie.s inflexion de la toïï du déelamateur. Ce chant est 
nommé récitatif parce qu'il s'applique à !a narration, an 
récit, et qu'on s'en sert dans le dialogue dramatique. 
(J. j. Rousseau, Die. de MiiS.) 

Le récitatif est le dire du cœar, qnl pour mieux nous 
exprimer déborde de sentiment et oii les sons articulés du 
langage par lequel il cherche à s'alléger et se commun- 
qucr, se transforment en modifications passionées, 
qu'on appelle le ton du chant. Notre sentiment distingue 
parfaitement ce ton du chant, du ton de notre langags 
ordinaire. 
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gotio commit, ditBoria, et immunis est ab 
omnibus qualitatibus . « H convient à tous 
« les sujets, dit Bona, et n'a pas de caraclère 
n spécial » (1). Super omnes tonos insila 
quadam dulcedine et venustate intescit. Su-a- 
vis, canores, atque moratus dicitnr, et so- 
liditatem futurs glorix représentât. Vms 
discretis convenit, et qui subtili ingenio pro~ 
funda specvlaniur. Vcrba itaque de rébus 
altis, et ccelestibuspertractantiaad hune to- 
mtm non incongrue pertinebunt. Dicitur 
quoquc deprccativus esse, quo propterea 
ulendum erit, cumaliqu-am feUcitatem, et 
gloriam cum lacrymis cupimus obtinere. 
Habet hic tonus hoc cum primo commune, 
quod omnia verba, quse commode nequeun t 
rcliquis applicari, ad hune poterunt rcduci, 
est enim apius ad omnes afjèctus et oimnum 
capax. « Il brille au-dessus de tous les 
« autres tons par une sorte de douceur et 
« le charme inhérent à sa nature. Il est 
Il suave, sonore , d'une calme sérénité et 
Il représentant avec justesse la solidité de 
B la gloire future ; il convient aux graves 
(I penseurs dont le subtil génie embrasse les 
« spéculations profondes. Les sujeis, par 
«v conséquent où l'on traite des choses élé- 
II vées, des choses du ciel, s'adaptent bien 
Il à ce ton. On l'appelle aussi observatoire, 
Il Ton en use, à ce titre, quand on sollicite 
Il avec larmes quelque chose de bon ou de 
" glorieux. U a ceci de commun avec le pre- 
II mier, que toutes les paroles qui ne peu- 
II vent avantageusement s'appliquer aux 
Il autres, concordent bien avec lui ; car il est 
« apte à l'expression de tous les sentiments^ 
« les embrassant tous. » 

D'après nous, nous voudriôns rapporter 
l'attribut: narrativus, sur l'accentuation, 

(1) Immunis est ai omnibus riualitalibus. Celle phrase 
ne s'explique pas facilement, si ce n'est que lé huitième 
ton a une progression propj'e dans ces modulations qui ne 
se Irouve pas dans les autres sept lom, et qui sert à les 
reconnaître de suite. Kircher dans sa Musurgie, lib. 3, 
cap. XVI de Etymologia ; numéro et ordinc modorum, 
page 152, a tout-à-fatt oublié le huitième loa. Comparez 
ce que dit là dessus Wailer, Die. deMus. page 413. Kir 
cher parait être de l'opinion de Dona, que le huitième ton 
n'a éié inlroduit que pour donner uq compagnon au 
septième. Cependant l'usage si réitéré et si juste de ce 
mode, prouve le contrair e. 



nous comprenons par cela le ton des Col- 
lectes, Epi très etÉvangiles.qui ont été chan. 
tées autrefois dans le huitième mode dans 
plusieurs églises, ou du moins dans son 
ambilus. Une bonne preuve à cette asser- 
tion nous livre le parfait Emomiimi pas- 
chale: Exultetjam angelica turba eœhirum, 
qui appartient à ce mode. 

Nous citerons ici quelques beaux chaols 
du huitième mode. 

L'introït de la fête de la Trinité : Benedicta 
sit samta Trinitas, l'introït de la Pentecôte: 
Spiriliis Domini, replevit orbcm terrarum, 
l'introït du lundi de Pâques : Inlroduxit mi 
Dominus. Ces chants sont tous du huitième 
mode et justifient Ya.itnh'[il(universalis) par 
les modulations différentes et parfaitement 
traitées de leur contenu. Nous passons les 
nombreux répons, antiennes, hymnes, etc., 
qu'on peut citer comme modèle delà plus 
grandiose simplicité, par la manière diffé- 
rente avec laquelle ils sont traités (1). Qu'on 
se rappelle les antiennes: Qui sunt hi ser- 
mones, quosconfertisadinvicem, de la férié 
du deuxième dimanche de Pâques au Met- 
gnificat ; l'antienne : Repleti sunt omnei 



(1) Ce n'est que de nos jours, qtie certains esprits 1<- 
gers, qui par un goût musical mal dirigé, ayant hoi reur 
de la simplicité et de la- dignité des choses anciennes, 
cherchèrent à décoiisidérer le mérite de ces composilioM 
si ionglempset si généralement appréciées On les qiialille 
de sombres, rai des et ennuyeuses. On a proposé de les 
améliorer ou d'en mettre d'aufres plus louchantes en leur 
place ; on les a omises peu-à-peu dans les livres du cbist 
et on a si bien réduit leur usage qu'on doute aujourd'hui 
de leur existence ; on leur a ôté soit par une mauvaise 
application, ou par une détestable harmonisation, lew 
majesté et leur dignité. Heureusement que depuis quel- 
ques années les amateurs du chant d'Kglise reviennent 
leur tristes appréhensions, ceci est constaté par des pu- 
blications récentes. Témoin le Graduel et Antiphonaire 
romain , édité par E. Repos ; ceu.ï édités par 1. Lewf- 
fre, 1853, l'édition du Graduel romain des libraires catho- 
liques, Paris, (854, l'édition du Graduel romain de Valar, 
Rennes; puis le Graduel du R. P. Lambiiiotte, suivant l« 
principes énoncés dans son Ksthétique, et enfin le Can- 
ins missarum des frères prêcheurs. Gand et Paris, \SH 
En Allemagne le célèbre fferder se plaignait déjà de cet. 
état de choses quand il dit ; i On sent que le chant d'E- 
« giise d'une époque à l'autre périclite, it devient plus fin 
n sa force se perd, il devient plus aimable, et il cesM 
B presque d'être du plain-chant. Un jour, à Athènes, on 
II bannissait un Grec, qui se permit d'adoucir quelque» 
« accords d'un mode. Ne devrait-on pas aussi bien ban- 
<i nir ceux, qui dans la musique comme dans le chant, Is 
« chanson, comme dans le discours, essayent de rendre 
Il le langbge du service de Dieu et de la religion bouf' 
« soufflé ou eUémiaéî ». 



933 



LE PL\IN-CHANT. 



234 



Spiritu Sancto, et : Loquebantwr variis lin- 
guis, de la Pentecôte, qui est dans l'édition 
Lecoffl'O du septième mode; l'antienne, in 
com- mart. Martyritm chorus, Laudate; l'an- 
tienne solennel de la fête de la dédicace : 
Zachite festinam descende (dans les ves- 
péraux de Munster, Cologne et de Trêves) ; 
et de tant d'autres. Nous concluons cette 
maliéreavec les paroles deHerder qui dit: 
« Qa'on parcoure le ritual de l'Église grec- 
« que et romaine, ce sont des monuments, 
,je voudrais dire des labyrinthes de 
.l'esprit poétique et musical. Ailleurs il 

• dit; Ce qui donna la forme et la matière, 
i était avant tout le psautier des hébreux 
«qui contient, non-seulement un chant re- 
« ligteux, mais aussi certainement un chant 
a pour les temples et un chant choral. 
«Outre cela, les chants de louanges du 

• Nouveau-Testament, surtout celui des an- 
« ges à la naissance du Sauveur, et le canti- 
» que de Marie, dont la voix plus douce 

> s'harmonisait davantage avec l'esprit du 
« christianisme, que le bruit sonore des 

> tymballes des anciens joyeux halleluïahs, 
■ ont contribué à sa forme plus précise. » 

Mais aussi les modulations grecques et 
latmes agissaient sur la musique d'Église, 
car incontestablement, lorsque le christia- 
Eisnre quitta la Judée, il accepta le carac- 
tère et les modulations des langues des au- 
tres pays ; il s'appropria donc leur poésie 
et leur musique; et il en était surtout ainsi 
dans les églises grecques et romaines, par- 
ce que les deux langues, particuHèrement la 
langue grecque, étaient poétiques et harmo- 
nieuses. 

Nous allons maintenant expliquer les 
pfincipaïut signes, par lesquels on dislingue 
J«s huit tons d'Église entre eux. 

1° On les trouve au commencement, dans 
le milieu et à la fin. 

2' Dans les différentes sortes de la quarte, 
•le la quinte et de l'octave. 

3° Bans le tropm. 

Au sujet de 1°, on divise, comme en- 
core aujourd'hui les huit tons del'EgHse, 



en impairs et en pairs ; ceux indiqués les 
1", 3"%5°", 7°" s'appellent impairs, ceux 
indiqués les 2°'. 4°", 6°", 8°" sont pairs. 

Les impairs sont donc les modes authen- 
tiques, et les pairs, les modes plagaux. 

La règle générale de ceci, se trouve dans 
les vers suivants: 

Vult descendere par, sed scandere vult modus impar. 
0 Le mode pair descend, et le mode inipair monte. » 

C'est-à-dire: Les modes plagaux tombent 
une quarte au-dessous de la tonique et 
montent une quinte au-dessus, tandis que 
les modes authentiques montent une octave 
pleine au-dessus de la tonique. Cependant, 
on fit bientôt des exceptions, car on permit 
que le ton plagal, à partir de sa note la plus 
grave, pût monter d'une quinte. Dans la 
Mus. pratica prsccepta Emhar. Hoffmanni, 
Hambourg, 1588, il est dit: Verum hsec ^wn 
salis firma cognitio est; mm sœpe etiam pla- 
galis adquintti/m ascendit, etc. "Nous n'en 
n avons pas cependant l'appréciation bien 

I rigoureuse, car souvent le mode mineur 

II monte jusqu'à la quinte. » 

Ges sortes des licences font si fortement 
ressembler le mode plagal au mode authen- 
tique, qu'on ne les peut plus distinguer l'un 
de l'autre sans avoir recours à d'autres 
moyens. 

Gela était surtout le cas, lorsque plus tard 
on étendit les îiuit modes de l'Église jus- 
qu'à 12, et les modes: 

/A— a— 2' ton \ j. / GG — c — 6' ton\ 
\ La — la / \ (jt _ ut / 

étaient employés comme authentique et 
comme plagal, ce dont autrefois ils n'étaient 
pas susceptibles. On accorda aussi ces li- 
cences au 3* mode, non seulement de 
monter une quinte, mais aussi d'une sixle. 
Les autres trois modes authentiques, le 
5' et 7' restaient dans leurs limites. On 
n'était pas moins licencieux avec les 2* et 
6' modes plagaux, auxquels, contre toutes 
les règles, on permettait de monter par 
tierces; et aux 4' et 8' de monter par quar- 
tes. D'auires moyens de reconnaître les 
modes par le médium, étaient l'ambitus 
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^Cursus) et la répercussion. L'ambitus et le 
cursus comprennent ici particulièrement 
l'étendue dans laquelle un mode sô tneut 
et sert, pour ainsi dire, de règle d'après la- 
quelle une mélodie doit se rapprocher ou 
éloi gner dans le haut comme dans le bas 
de la note finale. Cette règle, de reconnaître 
,un mode d'après YamUtus est analogueà 
la précédente, et aussi sera suffisante, car 
d'après l'expression des anciens maîtres, 
qu'on peut voir dans des chants actuelle- 
ment en usage, il y avait ici encore des 
exceptions (1). 



(1) Dans la Jftm'ca Idoolai listenii, Francfort ad Ode 
ram, sans date ^Wallher donne l'année 1543) le dixième 
chapitre traite de huit modes de l'Église, de leur divi- 
sion et de la manière de les reconnaître. Le tout est as. 
tel clair et passablement bien expliqué. II commence par 
se plaindre de la longueur de beaucoup d'auteiirg qui ont 
traité cette matière, et il dît: Ego ne videar supervaca- 
tieis verhis materiam plus obscurare, quam illustrare^ 
hreviter quod ad rem ac negolium spectai, parlim prosa, 
parlim rtrskuHs memoriœ juvandœ grod'a dicam : Oc 
prïvto de lonorum numéro. Sunl autem octo toni {Ucct 
ïetms iantutn quatuor numerarunt) quorum quatuor 
plagales dicuntur, propter majorem descendendi a-uetori- 
talem. Pascendunt enimad Quartam vel Quintam infrà 
TinaUm; supra ad Quintam tel Sextam pertingentés : et 
simt de numéro pari. Reliqui quatuor, Àuthentiei eofan- 
tus; propler majorem ascendendi auctoritatem, Ascendunt 
cni'm cd octavam, supra Finalem; nonnunquam ad Deti- 
■mam, infra vix ad Secundvm pertingentés : il su nt de 
numéro impari. Porro, iUe ascensus et dcscensus poten- 
tia quam actu cnnsisdt. Inveniuntur nam cantilenae, Vh 
tuibus née autkenticus, nec plagalis suum numerum 
qompht. u Pour ne pas aller par des explications super- 
0 flLca, jeter sur ce sujet plus d'obscurité que de lumière 

• je vais dire brièvement tout ce que la matière com- 
« porte. Parlons d'abord du nombre de tons. Il y en à 

0 huit, Lien que les anciens n'en aient compté que quatre. 
« De ces huit, quatre appelés tnineiirs, offrent une plus 
» grande facilité de descendre; ils descendent en effet h 
« la quarte et à la quinte en dessous de la tlnaie, et vont 
« en dessus, à laqninteet à la sixte, et ils sont en nom- 

1 lire pair. Les quatre autres s'appellent authentiques et 
« aident à la faculté de monter : ils montent, en effet, à 
f l'octave au-dessus de la finale, et vont parfois jusqu'à la 
« dixième, descendent à peine en dessous jusqu'à la sft. 
« coude, et ils sont de nombre impair. Au reste cette 
«échelle ascendante et descendante des sons existe plutôt 
« virtuellement qu'elle n'a toujours ses applications dans 

• la réalité. Il y a des chants dans lesquels ni le ton ma- 

• jeur, ni le ton mineur n'atteignent à leur extrême li- 
« mite, !> Cette dernière opinion se rapporte à l'expression 
ej! itsagedans le piain-chant: Primi timi perfeeti, seeundi 
imi-erfecti,tertii toni plusquam perfecli, etc., etc. Quand 
nn chant va jusqu'à la plus haute note de son ambiius 
(étendue) il s'appelle: Canttis pcrfeclus, (Chant parfait), 
s'il ne monte pas jusqu'à ces limites: Cantus imperfectus 
(Chant imparfait), va-t-il au delà de son étendue ordi- 
naire il s'appelle: Cantus plusquam perfeclus (Chant 
surabondant). 

(les dénooiisations ont été probablement choisies 

( La suite 



Cette licence musicale est contenue dans 
le vers si connu: Est octava mod% cujm 
Ubet Ambltm tzfià, quam tamen interduin 
superare licèntia su&)U. « L'octave est le 
« seul complément de toute période musi- 
« cale ; par licence, on va pourtant quel- 
« quefois au-delà. » Déjà du temps de 
S' Bernard il était permis de dépasser l'oo 
tave de deux notes, Concedwntur autem et». 
què tmorwn non plus quam decem ncfâ 
sm liùàes, in quitus cursum suum fuàèal. 
« On ne iconcède à chiicun des huit tons 
^ pas plus de huit notes ou sons dans les- 
« quels doit se renfermer son parcours. • 
(Voyez 5. Êernardi Musica, dans le prolo- 
gue). Il faut cependant remarquer, qu'il y a 
quand même des règles fixes au sujet de 
ces exceptions. 

Ces sont les suivantes: 

r. Parmi les modes authentiques, ce sont 
le premier et le septième qui peuvent ajou- 
ter une note dans la basse ; le troisième 
line tierce majeure et le cinquième un demi- 
ton sans l'octave. 

Voici des exemples : 

Premier autticntiiju&. Septième aulhentlque, 



Si Trotslême authentique. 



fa 



Cinquième authenlîiiHe. 



Les notes marquées ut, fa, ut, mi, sont 
celles qui, dans les exemples ci-dessus, sont 
permises hors la règle. 



comme remarques pour les chantres peu habiles, allD i* 
les avertir, de ne pas entonner trop haut ou trop has W 
mélodies. 

Pour revenir à Lislenius, nous mettons ici le3 vert 
suivants, composés par lui sur cette matière : 

COCNITIONES TONORUH, 

Prtncipio ad Quintam scandeus, ferttir tonus impar 
Tertiam et ad Quartam descendere par solet omnis. 
Impar ad octavam medio, secus esse refertur. 
Parlicet et vocum redditu cognoscitur ilhc, 
Impar parque erit in D, E, F, G rite qoiescens. 
Primus cum socio in D. - E finit, Tertius et Quarlus. 
QuîntuscumSeïtosequitur sicordine SeptimuSjOctaTifl- 

prochainement). G. SCHMITT, de S.-Sulpice, 
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DE L'EXÉCUTION DU PLAIN-CHANT (1) 

DE l'acoustique. 

nécessité d'en connaître quelques lois et 
d'étudier celle des Églises. 
(Quatrième article). 

Bien qu'à la première vue ce sujet semble 
en dehors de la partie d'exécution, il n'en est pas 
moins ^Tai que quelques applications au chant 
ne peuvent qu'être utiles à ceux qui , faisant 
déjà bien, tendraient à mieux faire. Le chant, 
comme tous les autres arts, a ses secrets; il 
faut les rechercher, les connaître et en faire 
son profit; et l'on peut, sans crainte de se 
tromper, dire que, dans ce cas, les plus pe- 
tites causes produisent les plus grands effets. 

H est peu de chantres qui se soient jamais 
préoccupés de connaître l'acoustique du vais- 
seau dans lequel ils sont appelés à exécuter. 
Beaucoup de prédicateurs même ne s'en sont 
pas assez rendu compte; et chaque année, à la 
suite des stations soit de l'Avent , soit du Ca- 
rême , que de voix se sont trouvées altérées , 
et parfois gravement compromises. 

En général, les chantres, je ne dis pas les 
cbanteurs , — aussi bien à Paris que partout 
ailleurs, — ■ ne visent qu'à une chose : à produire 
de l'effet, à s'entendre et à être entendus par- 
dessus les autres, souvent au détriment de la 
justesse, mais toujours assurément aux dé- 
pens de leur voix. Comme les cours de phy- 
sique, où l'acoustique est professée, ne se 
trouvent qu'au siège des Facultés, je vais es- 
sayer d'initier mes confrères des villes et des 
campagnes aux principes applicables à l'exé- 
cution du chant liturgique, en les faisant par- 
ticiper à ce que l'on m'a appris et à ce que 
j'ai pu en retenir. 

Qu'est-ce que l'acoustique? 

• Cette branche de la physique a pour but 
et pour objet l'étude des lois suivant les- 
quelles le son est produit et se propage. 
Quoique , à rigoureusement parler, le son 

tout simplement une sensation pro- 
duite sur l'organe auditif, cependant on a 
pris l'habitude d'appliquer le nom de la sen- 
sation elle - même au mouvement qui lui 
tlûnne naissance. 

* Le son est produit par les vibrations des 
molécules solides , lorsqu'elles communi- 
iQent à l'air atmosphérique ou à toute autre 
matière élastique, et se transmettant ainsi 
à notre oreille. » 

(1) Voyez le Puin-Chast, n" de septembre 1860', 
P^- iU et suiv. 
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Ceci suffit, je pen^se, pour expliquer la théo- 
rie; venons à l'application. 

Toutes les fois que les molécules de l'air, 
nommées ondes sonores, sont déplacées par 
un acte plus fort que la puissance de ces ondes, 
il en résulte soit un bruit sec, tel que celui 
d'un coup de fouet , soit un bruit et un son 
tout ensemble, tel que dans le tir du canon, 
dont le bruit strident, si l'on est près, prend 
des proportions sonores, en raison de la plus 
ou moins grande distance où l'auditeur se 
trouve placé. De plus, ce son sera d'autant 
plus grave que le diamètre du tube sera plus 
grand (2). 

Or, que fait le chantre quand il produit im 
son? Il chasse par la force de ses poumons 
une colonne d'ondes sonores qui tend à ren- 
trer immédiatement dans les organes pho- 
niques, en faisant vibrer la glotte ; et celle-ci, 
suivant son développement, produit les sons, 
soit graves, soit moyens, soit aigus. Il faut 
donc bien se rendre compte que pour chanter 
il faut ménager cette propulsion de l'air pro- 
duite par les poumons , et ne pas la faire tel- 
lement forte que le son passe à l'état de cri ; 
— et c'est pourtant ce qui arrive. — Malheu- 
reusement on crie encore, au lieu de chanter, 
dans les chœurs de beaucoup d'églises, où la 
routine , une ignorante économie ont éloigné 
ou rebuté les artistes pénétrés de leur devoir, 
et dont le goût était à l'égal du savoir, ce qui 
n'est pas peu dire. Aussi, feu Chcrubini di- 
sait-il à un membre du clergé de Paris, qui 
lui témoignait sa surprise de ce que l'on ne 
pût faire dans les chœurs ce qu'il venait d'en- 
tendre et d'applaudir : — Eh! monsieur le 
curé, répondit le maestro, payez, vous aurez 
des artistes. Avec les tristes honoraires que 
vous offrez, vous n'aurez que des... manœu- 
vres. Le mot était dur... il était vrai. Il faut 
cependant, pour rendre hommage à la vérité, 
dire que ceci se passait avant l'introduction 
des orgues d'accompagnement, et avant que 
l'on ait eu le bon goût de confier la direction 
des chœurs à des hommes de mérite. Malgré 
ce notable progrès, et bien que les émolu- 
ments aient été élevés dans beaucoup d'en- 
droits, toujours est-il qu'ils ne suffisent pas à 
assurer la possession exclusive de l'artiste, qui 
doit presque toujours chercher en dehors un 

(2) Ceci, bien entendu, ne concerne pas le tube 
mmical et, par exemple, celui d'un tuyau d'orgue 
dont la longueur seule et non le diîimêtre détermine 
la gravité et l'aiguïté. (Note du directeur.) 
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annexe à son traitement. Assez de celte di- 
gression. 

Si la justesse produit le beau son, ce n'est 
qu'au prix de ne pas forcer les organes phoni- 
ques; il faut donc s'appliquer à obtenir la plus 
rigoureuse égalité dans les sons, soit graves, 
soit moyens, soit aigus;; on y arrivera assu- 
rément en faisant abstraction de tout amour- 
propre, en s'exerçant souvent, et en visant 
moins à l'effet du moment qu'à un effet agréa- 
ble et de plus longue durée. Dans les chœurs 
des campagnes cela sera sans doute difflcile- 
ment accepté, mais peut-être que dans le 
nombre se trouveront quelques hommes que 
l'amour de la science et du beau aura fait 
sortir de l'ornière que l'on décore du nom 
à'usage. N'y eu eût-il qu'un, je m'en félicite- 
rais. 

Mais il ne suffit pas de bien émettre, de 
bien ménager le son, il faut encore bien se 
rendre compte de l'acoustique du lieu où l'on 
chante. 

L'architecture des églises offre plusieurs 
variétés qui demandent à élre un peu étu- 
diées. 

Suivant qu'elle est ogivale, romane ou con- 
temporaine, elle offre desdifllcultés à vaincre 
si l'on veut conserver sa voix et chanter sans 
se fatiguer. Une église étant un lieu couvert, 
fermé, n'a des ondes sonores que dans les 
limites exactes de sa dimension architecturale; 
et encore ces ondes ont-elles sur les parois de 
l'édifice un point de résistance qu'elles n'ont 
pas à l'air libre : suivant que celte résistance 
est plus ou moins grande, on dit que l'église 
est dure ou bien qu'elle est sonore; mais sou- 
vent quand on chante pour la première fois 
dans un vaisseau, on éprouve une gène, une 
fatigue qui sont d'autant plus grandes que 
l'assistance est plus nombreuse. Si l'église est 
ogivale et que le chanteur ou le chœur soient 
élevés d'environ 40 centimcti'es au-dessus de 
la masse, cette gène ne se produira pas. Dans 
les monuments de style roman, le cintre de la 
voûte présentant moins d'arétes, il y aura un 
effet d'écho par le roulement des ondes sonores 
refoulées sur les parties cintrées de la voûte. 
Il sera bon de se défier de cet écho et de ne 
pas prolonger le son outre mesure, parce 
qu'il se produirait bientôt une cacophonie 
résultant de la superposition des sons les uns 
sur les autres. Quant aux églises nouvelles, à 
quelques rares exceptions près, on a placé le 
chœur presque de plain-pied, et, de plus, la dis- 
tance entre le chœur et l'autel est si restreinte 
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que la voix vient se briser sur le sanctuaire 
ou se perdre dans les chapelles du fond. 
Aussi a-t-on pris le parti de faire chanter 4 
la tribune du grand orgue dans tous lessanc- 
tuaircs qui sont aussi mal construits, Pour les 
chœurs à la romaine, comme les voix frap- 
pent sur toute la longueur de l'édifice, les on- 
des sonores ne perdant rien de leur élasticité, 
répercutent le son qu'elles ont produit. Et c'est 
aussi ce qui arrive quand on chante à la tri- 
bune. 

L'important est dans les trois cas, de chanter 
naturellement, sans se préoccuper si l'on ne 
s'entend que peu ou point; il faut surtout 
écouter les avis, les conseils de ceux ou qui 
nous dirigent, ou qui nous entendent; en un 
mot, il ne faut d'amour-propre que pour viser 
à bien utiliser cet organe dont nous n'avons 
pas le droit de nous glorifier, puisque nous 
l'avons reçu; et le seul mérite sera de s'appli- 
quer à le conduire avec goût, précision, jus- 
tesse et égalité. 

Une pratique que je conseille à ceux de mes 
confrères qui ne regarderaient pas cet avis 
comme un radotage, serait, quand ils le pour- 
raient, de s'exercer dans l'église et surtout à 
la place où ils chantent habitucllenicnt. Cet 
exercice fait le soir, dans l'église vide, devant 
quelques amis, amènerait infailliblement à se 
rendre compte des moyens à employer pour 
bien exécuter. 

Dans le cas d'une procession ou d'une sta- 
tion, comme cela a lieu pour les Rogations, 
les chantres devront bien se défier de l'acous- 
tique du nouveau sanctuaire où ils devront 
chanter la messe. Si l'église est dure, humide, 
qu'ils ne visent pas à l'effet; qu'ils se conten- 
tent modestement de chanter même un peu 
moins fort que dans le chœur de leur pai'oisse. 
— Il sera aussi bon de se ménager dans les 
processions en plein air, car cela pourrait avoir 
de graves résultats, 

Enfin, il faut éviter quand l'église est pleine 
ou garnie de tentures, de donner à sa voiï 
plus de force qu'elle n'en possède habituelle- 
ment. Faire autrement, pourrait occasionner 
des affections qui risqueraient, même après 
guérison, d'amener la perte de la voix 
tout au moins de lui faire perdre de sa beauté 
L't de sa fraîcheur. 



Auguste BuMCHi. 



{La suite prochainement. 
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FÊTES MUSICALES 

Aix-la-Ghapelle. 

On lisait dernièrement dans la Gazette Mu- 
sicale, un article que nous sommes autorisés 
à reproduire et dont en efl'et, nous allons trans- 
crire tout ce qui offre un intérêt général et se 
rapporte spécialement à la musique religieuse, 
eo souhaitant que cette description engage la 
France à imiter l'Allemagne dans ces splendides 
manifestation dont on n'a ici aucune idée, mal- 
gré les efforts tentés en ces derniers temps pour 
le progrès du chant choral. 

tfne association s'est formée en 4819, dit l'au- 
teur anonyme de cet article, entre les villes de 
Dusseldorf, Cologne et Aiï-la-Chapelle, non 
pour le progrès de la musique, comme on dit 
habituellement, mais pour celui de sa culture 
dans les provinces rhénanes. Cette association 
a pour objet spécial l'exécution des grandes œu- 
vres classiques par des orchestres et des chœurs 
où se réunissent en grand nombre des exécutants 
appelés des localités principales du pays. Ces 
fte musicales se donnent alternativement dans 
unedestroisvilles quiviennentd'êtrenoramées,le 
dimanche de la Pentecôte et les deux jours sui- 
vants. Depuis leur institution, elles se sont suc- 
cédées régulièrement d'année en en année, sauf 
trois interruptions occasionnées par les événe- 
ments politiques de 1830, 1848, et par les pré- 
paratifs de guerre de la Prusse en 1859. La 
trente-huitième fête annuelle s'est donnée à 
Aix-la-Chapelle les 19, 20 et 21 mai derniers, 
et, comme d'habitude, elle avait réuni dans cette 
ville un grand nombre d'artistes et d'amateurs. 

Les fêles musicales du Bas-Rhin tirent parti- 
culièrement leur intérêt de la puissance sonore 
et de la parfaite exécution des masses chorales. 
Rien de comparable ne se trouve ailleurs, si ce 
n'est en Angleterre ; mais il y a cette différence 
entre les festivals de la Grande-Bretagne et les 
fêles musicales rhénanes, que dans ceux-là ce 
sont des musiciens de profession qu'on réunit à 
Pfix d'argent, tandis que les chœurs de Dusse!- 
•iorf, de Cologne et d'Aix-la-Chapelle ne sont 
Wmposés que d'amateurs qui, pleins de zèle et 
iledévouementpourrarl,font, pendant plusieurs 
fois, des répétions journalières sous l'impulsion 
•lu directeur de musique de la ville. Ce dévoue- 
■"^nt, ce zèle, sont mis à de rudes épreuves dans 
'es sept à huit derniers jours, car on fait chaque 
matin une répétition de quatre ou cinq heures, 
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et une autre le soir de même durée. Or, il ne 
faut pas croire que là, comme en France et en 
Belgique, les choristes ouvrent à peine la bou- 
che et chantent avec mollesse et sans rhythme : 
non, ces belles jeunes filles, ces femmes d'un 
monde accoutumé au bien-être que procure la 
fortune, ne donnent pas seulement un témoi- 
gnage de leur pur amour de l'art en venant s'as- 
seoir, sans distinction de rang, sur les mêmes 
banquettes qu'occupent leurs modistes et leurs 
faiseuses de corsets ; mais elles chantent avec une 
verve, un entrain dont l'auditoire est électrisé. 

Un autre qualité distingue les ctiœurs dans les 
fêtes du Rhin inférieur : cette qualité, bien pré- 
cieuse, consiste dans la beauté des voix. Des so- 
prano remarquable par l'éclat, la pureté, ia jus- 
tesse des intonations; de vigoureux contraltos; 
des ténors qui ne redoutent ni le sol, ni même 
le la de poitrine, et de formidables basses qui 
possèdent deux octaves, du contre-)?n" grave au 
mtaigu: tels sont les éléments de ces chœurs 
de trois ou quatre cents chanteurs, dont l'en- 
semble vous saisit d'un sentiment de grandeur 
irrésistible à la première audition. 

Leswcliestres ont aussi la puissance du nom- 
bre des instruments ; mais ils n'offrent pas aux 
connaisseurs l'intérêt qu'inspirent les chœurs, 
parce que certaines parties, telles que les instru- 
ments de cuivre et les hautbois, laissent beau- 
coup à désirer sous le rapport de la qualité du 
son. L'effet de masse, toutefois, dans la réunion 
de l'orchestre aux voix est d'un effet grandiose. 
Les proportion d'un orchestre semblable peuvent 
être appréciées par le nombre des violons, qui est 
toujours en rapport avec celui des autres instru- 
ments ; par exemple, celui des violons à la fête 
d'Aix-la-Chapelle, dont nous allons rendre 
compte, était de cinquante-deux, ou vingt-six 
premiers et autant de seconds, ce qui suppose 
environ seize altos, douze violoncelles et autant 
de contre-basses ; cependant la proportion des 
basses, en raison du nombre de violons, est 
toujours un peu plus faible en Allemagne qu'en 
France et en Belgique. Les instruments à vent 
sont doublés dans les forte. 

Le programme de la fête dont il s'agit était 
composé de la manière suivante: 

PRE.«iEajOL'R. — Première partie : Symphonie 
héroïque de Beethoven ; deuxième partie : Messe 
solennelle (en ré), œuvre 123, du même maître. 

DEUXIÈME JOUR. — Première partie : sympho- 
nie en ut [Jupiter), œuvre n" 34, de Mozart ; 
deuxième partie : Jomé, oratorio en trois parties, 
de Haendel. 
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TROISIÈME JOUR. — Première: l'ouverture 
à'Obcron, de Weber ; 2* air pour contralto, de 
l'abbé Rossi ; 3" concerto de piano, de Robert 
Schumann, exécuté par M™» Clara Schumann; 
4° air des A'ozje di Figaro (pour basse) de Mo- 
zart; 5» Santiis et Benedictus, de la messe de 
Beethoven; deuxième partie : 1° Prélude et 
fugue, pour l'orchestre, par M. Franz Lachner ; 
2" Alléluia (air de soprano, de Haendel ; S" con- 
certo de violon , de Beethoven, exécuté par 
M. Joachim; 4° sir iTEurianthe (pour ténor); 
50 finale de la première partie de la Création, 
de Haydn. 

Les proportions du chœur étaient : soprarxos^ 
100 voix; contraltos, 100 idem; ténors, 120 
idem ; basses, 130 idem. L'orchestre çtait com- 
posé de cent cinquante exécutants.... 

La messe solennelle de Beethoven, œuvre 123, 
est fort peu connue en France : il est même plus 
exact de dire qu'elle ne l'est pas du tout, à l'ex- 
ception,' peut-être, d'un très-petit nombre de 
personnes qui font une étude sérieuse des parti- 
tions des maîtres ; car cet ouvrage immense, qui 
appartient à la dernière époque des travaux du 
grand artiste, est absolument inapplicable au 
service divin, et inexécutable dans une église. 
Son étendue démesurée, l'abus des cordes ai- 
guës dans lesquelles sont jetées les parties voca- 
les, particulièrement le soprano ; les écarts fré- 
quents de la pensée, en opposition formelle avec 
le sens des paroles lithurgiques ; enfin, le vague 
de cette pensée en plusieurs parties de l'œuvre, 
et le caractère trop dramatique de quelques au- 
tres, ne permettront jamais de donner à cette 
musique la destination que le titre indique. On 
ne l'a point essayé jusqu'à ce jour, quoique la 
première exécution de l'ouvrage, dans un con- 
cert donné à Vienne au bénéfice de Beethoven, 
remonte au mois de mai 1824, et que les parti- 
tions aient été publiées dans k même année: on 
ne l'essaiera pas davantage dans l'avenir. Si l'on 
veut l'entendre à Paris, il faudra considérer 
cette messe comme un oratorio sur le texte de 
la messe, et en faire l'objet d'une çiuditiûn toute 
spéciale, ainsi qu'on le fait en Allemagne. 

Le Kyrie de la messe de Beethoven est d'un 
assez beau caractère au début, bien qu'il soit 
écrit d'une manière embarrassée et peu correcte. 
Le Chrisie est moins heureux; les motifs sont 
communs et rappellent le style des maîtres de 
chapelle allemands du milieu du XVIH" siècle, 
sauf l'inslrumentation, qui est ici beaucoup plus 
chargée. Le retour au Kyrie est bien, et la lin a 
un calme mystérieux ; mais le milieu est long et 
vague. 
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Le Gloria est un des morceaux les moins sa- 
tisfaisants de la messe, quoiqu'il s'y trouve çà 
et là des traits où l'on retrouve le génie du grand 
homme, particulièrement dans le larghetto du 
Qui tollis. L'ordre manque évidemment dans les 
idées de cette partie de l'ouvrage, et les paroles 
y sont dans un singulier pêle-mêle. Dans ses 
dernières productions, Beethoven, ne savait pas 
■finir; c'est ainsi qu'après avoir terminé la re- 
prise du dernier thème du Gloria, sur les paroles 
in gloria Dei patris. Amen, il reprend tes 
mêmes paroles pour les traiter dans une fugue 
assez médiocre (car ce genre de pièces n'était 
pas dans la nature de son talent) ; il développe 
longuement cette fugue, et arrive, avec une ac- 
célération de mouvement, à une cadence inter- 
minable, dont l'audition est pénible par les 
efforts des chanteurs pour atteindre aux cordes 
les plus aiguës de la voix pendant près de qua- 
rante mesures. Après la terminaison de celte 
cadence, il n'y aurait plus eu rien de possible 
pour un autre compositeur, car la conclusion 
est faite ; mais, pour lui, ce n'était pas assea : 
après cette conclusion, il reprend le G forât» 
excelsis Deo, sur son premier motif, dans un 
mouvement jrresto, jette les voix dans des notes 
encore plus élevées, et termine sans effet. 

Le début du Credo est beau, mais la manie 
qu'avait Beethoven de placer les voix hors de 
leur diapason naturel gâte bientôt ce commen- 
cement; à peine les premières mesures ont-elles 
été entendues, lorsque le soprano du chœur est 
obligé de crjer pendant cinq meures des si sur- 
aigus, en articulant omnipotentem. L'adagio 
Et inearnatus estdi des choses où l'on retrouTe 
le génie de Beethoven ; mais depuis Et ascwuW 
jusqu'à la fin de la fugue Et vitam venturi 
sœculi, amen, la pensée est vague et la forme 
embarrassée. Les motifs des fugues de celle 
messe manquent de distinction, et la manière 
d'écrire l'harmonie des diverses parties vocales 
sent partout la gêne et l'absence du rhythme ré- 
gulier. Beethoven seul a j)u imaginer une dispo- 
sition si vicieuse des voix, que le soprano soU 
obligé de commencer une réponse du sujet paf 
quatre si bémol suraigus, en prononçant ces 
paroles El vitam venturi. 

La pensée du Benedictus est de la plus grande 
beauté : les quatre voix de solo et leur accom- 
pagnement par les flûtes, clarinettes, bassoW 
et cors avec le violoji solo, saisissent l'âme 
leur ensemble plein de charme. Malheureuse- 
ment, la longueur de ce morceau est triple ûb 
quadruple de la durée qu'il devrait avoir, non- 
seulement pour l'église, où la situation du prêtr» 
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célébrant serait impossible, mais même pour 
l'auditoire, parce que cette même pensée, si 
belle au dél)ut, finit par tomber dans le vague. 

L'excès du développement est pire encore dans 
YAgnus Dei dont le commencement est aussi 
fort beau; car ce n'est pas seulement par la lon- 
gueur que ce morceau final perd son effet, mais 
par l'opposition du sens des paroles avec le ca- 
ractère de la musique. On sait que les derniers 
roots de VAgnus Dei sont : Dona nobispacem 
(donnez-nous la paix) ; or, après que le compo- 
sileur a fait répéter à satiété ces paroles sur va 
Ion fort jovial, voici venir des timbales et des 
trompettes qui font un bruit de guerre, et les 
Tûix reprennent tour à tour, en récitatif: Àgnus 
Dei, qui tollis peccata numdi; puis elles re- 
viennent au Dona nobis pacem avec une fugue 
bruyante, interrompue par un long ricercare 
instrumental et terminée par une très-longue 
coda; en sorte que VAgnus Dei, dans son en- 
semble, n'a pas moins àequatre cents qumante 
mesures dont quaire^ingt-quinze d'adagio! 

En dépit des défauts que nous venons de si- 
gnaler dans cette œuvre du maître illustre, la 
messe en ré a de chauds partisans en Allemagne 
parmi les artistes ; mais le public d'Aix-la-Cha- 
pelle lui a fait un froid accueil, et n'a pas dissi- 
mulé son ennui. Il en avait été ainsi à Breslau 
en 1832, à Bonn en 1845, à Hambourg en 1847, 
à Birmingham en 1846. Les enthousiastes admi- 
rateurs des dernières productions de Beethoven 
ont rejeté l'insuccès du nouvel essai sur l'exé- 
cution, qui n'a pas été irréprochable; nous 
croyons aussi que deux ou trois répétitions de 
plus auraient été nécessaires pour cette messe; 
nuis nous sommes convaincu qu'on n'arrivera 
iwiaiâà la justesse des intonations pour la partie 
ilesoprano du chœur; car, dans la région de la 
voix où elle est écrite en certains endroits, elle 
'sî inexécutable. Quoi qu'on fasse, d'ailleurs, 
les longues divagations où le compositeur s'est 
laissé entraîner ne rencontreront jamais la sym-r 
Pathie de l'auditoire. 

Quelle différence dans les impressions du se- 
cond jour! L'admiration, l'ardeur des applau- 
^isseraenls, n'ont pas faibli un seul instant àl'au- 
"lition de la symphonie de Mozart, si noble, si 
liclle, si pure de pensée et de forme, et du co- 
lossal oratorio de Haendel. Peut-être peut-on 
adresser à M. Lachner le reproche d'avoir en- 
''^é quelque chose du grand caractère du pre- 
■^er morceau de la symphonie par un mouve- 
™6nt un peu trop animé ; mais tout le reste a 
à l'abri de la critique, et dans l'oratorio, 
' ^*écuUou a atteint un degré de perfection qui 



n'existe qu'en Allemagne. Là, ce beau chœur de 
voix franches, sonores, pures, énergiques, avait 
retrouvé toute sa puissance, toute sa force rhyth- 
mique et sa justesse habituelle. Tel est l'avan- 
tage offert par la musique écrite dans les véri- 
tables conditions vocales, conditions connues et 
respectées par tous les maîtres de l'ancienne 
école d'Italie, et par les compositeurs étrangers 
qui ont vécu parmi eux pendant leur jeunesse. 
Leur musique, favorable à tous les genres de 
voix, se chante sans effort et produit immédiate- 
ment l'effet voulu. A tous ses autres titres 
de gloire, Haendel ajouta celui-là. Ouvrez les 
partitions de ses oratorios et de ses opéras ; vous 
y verrez que toutes les voix y restent constam- 
ment dans leurs limites naturelles, et que les 
intervalles qni leurs sont donnés par le compo- 
siteur sont toujours d'une intonation facile. 

Quelle merveille d'inspiration et de facture 
que cet oratorio de Josué! Sauf le dernier chœur 
de la troisième partie, qui n'a rien de remar- 
quable, on n'y pourrait trouver un morceau 
faible, et la plupart sont de la plus haute beauté. 
Cette composition monumentale est à la hauteur 
des plus grandes conceptions du génie de Haen- 
del, et se place sur la même ligne que le Messie, 
Judas Machabée, Israël et Samson; peut-être 
même s'y trouve-t-il plus de variété, des nou- 
veautés plus audacieuses et plus d'inattendu. La 
forme fuguée y est moins employée que dans le 
Messie et d'autres ouvrages de Haendel ; l'en- 
thousiasme des Hébreux , à leur entrée dans la 
terre promise, s'y révèle par des accents d'une 
énergie incomparable. Prenez la plus somptueuse 
des compositions modernes avec tout le luxe de 
notre instrumentation actuelle (et nous parlons 
ici des œuvres de nos plus grands maîtres); 
qu'un grand chœur et un orchestre immense 
avec ses quatre cors, autant de trompettes, ses 
trombones, ses tuba, ses harpes, ses violons di- 
visés et subdivisés, tout ce que vous voudrez, 
enfin; que tout cela se fasse entendre avec éclat; 
puis prenez le Josué avec son simple quatuor et 
ses deux parties de hautbois ; sa gigantesque 
grandeur éclipsera tout l'attirail de notre force 
factice. Si vous réfléchisse? alors à la cause de 
cet effet inattendu, vous acquerrez la conviction 
que nos conquêtes récentes dans l'art ne sont 
que des moyens de colorer la pensée, des nuan- 
ces plus ou moins délicates, employées avec un 
discernement plus ou moins juste, plus ou moins 
fin, et que la grandeur véritable ne peut se trou- 
ver que dans le simple. 

Rien ne démontre mieux la vérité de cet axiome 
que l'effet prodigieux, électrii}ue |du choeur de 



247 LE PLAIN 

jeunes filles saluant les guerriers à l'entrée dans 
la terre de Clianaan': Sce , the confj'rmg hero 
cornes (Voyez, le héros conquérant arrive) ! Trois 
parties de soprano et de contralto, avec l'orgue 
faisant des accords plaqués, font entendre ce 
chant si simple et si suave; à la seconde reprise 
du thème, il s'y joint deux cors et deux flûtes; 
à la troisième , tout le chœur se réunit, et il s'y 
joint des violons , des hautbois et des basses : 
alors, l'effet est colossal. Dans le festival dont 
nous rendons compte , l'enthousiasme du public 
a été à son comble : toute la salle se leva, et, d'un 
mouvement spontané, rcdemandale morceau, qu'il 
fallut redire et qui produisit la même impression. 

Il faut rendre à l'exécution, dans celte soirée, 
la justice qui lui est due : elle a été splendide et 
digne de la beauté des œuvres choisies; le chœur 
s'est montré constamment admirable et d'une 
puissance dont on ne peut avoir d'idée quand on 
n'a pas assisté au.x fêles musicales de l'Alle- 
magne. Ce fut aussi, dans cette soirée, que les 
quatre chanteurs de solos prirent leur revanche 
de leur échec de la veille dans l'inchantable 
messe de Beethoven. 

La troisième séance fut ce qu'elles sont tou- 
jours dans les fêles musicales de l'association 
rhénane, c'est-à-dire un concert mêlé de grande 
musique et de solos. 

Maintenant , tout est rentré dans le calme à 
Aix-la-Chapelle; chacun est retourné dans sa 
petite cour d'Allemagne, dans sa petite ville, se 
faisant déjà une fêle de la réunion qui aura lieu 
à Cologne l'année prochaine à pareille époque 
et dans le même but. (Gazette musicale.) 

INAUGURATION DE L'ORGUE DE FAVERNY. 

L'antique abbaye ses bénédictions à Farerny 
(Haute-Saône) vient d'àtre dotée d'un jeu d'or- 
gue très remarquable. 

Cet instrument a été construit par MM. Rar- 
ker et Verschneider, facteurs d'orgues, à Par is, 
et inauguré le 9 juillet dernier, devant un 
nombreux auditoire. 

M. Battmann, organiste de Vesoul, et M. Mau- 
pcrt, organiste deLuxeuil, ont fait alterna- 
tivement entendre l'instrument, qui a été l'ob- 
jet des éloges unanimes. Il est à trois claviers 
à main et possède une pédale séparée. II ren- 
ferme 24 jeux dont 4 de 16 pieds, et douze 
pédales de combinaison. Nous devons ajouter 
qu'avant d'avoir été expédié à sa destination, 
cet instrument a été touché dans les ateliers 
de ses facteurs par beaucoup d'artistes, parmi 
lequels nous pouvons citer : M. Camille Sain- 
Saéns, organiste de la Madelaine; M. Schmitt, 
de Saint-Sulpice; M. Battiste, de Saint-Eus- 
tache, et M. Simon, organiste de la Rasilique 
de Saint-Denis. Ces artistes ont exprimé aux 
facteurs toute la vive satisfaction que leur 
a procuré cet instrument. ' 

L'Eglise de Faverny remonte au IX« siècle ; 
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*c'est un des édifices les plus rémarquables de 
France qui se trouve classé parmi les monu- 
ments bistoriqucs. G. S. 

SO.NNEUIES DUNORIJ. ' 

Nous trouvons dans la Gazette de Flandre 
et d'Artois des réflexions très-justes sur la 
restauration des cloches. Cet aperçu est suivi 
des curieux renseignements qu'on va lire sur 
les principales sonneries : 

« De toutes les sonneries existant avant 
1793 dans l'arcliidiocèse de Cambrai , celle de 
la méti-opolc était sans contredit la plus l)cl!c 
et la plus nombreuse, tant parla force des 
cloches que par la perfection avec laquelle on 
était parvenu à obtenir l'accord entre ces mas- 
ses de métal , dont la plus grosse était nom- 
mée Marie cl pesait 8,000 til. EHc avait été 
refondue en 1706 et bénite par Fcnelon au 
mois d'août de la même année. 

» Huit autres cloches, composant une octave 
complète de sol en sol , s'harmonisait parfaite- 
ment avec la grosse Marie. D'api'ès un procès- 
verbal de l'époque , cette sonnerie tout entière 
ne pesait pas moins de 65,000 livres. 

» Aujourd'hui, la plus grosse cloche du dé- 
partement du Nord existe dans la tour de 
Rergues ; elle pèse 6,000 kil. Vient ensuite la 
cloche dite du Rot, k Cambrai, qui pèse 5,500 
kil. Celle do St-Mauricc , de Lille , qui est au- 
jourd'hui démontée, pèse aussi 5,300 kil. , et 
elle a pour compagne d'inaction deux dulrcs 
cloclies , dont l'une pèse 4,000 et l'autre envi- 
ron 2,300 kil. 

» Il est à regretter que ces trois cloches, qui 
formeraient ensemble la plus belle sonnerie 
du département, ne puissent se faire entendre 
dans les solennités du culte catholique. Il 
manque pour cela un clocher, cequinepourra 
toujours être refusé à cette belle égHse. 

» Parmi les plus fortes cloches qui existent 
aujourd'hui en France , on cite en première 
ligne les deux bourdons de la métropole de 
Sens lYonne) dont l'un pèse 16,800 kil, et 
l'autre 13,300; ils ont été remontés par Chicot 
en 1840 ; le bourdon de Notre-Dame-de-Paris 
pèse 13,000 kil. ; la cloche de la métropole de 
Reims pèse 12,500 kil. ; celle de St-Jean de 
Lyon pèse 10,300. 

» La célèbre cloche de la cathédrale de 
Rouen, nommée Georges d'Amboise, avait 2 
mètres 390 de diamètre ; elle pesait 18,1100 
kilog. M. Chicot a refondu, il y a deux ans, 
pour cette métropole, une cloche de 6,800 kil. 

» Toutes les autres anciennes cloches ^ufi 
la révolution a laissées dans nos églises, ainsi 
que les cloches qui ont été fondues depuis, 
sont d'un jxiids inférieur à celles que nous 
venons d'énumérer. 

» La sonnerie la plus complète de France 
est aujourd'hui celle de la Cdthédrale de Nan- 
tes. Elle se compose de huit cloches dont la 
plus grosse sonne le fa naturel et i:>èse 5,630 
kil. Cette sonnerie, fondue en 1821, aété aussi 
montée par M. C hicot. Arnold. » 

L'abondance des inatiéres nous force de renvoyer!* 

Bihliograpkie e t les [iouvelles au prochiiiti nuiriero. 

E. KKPQS. librairc-édileur responsable^ 

Paris, Imprimerie k.'&. HocatiiE, rue d'Aàiai, 
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I. 

RÉSUMÉ DES TRAVAUX DU COMITÉ. 

Dans son iiiiin.éro d'aoïit 1861, le jotirnal le 
Plaix-Chant donne à ses lecteurs Ja mesure 
de l'action de son Comifé de réduclion et de 
patronage. Le citant grégorien y tient une 
grande place, il n'y a pas moins de trois ar- 
ticles traitant cette'matiôre. 

En tête se trouve im remarquable travail 
dû au talent sérieux de M. Delort, maître de 
chapelle de Saint-Pierre de Cliaillot, intittilé : 
I)E L'INTERPRÉTATION DU PL.^IN-CHANT. 
Une logique serrée et une rédaction vigou- 
reuse se remarquent dans cet artiste, et l'antcur 
a joint à ses paroles persuasives t^'ois exem- 
ples servant à l'appui de sa dissertation. 

Le second article contient le deuxième clia- 
pilre du TRAITÉ CRITIQUK DU PLAIN-CHANT, 
contenant les huit modes du plain-chant et 
leur caractère particulier; principales re- 
marque.'! auxquelles on les distingue les uns 
^s autres, par M. Sciîjiitt, organiste de Saint- 
ftalpice. Ce chapitre contient des aperçus nou- 
fPaux sur les huit modes de l'Eglise. Ou apcr- 
çoitlà une solide érudition qui, malgré la sévé- 
rité tic son caractère, sait exprimer nettement 
les choses en les exposant (l'une manière inté- 
ressante. 

Le troisième article contient le IV chapitre : 
JE L EXÉCUTION DU PLAIN-CIIANT : De 
* Acoustique. Nécessité d'en connaître rjuel- 
iTn f''^'^'"^'''?'' c<?f?e des églises; par 

«u.\cn(. Cet article est parlailemeiit rai- 
sonne et peut être d'un grand profit pour 
^V- 'PS chantres. Nous crevons que h-v i lus 
«*^geants de nos lecteurs seront satisCait-., car 
j^glJl^tit'fcs qu'ils aiment tant à étudier y s' iit 

aitees avec une ahondance inaccoutumée, c! 



nous pouvons les assurer que bien des travaux 
aussi intéressants sonten voie de préparation. 

Le Comité, dans les séances générales des 
25 aoil et 2'j septeralire, a adopté après l'au- 
dition, pour faire partie du Réfiertoire de 
musique religieuse puhlié dans le journal, 
les compositions suivantes : 
Tantum ergo cbanté par le peuple , har- 
monisé par },L Charles Polliît. 
Crudelis Hercdes, hymne de l'Epiphanie, 
ancien chant exécuté à la chapelle Sixtine , 
le même. 

0 Salutaris, à deux voix, par M. N.way. 
0 Salutaris, à quatre voix, par M. Lentz; 
Tantum ergo, à trois voix, par M. Dhiratit, 

maître de clinpolle à Sainl-Tliomas-d'Aquin. 
Domine salvum, clnpur à quatre vois, par 

M. Charles Poluît. 
Trois préludes pour orgue, par M. Charles 

POLLET. 

Tantum ergo, chant populaire, par M. G. 
Scumitt. 

Aux deux séances générales ci-dessus indi- 
quées, do nouveaux membres ont été pré- 
sentés et admis au Comité. Ce sont : 
MM. Grillié, organiste à Saint- Thomas- 
d'Aquin ; 
Lentz, idem à Saint-Siilpice; 
N.vvAY , compositeur et profi- de chant; 
Gricnon, menihre de la Sociélé du Con- 
servatoire, chanteur solo à St-Siiipice; 
LESF.Ct,), composileur et [irolessenr de 
musique au colléye Stanislas. 

Nous prions les iiiemlires correspnnilantsdes 
départements de vouloir hien nous envoyer 
les travaux destinés au jom'Uid le Plain- 
Chma à époques plus régulières, a(in (|uele 
classement cl la [)réi)arat ondes malièics, en 
cours d'exécution, ne soutirent ni onlruves ni 
retards. La Réd ction. 
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TRAITÉ CRITIQUE DtT PLAIN-CHANT, 
CHAPITRE II {Suite). 



Z". Parmi les modes plagaux, le deuxième 
(ce qui n'est pas souvent usité) et le qua- 
trième (ce qui arrive plus souvent) peuvent 
ajouter un demi-ton dans le haut, et le 
sixième et huilième un ton entier. 



Deuxième plagal. 



.rS 



Qualrlènie 



Qualriène plagM. 



Sixième plagal 



ut 



mt 



Septième plagal. 



1 

La répercussion ou la dominante n'est 
autre chose, que les notes contenues dans 
un certain mode, qui occurent le plus sou- 
vent dans la mélodie, ou bien, les interval- 
les qui se présentent le plus souvent dans 
un mode déterminé (1). 

R&fDe^'Cîissio est proprium intervalîum, 
quudquilibel tonus sxperefetit. V\d. Euchar. 
Hofmmmi Mus. pract. prsccepta. Dans tous 
les huit modes de l'Eglise les dominantes 
sont les suivantes : 

(Toni(iuel(Dominante ou répercnssion) 

Dans le premier né — la, une ouinte. 

Dans le 2' Ré — fa, une tierce. 

Dans le Mi — ut. une si\te. 

Dans le i* Mi ->• (o, une quarte. 

Dans le S' Fa — ut, une quinte. 

Dana le G* Fa — la, une tierce. 

Dans le T Sol — ré, une quinte. 

Dans le 8* Sol — u(, une quarte. 



(I) La dominante est la note sur laquelle le chant opère 
le plus souvent son retour, sur latyiclle il a son cours^ 
que l'iiî! î-cb'ir, pour nous servir d'une expression consa- 
crée p;irmi les syinplioniasles. La dominante, dit Jumil- 
liac, est comme la inailresse et la reine des autres no. 
les modales, el'e est !e soutien du clian'., et joint à la 
flnule, elle donne la principale forme et la distinction à 
clnuiae mode. (Jumilliac, p. 140.) 

La lUiminanlfi n'occupe pas une place fi^e dans tous les 
...odes. Nécnmoins, dans tous les modes authentiques, 
elle est la quinte, fi l'exception du troisième, second 
nullieTdiqiie où elle est sixte, parce que c'est une règle 
absolue, que la dominante ne soit jamais sur la corde va- 
riante. Or, dans le 3° mode, la quinte à partir de la finale 
étant si, on a placé la dominante sur Vut. Daus les tons 
plagaux, elle est tantôt à la tierce on à la quarte à partir 
de ia finale. (D'Ortigue, Die. de Pl,-ch., p. SOC.) 



Les vers suivants (très curieux par lefir 
rareté) dans lesquels ces dominantes sont 
indiquées par les syllabes de la solmisation, 
sont peut-être pour beaucoup de monde in- 
compréhensibles, parce qu'ils ont été fait 
d'après la vieille table des mutations de 
Guido d'Arezzo qui aujourd'hui ne sont plus 
en usage; mais, la manière dont nous avosn 
indiqué les intervalles par des lettres signi- 
ficatives, peuvent en faciliter l'intelligence. 
Ces vers sont les suivants : 

Quisque intervalîum proprium modes obtinet, idqua 

Crebriua indigitat, quod repereussio dicta est: 
D - i D — F 

Hé, La Primus amat. Ré, Fa canit arte Secundus. 

Hoc supra Quartam M, Sol, cui subjacet illud 

E — C 

Tertius at Mi, Fa sonat in diastemate Seitœ 

E ~ A 

Quartus adhinc ili, La, (sub Mi, Mî, scllicet) aplat, 
F — c 

Sic quoque per Quintam Fa, Fa, dat in ordine Quintii!, 

F - A C - D 

Sextus habet Fa, La, promit libi Scpllmus Vt, Sol 

c— c 

Sub Quarîa Ré, Sol; sed contra vocibus Ut, Fa 
Uiitur Octavus. 

Nous allons ici mettre en notes de mu- 
sique, les ambitus (l'étendue) et les réper- 
cussions (dcjtjinantes), qu'on peut appeller, 
pour être plus clair, mélodies de huit mo- 
des d'Église, comme ils se trouvent dans le 
livre de Plain-chant de Nicolas Listenius, 
Francfort, 1543 (1). Ils ont pour titre : 

Seqimntvr Melodim, Ambitus et Repercm- 
siones octo tonorum. « Suivant les modula- 
« tions, les amplitudes et les rénétitions des 
« huit tons. » 

Le mot EUOUAE veut aire Sœculorum 
Amm, dans lequel on a, pour le réprésenler 
brièvement, eSacé les lettres du milieu. Ce 
mol EUOUAE indique la phrase finale delà 
mélodie, ou du psaume à chanter. Le signé 
après V EUOUAE s'appelle le Ciistos (guide] et 
explique au chantre l'intervalle formé par 
la dernière note de V EUOUAE, avecla pre- 
mière du morceau à chanter. 

Exemple du premier mode ( ou ton) : 



^1 



buouaB. 



(1)11 ne faut pas confondre l'ouvrage: ^'W'" ''^""^ 
Lislenii, avec le Rndimentis musicts in gratiam stii^""^ 
juïetitulis. (Wittenberg, 1534.) 
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Exemple du dmoAkme mode : 



ETJOUAE. 



Exemple du troisième mode : 



EUOUAE. 

Exemple du quatrième mode : 



EUOUAE. 

Exemple du cinquième mode ; 



EUOUAE. 

Exei^iple du sixième mode : 



EUOUAE. 

Exemple du septième mode : 



EU OUAE. 
Exemple du huitième mode : 

EUOUAb. 

A la ûn on reconnaît les modes à leurs 
Doles finales, qui ne irorapent jrunais, si le 
•^tesl régulièrement composé. Savi ir: 
Le i"ei 2* modes Unissent en Ré; 
° 3"^ et 4' u en Mi; 

. ' & et 6' » en Fa; 

' 8' . en Sol. 



Il s'en suit donc que chaque mode authen- 
tique a, ainsi que son mode plagal.lamê'iie 
note finale. 

Dans les chants irréguliers, cette règle 
n'est pas applicable, car U est permis de 
finir les mélodies de certains modes, dans 
les notes confinales (1). 

Le tableau suivant dans lequel on a dé- 
signé les notes finales et confinales des 
huit modes, expliquera cela plus clai- 
rement. 



Note finale ré- 
gulière du 1" 
1 1 2' modes. 


Notes cnnfl. 
niilesriii 1" 
et 2' nioiles- 

l:< 

ni— .'Ol 


Noie fi- 
nale (tii 3* 
iH' modes 


Noies ronB- 
iialcs des 3' 
el4' modes. 
I:i al 
_ra-.d _ 
















-j-B ■ 






■ ' 


■ 


ré 




mi 


-K' ■ lui 

ai '« 



Note finale rc- 
gidiei-r ilti5' 
el 5' modes. 




Knlfs cnnfin- 
nales du 5' et 
6' uitidi's. 

uti 

ut ré 



Noli' finale 

'éffiiliéie du 
y'etS'inoïk's 



Noies Cfln fi- 
nales ilii T el 
8' modes. 

.it ré Il 



-■-li- 



ra 

Pour servir d'exemple de ces chants 
transposes finissant dans l'une de leurs no- 
ies confinâtes, nous en citerons plusieurs 
dans le nombre. Un chant du premier mode, 
et qui se lermine dans sa note conflnale Fa, 
est rOffi-rtoire : Confitehor : Dom. V post 
Pascha. Un chant du sixième mode, qui se 
terrtiine dans sa noie eonfinale Ut, est : 0 
quam suavis. Un autre du septième mode, 
finissant dans sa note conflnale -fie, est: 
DeTiera Ùomini, Graduel de Munster, 
p. XXV. 

Il es! dit da,u&V Enehiridion Musices Geor- 
gii Riiau : lïacc de lonorum fiiie et agriitione 
su/ficere arbitror, in quitus plus nsus spee- 
iari débet, quam toi pryceptiones plane pué- 
riles . Nam inter tnmtm authenticum et plan 
galem non semper potrst absoluta et exacta 
liabcri cognitioet differentia, itno ex conjeo 
tura sœpe cantus tono aulhentico vel plagali 
aitribuitur. « lin voilà suffisamment, je 
" pense, sur le ch pilre des huit tons et sur 
"le laiaetére spéc al de chacun d'eux: 

(1) Ou appellfi noies coiifiiiaiei, les notes qui leriiiïtient 
les mélodies de ceriiiiiis moiles, il;ins leur ton relatif. 

Oo liiinmie cordes co.ili lales les plus basses voix des 
ociinesdPs iirodi'S ((l.iïuiix, s;nair: la, si, ul,re. (D'Or- 
tigue. Dic.tU Pi.-ch. p. 43^. Paris, E. Kepus.) 
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• rexpérience est. plus importante à cet 

• égard, que tous les préceples de Ihéori- 

• ques, car enlre les tons authenliques (ma- 

• jeurs) et plagaux (mineurs) on ne peut pas 
« toujours établir une démarcalion exacte el 

• absolue: el ce n'est souvent que par con- 
« jecture qu'on affecte à un chant le mode 
« authentique ou le mode plagal. » 

La principale chose pour le chantre c'est 
d'examiner attenLivemeut la hauteur et la 
gravité du chant, afin de bien reconnaître 
la position du demi-ton d'un morceau de 
chant. 

11 faut particulièrement remarquer les 
différentes sortes de quartes, de quintes et 
d'octaves, d'après lesquelles on reconnaît la 
différence des modes. On les distingue par 
la position des demi-tons, qui dans les dif- 
férents modes occupent diverses positions. 

Dans le 1" mode authentique les demi- 
tons se trouvent sur le 2* et 6' degré : 

Ri, tnîrja, sol. la, si, ut, ré. 

Dans le 2' mode plagal sur le 2' et 5* 
degré ; ^ 

La., si", «f, ré. mi, fa, sol, la. 

Dans le 3' mode authentique sur le 1" et 
5* degré : 

Jft, fa, sol, la, si, ut, ré, mi. ' 

Dans le 4* mode plagal sur le 1"" et 4' 
degré : 

Sif^f, ré, tM^Ja, sol, la, si. 

■ Dans le 5' mode authentique sur le 3' et 
T degré : 

Fa, sol, la, si, ut, ré, mi, fa. 

Dans le 6' mode plagal sur le 3' et 7' de- 
gré, comme dans le 5' mode authentique : 

ut, ré, mï^fa, sol, la, si, ut. 

Dans le 7° mode autheutique sur le 3' et 
6' degré: 

Sol, la, si, ut, ré, mi, fa, sol. 

Dans le 8' mode plagal sur le 2* et G" 
degré ; 

Ré, nu^fa, sol, la, si, ut, ré. • 

Mais comme toutes ces inventions ne 
suffisaient pas encore par rapport aux nom- 
breuses manières de traiter le chant de 
l'Église, comme Psaumes, Hymnes, An- 
tiennes, Répons, etc. ; alors on créa cer- 



taines formules ou mélodies qu'on appelait 
les Tropes (Tropus). On en a plusieurs po^j 
i hnque mode, excepté pour le 2% et qu'on 
appelle à cause de leur inexactitude: les 
différences. (Cadences ou terminaisons.) 

Les anciens maîtres de musique ne les 
aimaient guère, c'est ce que prouve le pa^. 
snge suivant: Diffcrentim de tonorum e*. 
xcntia non sunt, scd proindociis tantum,ui 
i)i diuersis tonorum initiis facilkis urrfiîKjk 
tnr, rcpcrlœ. « Il n'y a pas de différence, es* 
« sentielle entre les tons. On n'en a jtnac 
« giné que pour les apprentis, afin qu'ils 
« aient plus de facilité pour commencer • 
dit Jean Cotton (Jean Coltoninus), écrivain 
sur la musique au XI 1* siècle, cap. XXIY, 
Ontitoparchtis {l) dans sa. Mus. activ. Mi- 
crolog., lib. 1, cap. 12, s'exprime de la ma- 
nière suivante sur les tropes ■• £170 mdlam 
h ujus rei eausam , usurr invenioim 
ab idlo musicorum scriptam reperî. Ncqut 
D. Bcrnardus muHum approbare videivr. 
Mxdtanim enim confusionum errm-imqw 
occasionem dant differentix. « Je ne vois â 
» cela aucune autre raison que l'usage, je 
" n'en sais le précepte avancé par aucun 
« musicien. Et S' Bernard non plus ne pa- 
ît raît pas beaucoup y tenir ; ces distinctions 
» sont effectivement une cause de contu- 
" sion et d'erreurs nombreuses « (2). 

(1) Ornitoparchus (Afulreiuj àééiaué piir Walllicr daM 
sonDictinriiiiiire de musique sniis Nidéiioinin^ilifin d'Oifri}- 
ffirnaiiii de Meiiuingeii et û'Artium maf/istnim, lilaiia 
I.J0O Hector Sdmlie ni Sl Liid^ciuiii 'ù .Miiiislcr. Il quSft 
celle ville pour Cologne, où il publia fnii (cuvra rmut- 
quafale sur le Pîain-ciiaiit et le elianl moairé, inlllulé: 
Microloijus de arte cantandi, 4 vol. in-8" oljlotig. 

!2) U faut cependant ne pas confondre les mélodleir 
après laquelle se chante le psaume et la Doxolniiie 
l'iulroï: des messes, ainsi que les mélndies du verseUti 
répons qui se trouvent ejaleineiU désignées par less»" 
ciens écrivains de musique du nuit Tropes /".sï prœltf* 
tano suusruique tropus. qui puucuhs quibusdam nBlufl 
circomicrihitur, puta qui C':nfus incepfi forrmoJiiiim «• 
cornipt mcontineal.kds ru/;;i lenores tonorum noncufl- 
mus. Dicitur enim ténor a tcncndo, lutius cnim can^f 
mdodiiim, cui adju.Ucalur, tcnere débet. Est ioUurlrnii- 
cula mclodia, quœ in divinis canticis fini subjaMiM 
hac diclione EVOV.il-: subscripta, quœ sitculorum. in"*! 
{omissis consonantibus) desitjnat. 

— ,Vec est ut mijgmpere anijaris quoâ differtntiarwnw^ 
muliis silentio feramus. Quorsum cnim ntlinet, tôt 
renlidrum modos efftindere, qunsncc umi navis i-ehat,('^ 
un quipqiie na(to suis proprus formulis atatur! Pf" 
rm dillcrenliœ non sunt de cs.^enlia. sed pro 
tanlum. cam quiiibei canlits secwidum primpam 
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Jl est vraisernbla])!e qu'aussi lôt qu'on 
j^rmit (le chanter les mélodies de huit 
jiiodes de l'Église dans un autre mode que 
là noie iniliale primitive désignait, on in- 
tfûduisil et permit les différences. 
" De nos jours le plus grand nombre des 
^jjcr'cncès sont abolies, ou peut-être ne les 
a-t^n jamais appliquées • cependant il faut 
lêâ connaître, car elles appartiennent à 
l'idée du Plain-cliant, et plusieurs sont en- 
core aujourd'hui en usage, et conviennent 
auS antiennes. 

Kous avons déjà observé, qu'il ne fallait 
pas confondre les différences avec les Tropes 
proprement dits (1). 

Le Trope (2) (Tropus) est un vers commé- 
inoralif, muni des signes (noies) pour le 
chant, formant une certaine mélodie ; cha- 
cun des huit mcjdes de l'Église a sur son 
trope, une ou plusieurs de ces mélodies, 

pum dccantari possil, ornalus aulem gnitia eantilenis 
Bdlùbentur, ut facilior et suarior sit canticoruin inceptio. 
Pian est autemoperœ prœtium, ij sis longum udhibCTC stu- 
iium, iiuando qutdem noti mut apud omnea eadem, si- 
gxnlurque sempcr post aniiphonnrum jines, dwihus tel 
Irihusnoiuiis, subjungîtur etiam numenis loni sicque [a- 
cih dignoscuntvi.r. Mumiduclio ad Cant. Greg., Oip- VII. 

• Cliisijiiemode montre son amplitude circonstrite en un 
n nomljiT rte petites notes ; et comme celle amidittule (loi 
«Hiainlenir, continuer la mélodie commencée, nousTap- 

• pelons vulgairement la teneur du ton; car (cncwr -vient 

• détenir, maintenir; et i'aniplitiirte (l'amliitiis) du ton 
imnintient dans sa continuité la mélodie doht elle dépend. 
iH y a donc une courte modulation s'adaplaiit à la fin 
iilea lijmnes avec cette prescription EUOÏJAIi, phrase 
«finale : sœculomm Amen. Les différences, qui n'ont rien 
« d'essentiels, n'ont été établies que pour les cliantres peu 
«expérimentés afin que lorsqu'un chant a heu dans le ton 
« principal, si un ornement accessoire peut y être ajouté, 
«le commencement en soit plus facile et plus suave. Les 
«modulations sont toujours indiquées par des lignes, à la 
•fin des Antiennes; qu'on y joint ie numéro du ton, et 
«qu'ainsi elles sont facilement appréciables. 

La citation ci-énoncée se trouve sans titre 'spécial im- 
primé dans le Musica Chorali de George Ranh, Elle est 
tirée du S" Cliiipitre, et porte en tète l'indication : De 
Trcpîi Tonorum. 

(1) Nous employons sans distinction dans ce chapitre 
jts expressions de différences, cadences, terminaisons. 
Les mots étant parfaitement synonymes, ils ont donc par- 
tout la même signification. 

12) Les tropes, dit .Martin Gerbert, sont, dans la liturgie 
Ses versets placés avant, entre ou après les autres cliants 
^léâiasliques ; Tropus in re lilurgica est versiculis qui- 
ota), aut etiam plures anle, inler, vel posl aliûâ ccclesius- 
woscantus apposili. (De Canlu et musicjt sacra, Tom. î, 
Pag'",3iO.) 

Le Trope, dit M, A. de La Page, se composait départies 
«lercallécs dans une pièce de" Plain-chant, dont cliiiquc 
J«nodE se trouvait ainsi coupée par une composition ditl'é- 
f®;*- (De la reproduction des livres de Wain.cliant ro- 
■™ par A. de La Fage, in S", Paris, 18S3. Paris, K. Hepos.) 



qui se rapportent parfaitement, au com- 
mencement, à la finale, aux modulations 
et au caractère du mode auquel elles ap- 
partiennent. 

On les traite autrement dans le chant 
des antiennes, que dans les chants des ré- 
pons. Nous en parlerons plus loin. 

On représente les Tropes communément 

sous la forme suivante: 

1. Adam Prinius homo exprime le Trope du l"»nod^ 

S. Noé Secondus — — du 2', 

3. Tertîus Ahraham — — du 3*, 

•4. (Juatnor Evanselistaï — — dui', 

5. Quinqiie liljri Mosis — — dv B', 

fi. Ses Hydriœ posilce — — du G', 

7. Septem scholœ sont artes — du 7% 

8. Sed octo sunt partes. — — du 8' mode. 

Dans le Tonarium de l'abbé Berno de 

Reiclienau, qui vivait vers l'an 1008, les 

Tropes sont expliqués d'une manière plus 

claire, ainsi qu'il suit : 

Tropus Primum quicrite regnam Del, 

— II'". Secundum autem similie huic, 

— Illiii. Tertia est dies, quod facta ha;c sunt, 

— IV". Quarta vigîlia venit in eos, 

— V'i. Quinque prudentes virgines intraverunt 

ad nuptias, 

— Vl'i, Seïta hora sedit super puteum, 

— VU'"'. Septem sunt spiritus ante thronnm Dei, 

— VIll'l. Octo sunt beatitudiuns. 

Le mot Neuma (1) qui parait plus souvent 
comme féminin que du genre neutre (Neu- 
ma, Neunialis) désigne : 

(llJNeuma |a>), qua; et Jubilus, productiocantus inflnala 
litcra antiphnnœ Tta Burnnd. Ui. 5, Cap. 2, ]\'um. 31,,,. 
Certum tamen, vocera deductam a Gr, pneuima. Ugutiot 
(+ 1212) Ncuma, atis, rel .\cuma, ae, i, vocum emissio, in 
hyinnn modulatio, undc IS'eumaliciis, modulalnr ditlcis. 
Gloss. Lat. Gall. Sangerman. Ne:imes, émission de Toil 
modulation. Acumaticus, de neume, modulateur, douls, 
souef, consouuant). Gregorianaî Psalmodias Enchiridions 
In qtiovis tono est .Yei/ma proprium,... et dicituo iUa me- 
lodia, quœ fit ineaudis antiphonarum. « Chaque ton a sa 
modulation propre, son Neuine ; une sorte de mélopée 
qu'on emploie à la fin des Antiennes » 

Ordinarius MS. Eccl. Rotomagensis : In hehdomade 
ista nuUum Kecpsia dieatur in pnc anliphanœ. Fer 
îîEi:i>iiA signijlcalur smpiratio animœ redempta' ad em- 
Ustem patritim. Usus antiqui ordin. Cisterciensis Cap. 56. 
In fine vero ilesponsoriuni et rcrsiiiim nd nmnfs Hissas to- 
ium Neuma dicalur, ndomncs dissonintias emlandas. 
Ch-irto lISO apud ilarleu. Tom. I. Anccd.Col. 5!)4 : Can- 
for monacJioruin incipiel Kijrie ehi.ion, et monarki cnn- 
tahunt l'crsum, et canotiici J\'euma ejicsdem versus... Fa— 
tendum tamen, crebrius Neuma in feniinino génère 
usiirpari a scriploribus. Alcuiuusiib, de officits div.Cap.33: 
Solet eniin auclor nntiphnnuni aut dislinclione cantus, 
aut distinctione ordinis vnriitm ajjeclum monscrare sane- 
torwm; sicut de Joinne Stjmmista fecit per 'JVeumam 
circa inlellectum verborum, sapientiœ et intelcetiis in 
Hespomorio, .medio kcclesi.-e... Ncmialinre, Neumas 
producere conlando, apud t)iiranduni lib. 3. Cap. 2. N°.31, 
Couf. Uufreâne, Gloss. med. et iuf. latinil.Sub vocab. 
Neuma. 
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" 1» Certaines figures mélodicpies qu'on 
cliant/3 non pas sur les mots, mais seule- 
meni sur une syllabe. Elles doivent expri- 
mer une joie vive et pacifique qui ne se 
traduit pas en mots, mais plutôt dans une 
jubilation. De là leur applicaLion aux allé- 
luias et d'autres occasions solennelles. 

Le cardinal Bona donne dans son Psal- 
mod. cap. 17, § IV, N. 9, quand il décrit la 
majesté du Plain-chant, l'explication sui- 
vante sur les Neumes: Ut ipse vero fS. Gi-eg ) 
cantu mpernsE patrix laititiam indicet, ali- 
quando sine voce longtim edit smiiim jubila- 
tionis plurihus' noUs sub wna syllaba des- 
ai^iptis, quod Dianme fit voce Alléluia. Illi 
enim qui cantant , aÂt Augusiinus (in 
psalm. 32. Conc. 1)coot cœperint in vorbis 
cantworum exultare Ixiitia, veluii impleti 
tanta Iseiitia, ut edm verbis eorplicare mn 
possini, avertunt sa a syllabis verborum, et 
ewnt in sonum jubilationis. Jubilus, so7ius 
q'uida/m est signiftcans cor parturire, quod 
dicere non potest. » Et S* Grégoire, pour 
« exprimer par le chant les joies de la pa- 
<. trie céleste, module parfois, on le pro- 
fl-longoant, un son mélodieux qu'il répartit 
" entre plusieurs noies par une même syl- 
0 labe, ce ru me dans le mot Alléluia. Les 
<i chantres, en effet, dit S' Augustin (psau- 
B me 32, Com. l.) quand ils en viennent 
.1 dans leurs chants à ressentir l'allégresse 
" au point de ne pouvoir plus l'exprimer 
« par des paroles, cessent alors de pronon- 
« oer des syllabes, n'émettent plus qu'un 
« accent prolongé de jubilation. Le mot 
t jubilus indique, en effet, un cœur d'où 
« déborde un inexprimable sentiment. » 

2° La prolongation de la fin d'une an- 
tienne, pour donner du temps au directeur 
du chœur d'en annoncer une autre, pen- 
dant qu'on chante le Neume, qui habituel- 
lement contient une répétition du chant 
précédent, ce qu'on a nommé neumatizare. 
n faut donc dans ce sens comprendre les 
Neumes suivantes, qui occurent dans les 
diverses Tropes de huit modes de l'Eglise, 
lors miaie qu'aujourd'hui cela n'est plus 



d'usage, le îseume sert autant cians YAtla. 
luia et particulièrement dans le A'yî'ie elm(n 
pour donner au prêtre et servants le temps 
nécessaire d'accomplir les cérémonies et 
prières prescrites lentement et dignemeati 

Voyez pour des plus amples détails l'aiJ 
ticle : Neume. Die. de Pl.-ch. tt de Mvtj 
d'Église, par d'Ortigue, p. 909. 

De Cousemaker ; Lliarmonie cm moyen' 
âge, p. 152. 

FOnMUL^E AC MELODIE 

quahundam antiphonabium cumdiveesis 
tonis ao differentiis 
AntipJiona seu Trapus primi toni. 
(avec six cadences.) 

I. Primée speciei. 
Première espèce. 



4^ 



'-'^ -«V^-i— 

Pri-mum quseri- te regnum De-i et 



justl 



ti-ame-jus, ac o-umi-a adji- 



ci- enlur vobis. { Neumes. ) 



Capitale imi toni. 
^ Formule principale du I" Ion. 



fi: 



sEcUlO-rUm AmEn. 

2. Secundœ speciei. 

. Deuxième espèce, 

Vos a-mici me-I esliS E 



Première différence. 



3. Terlice speciei. 
Tj'Oisièoio espèce 



u 0 u a e. 

Deuxième différence. 



Ecce e-so mitto vos. E u o a e, 

i. Qii 



i. Quartm speciei 
Quatrième espèce 



In vi-am pacis 

5. Quititce speciH. 
. Cinquième espèce, 

Î3I 



Troisième différence. 



É u 0 u a e. 



>==i,>,™. Quatrième différence. 

Venit lumen tu-um. E u o u a e. 



G. Sextee speciei. 
Sixième espèce. 



Cin(tuième différence. 




0 u a e. 

Septîèrae espèce. Sixième différent*. 



Volo pater. 

7. SeptimŒ speciei. 

^ Septième espèce. .^.^.^. ...^ j 

Facti Eumus. E u o u a e. 
(La suile prockainment). G. SCHMITT. de S.-Sulpice. 
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DE LA MUSIQUE RELIGIEUSE 

EiS ESPAGNE. 

. La musique est un art que l'on a nommé 

(Uvin ; c'est un idiômc universel, c'est le lan- 
gage du sentiment et le plus beau de tous les 
arts. Toutes ses divisions sont importantes. La 
musique jtopulaire répand' dans les classes in- 
férieures l'animation et la gaieté ; eUc réjouit 
l'honorable laboureur, le laborieux artisan, 
l'humljle ouvrier dont elle adoucit et allège le 
énible travail. La musique de salon donne 
aux réunions leur solennité et leur charme , 
(ju'elles soient de simples assemblées de fa- 
mille ou qu'elles se composent de hauts per- 
\ sonnages, tant à la ville qu'à la cour. Les mu- 
siques mUikdres et populaires soutiennent 
' l'esprit martial du soldat, et sur elles reposent 
les grandes fêtes nationales. Les productions 
fantastiques de la niusiiiue bjrico-dramaUque 
produisent les sentiments élevés et les jouis- 
sances les plus pures. Mais au-dessus de tous 
ces genres si importants domine en souve- 
raine la musique religieuse. 

De tous les objels que pciit-sc proposer l'art 
musical, il n'en est pas de plus digne, de plus 
élevé que celui du culte religieux, auquel, de 
même que les autres beaux-arts , la musique 
doit son origine. Peu importe que par le temps 
qui court la musique de salon et la musique 
dramatir|ne aient plus d'attrait pour la multi- 
tude avide de toute espèce de jouissances. Peu 
importe que les compositeurs s'adonnent avec 
plus d'ardeur au genre théâtral et dédaignent 
la culture du genre religieux, parce que, 
odtre qu'il est le plus difficile, il ne procure 
jamais que de l'honneur, tandis que l'autre 
genre produit à la l'ois honneur et profit. Il 
n'enreste pas moi m certain que le destin le plus 
noble et le plus digne de l'art sera toujours le 
cultereiigieux,ct que le motif qui l'écarté deson 
origine primitive le rabaisse et en fait un ob- 
jet de lucre et d'industrie, autrement un em- 
ploi , et ])lus exactement un métier. 

Une l'on ne conclue pas de là que nous ne 
faisons aucun cas des œuvres lyrico'dramali- 
lues ; tout au contraire, nous conservons pour 
slles un goût décidé; mais ce goût nous le 
renfermons dans celte beauté véritable, pro- 
duit du génie et du talent, guidés par l'amour 
le culte de l'art. En effet, il ne faut jamais 
1 oublier, de même que le culte du Tout-Puis- 
et de l'art élève l'àme et l'imagination du 



compositeur à une hauteur incomparable dans 
le genre religieux, le seul' culte de l'art élève 
aussi l'artiste dans une sphère digne et hono- 
rable, même quand il ne cultive que le genre 
profane. Mais supprimez ces vues élevées , ne 
laissez suljsister que le désir de plaire à la 
multitude ignorante et de faire alTaire avec 
elle, cet art, qu'il y a un instant nous nom- 
mions divin, n'existe plus, il ne reste qu'une 
fabrique où se confectionnent des articles et 
des colifichets au goût du consommateur. 

La supériorité et les avantages du genre re- 
ligieux sur tous les autres qu'embrasse la mu- 
sique étant incontestables, nous allons pré- 
senter brièvement quelques considérations 
philosophiques sur son origine, les conditions 
auxquelles il est soumis, et les principes dans 
lesquels itdoit être conçu. 

Créature du souverain Être, l'homme, doué 
d'une âme raisonnable et roi de toute la na- 
ture , admira tout aussitôt les merveilles de 
l'univers, il se recoimut possesseur de biens 
immenses, et il éclata en chants de louange au 
créateur de tant de merveilles qui le comblait 
de si grandes faveurs. L'homme reconnaissant 
sa petitesse à la vue de la toute-puissance de 
Dieu, de sa bonté et de sa sagesse infinies, 
l'homme d'une voix soumise et respectueuse 
lui manifesta humblement ses sentiments d'a- 
d-oration. Se voyant ensuite environné de pé- 
rils infinis, de maladies, de maux de toute 
espèce , il éleva sa tremblante et dolente voix, 
et dirigea sa prière vers celui qui seul pouvait 
le secourir dans ses afflictions et ses souf- 
frances. 

Nous venons d'indiquer les trois principaux 
sentiments que doit exprimer la musique re- 
ligieuse et qui déterminent son caractère eu 
égard à son origine et à son essence. 

Quelques auteursdu nord des Pyrénées (i) ont 
posé pour principe que le caractère de la mu- 
sicfue religieuse est un iq ucmen t la prière ; mais 
de ce qui vient d'être dit , semble se déduire 
clairement que les sentiments de louange et 
d'adoration sont tout aussi naturels chez 
l'homme que ceux de prière. Nous disons 
plus : en affirmant que ces trois sentiments 
sont les principaux, c'est assez faire entendre 
que nous ne les regardons pas comme ^iniques 
et qu'il en est d'autres qui en dérivent ou bien 
y tendent. Méditez un peu le texte des lamen- 

(I) Il fant songer que l'auteur de cetartirlc est Espa- 
gnol et écrit en Espagne, (Noie de la Rédaction.) 
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tations de Jérémie, du Te Deutn laudamus, 
des Leçons de Job, du Gtoria in excelsis, et 
sur toute la sublime et incomparable poésie du 
Dies irx , (lies illa , et vous reconnaîtrez que 
le compositeur, tout en se basant sur les sen- 
timents qui viennent d'être indiqués , doit en- 
core peindre le regret, le repentir, la joie, la 
tristesse, l'amour, la douce espérance, la sainte 
terreur, etc. 

Mais tous ces sentiments propres à la mu- 
sique religieuse, et que nous exprimons eu les 
adressant à Dieu , doivent-ils se distinguer de 
ceux qui sont dirigés vers des objets purement 
terrestres? Oui, sans aucun doute, et de là 
naissent les conditions diverses auxquelles est 
assujétie la musique religieuse comparée à la 
musique profane. 

Les principes fondamentaux et essentiels de 
l'art sont les mêmes jxiur tous les genres. L'o- 
riginaliléj la vérité, le bon goût, la correction 
constituent la beauté dans toutes les produc- 
tions de l'art. Mais la vérité, qui est réelle- 
ment le principe philosophique et la condition 
la plus essentielle et la plus importante, exige 
que dans l'expression de nos sentiments nous 
considérions qui les exprime , à qui nous les 
dirigeons et dans quelles circonstances de 
temps , de lieu et de situation , se trouve le 
premier, c'est-à-dire celui qui les exprime. 

Dans le genre religieux , c'est l'homme qui 
est en action ; il n'est qu'une créature , mais 
cette créature est l'image de Dieu et douée 
d'une âme raisonnable, il a une intelligence 
fort limitée, parce qu'il sait peu, et ce peu il ne 
le sait qu'à moitié. Sa raison, hors des vérités 
révélées, marche toujours au milieu des mys- 
tères et de l'obscurité. Dans sa partie morale , 
le même homme est un être perverti par le 
péché, égoïste et porté au mal ; dans sa partie 
physique , c'est un être misérable dont un 
souffle détruit la santé et la vie , une goutte 
d'eau, un jouet de la maladie et de mille acci- 
dents. 

Et à qui cet être infime adresse-t-il ses 
vœux? à l'Etre suprême, au créateur de tout 
ce qui existe dans les cieux et sur la terre, 
dont la divine Providence conserve et gouverne 
toutes choses, qui nous racheta par son admi- 
rable et adorable vie, par sa passion et sa mort, 
et qui, pour parler le langage philosophique, 
est la souveraine vérité, la souveraine beauté et 
la souveraine bonté. 

Les circonstances de temps, de lieu et de si- 
tuation cil se trouve l'homme qui adresse sa 
prière à Dieu, consistent dans le pèlerinage de 



ce monde, pieusement et justement appelé 
valléa de larmes, et où en effet celui-là peut 
être dit heureux , dont la vie de chaque jour 
n'est pas troublée par des pleurs. 

S'il en est ainsi, comment douter que le ca- 
ractère de la musique religieuse ait à se mon- 
trer différent de celui de la musique profane? 
Les ioKonp'eA môme que nous adressons à Dieu 
ne supposent qu'une modeste et sainte allé» 
gresse ; l'adoration doit être grave et profon- 
dément respectueuse; la prière, affectueuse, 
humble, tendre et fidèle; enfin, tous les sen- 
timents de l'homme vers Dieu doivent être ceoï 
d'un fils disgracié à l'égard du plus tendre 
des pères , d'un triste et honteux esclave vis- 
à-vis du meilleur des maîtres , enfin d'une mi- 
sôrajjle créature en face de son bon et tout- 
puissant Créateur. 

C'est d'après ces principes philosophiques et 
fondamentaux de l'art que nous considérons 
la musique refigieusc, et que dans ce Mémoire 
nous donnerons une idée du mérite plus ou 
moins grand des ouvrages publiés dans la 
Lira Sacro-Hispana, en les comparant avec 
ceux du même genre qu'ont produit dans le 
môme temps les nations étrangères. 

Nous savons fort bien que l'art musico-reli- 
gieux a subi de grandes transformations ; que 
des temps ont étéoù les princi}ies pris par nous 
pour bases semblaient inconnus, ou du moins 
compris obscurément ; que longtemps l'art a 
marché à tâtons, sans route suivie, sans phare 
ni boussole qui lui servissent de guide ; cela, du 
reste, n'empêche pas qu'aujourd'hui nous 
jouissions du plus ou moins de succès de nos 
grands maîtres qui écrivaient plutôt par in- 
stinct et génie, que par convictions philoso- 
phiques, parce qu'il en résultera toujours que 
les ouvrages de ce genre seront d'autant plus 
beaux qu'ils se rapprocheront daiantage des 
principes véritables , tels que nous les avons 
posés. 

L'histoire des nations, tant dans sa partie 
politique, civile et militaire que dans les autres 
brandies qu'elle embrasse, présente toujours 
trois époques ou périodes différentes. Dans la 
première, qui est la plus éloignée et la plus an- 
tique, se montrent toujours des faits fabuleux, 
parmi lesquels c'est à peine si l'on distingue 
quelque vérité susceptible d'être bien prouvée. 
Dans la seconde, un peu plus voisine de nous, 
apparaissent des faits et des données vrais, 
mais qui se montrent encore mêlés à des fables 
ou à des contes qui en obscurcissent plus <"| 
moins la vérité. Dans la troisième enfin, q'U 
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est la plus immédiate, cette vérité brille de 
tout son éclat, d'après les documents et les mo- 
numents existants, véritables bases de toute 
liistûire écrite comme elle doit l'être. 

Il en est de môme pour l'histoire des arts en 
général et de chacun d'eux en particulier; 
non-seulement eu égard au monde entier, 
mais encore relativement à chacune de ses 
parties, à chacune des nations qui le divisent 
et à cijacun des peuples qui appartiennent à 
celles-ci. 

Hilarion Eslava, 
PrStre, maître de chapelle delà reine d'Espagne. 

(la suiie au prochain numéro). 



IV. 

SIGISMOND NEUKOM. 

Les aimées se succèdent et s'écoulent bien 
raijiUemcnt , entraînant avec elles jusqu'au 
souvenir des hommes et des choses , dont on 
aurait pensé que la mémoire ne devait pas être 
si promptemeiit perdue. Sans doute elle ne 
lest pas entièrement ; et, par exemple, les ar- 
tistes ne sauraient oublier ni ceux qui ont 
dirigé leurs premiers pas , ni ceux qu'ils pre- 
naient pour modèles au débutdc leur carrière, 
et pour lesquels ils ont professé une admira- 
tion si complète et si naïve, ceux dont ils ont 
exécuté les ouvrages avec tant d'ardeur et de 
zèle, et dont ils trouvent toujours un véritable 
bonheur à se retracer l'image. Je n'ai donc 
pas oublié Neukom, et j'espère bien ne l'ou- 
blier jamais. C'est un des jiremiers composi- 
teurs célèljres que j'aie connu personnelle- 
ment; aussi, me suis-je trouvé heureux que 
l'occasion se soit présentée d'écrire une notice 
historique sur un musicien si estimable, et à 
tant d'égards (1). Des renseignements sur 
un artiste nui a surtout écrit dans le genre 
religieux doivent être iialurellemcnt bien 
reçus des lecteurs du Plain-Chant. 

_ Sigismond Neukom , et non pas New kom ou 
Neiikomin , ainsi que l'on a souvent écrit, na- 
quit h SaUzbourg, patrie de Mozart, le 10 juil- 
let 177H. II était l'aîné d'une nombreuse fa- 
niille. Son père, professeur à l'Ecole normale 
de la ville, prit le plus grand soin de son édu- 
cation, et les dispositions précoces qu'annon- 
ptit le jeune Sigismond se développèrent ra- 
pidement. Il lisait à quatre ans, écrivait à 
cinq, et n'en avait pas encore sept, lorsqu'il 
commençait l'étude de la musique. 

11 eut pour maîtres Weisauer et Michel 
Haydn : le premier, organiste; le second, 

(j) CeUe Notice fait partie de la nouvelle ('dition de 
biographie universelle (Micliaud) , dont le trentième 
volunic a paru chez M°° C, Desçlaces, rue Ncttve-Ucs- 
Malûurins, n°38. Cette seconde édition renferme toutce 
Jioeconlenriit la première, et %nn mpplémenl publié par 
"lïhaiiii jeune, et, de plus, des arlicles nouveaux consa- 
y*8aui personnages célèbres morts depuis l'impression 
°" •upplement. 
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maître de chapelle de la cathédrale. Weisauer, 
qui paraît avoir été un hahile exécutant, lui 
enseigna le chant et le piano; Michel Haydn, 
dont la femme était parente de sa mère , lui 
apprit l'harinonie. Les progrès de l'élève furent 
tels, que bientôt il se trouva capable de les 
suppléer l'un et l'autre , soit .\ la cathédrale , 
soit en d'autres églises de la ville. 

Neukom, que son père, ainsi qu'il nous l'ap- 
prend lui-même, avait habitué dès Fenianccà 
ne pas perdre une minute, tout cti acquérant 
des notions suffisantes de plusieurs instru- 
ments d'orchestre, commençait ses études lit- 
téraires à l'Université et terminait sa philo- 
sophie à dix-huit ans. A seize, il avait été 
nommé organiste titulaire do cet élahlissc- 
inent, et devint, en en sortant, co-répétitcur 
des chœurs au tliéàtre de la cour. 

Au bout d'une année, il quittait cette place 
pour se rendre à Vienne et y compléter ses 
études musicales. Muni d'une lettre de Michel 
Haydn adressée à son frère Joseph, Neukom 
eut le bonheur de gagner l'amitié du grand 
homme auquel il était recommandé, qui tout 
aussitôt l'aima et le traita comm^ son liis, lut 
enseignant surtout l'art du style; car, à l'é- 
gard du mécanisme et de tout ce qui concerne 
l'enseignement vulgaire, il n'était plus rien 
qu'il eut besoin d'apprendre. 

Durant ce premier séjour à Vienne, Neukom 
étudia pour son agrément, mais pourtant avec 
beaucoup d'ardeur, l'histoire naturelle et_ la 
médecine, sans négliger en rien son art prin- 
cipal, et donnant d'ailleurs, pour ne point être 
à charge à sa famille, des leçons de piano et 
de chant. 

L'envie de se faire connaître et d'acquérir 
une position convenable lui lit, en 1804, quit- 
ter Vienne pour se rendre à Saint-Péters- 
bourg, Recommandé par Joseph Haydn à l'irn- 
pératrice-mère Marie Fœdorona; cette prin- 
cesse l'accueillit favorablement et le lit en- 
tendre à la cour. Il fut presque aussitôt attaché 
au théâtre allemand qui existait alors dans la 
capitale des llussies, et y lit représenter, le 26 
septembre de cette même année 1804, Alcxan- 
deram Indus, le seul oiKva qu'il ait composé 
et qui paraît avoir produit peu de sensation. 

En ce même temps , une tlèvrc nerveuse 
causée par l'excès du travail et déterminée 
par la nouvelle imprévue de la perte de son 
l)ère mit le compositeur à deux doigts de la 
mort. Forœ de resigner son emploi, il alla, 
en 1805, s'établir à Moskou, dont le climat, 
moins rude que celui de l'étersbourg, sem- 
blait mieux convenir à sa santé. « Peu de 
temps après, il se trouva, dit-il, dans une po- 
sition aussi agréable que lucrative qui lui per- 
mettait de vivre indépendant. »> H n'explifiue 
pas comment il avait acquis celte position, ni 
quels devoirs elle lui imiwsait. H est certain 
que depuis lors il ne h-équenta que la plus 
haute société, et eut toujours pour domicile 
la miiison de quelque grand seigneur. 

Il ne se maria point, et la plus grande par- 
tie de son existence ne fut qu'un voyage conti- 
nuel. Il lit d'abord plusieurs courses, de 
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Moskou à Pétersbourg, et de Pétersboiirg à 
Moskon, variant autant que iiossible son itiné- 
raire. En 1808 il quitta la Russie, se rendit à 
Berlin, puis à Vienne par Dresde, Leipzig, Nu- 
remlwrg, Munich et Strasbourg. 

Abandonnant ensuite la capitale de l' Au- 
triche, il se dirigea vers la France par .Munich, 
Augsbonrg etBàlc pours'arrèteràMontbéliard, 
ancien domaine du roi de Wurtemberg. 

En i809 il partait pour Paris, retournait à 
Montbôiiard , puis revenait à Paris au bout 
d'un an. Talieyrand , dont il fit alors la con- 
naissance, l'adinit dans son intimité, et pen- 
dant plus de vingt ans il y eut toujours son lo- 
gement et son couvert mis, tant à la ville qu'à 
la campagne. 

Keukom, vers la lin de 1813, à l'approcht 
des armées confédérées, dîlt un instant s'éloi- 
gner de Paris. Il y était de retour lorsque les 
suites de la capitulation de 1814 ramenèrent 
les Bourbons en France et les replacèrent sur 
le trône. Choron, ayant été chargé d'organiser 
tout ce qui concernait la nnisiqiie dans la fête 
à célébrer pour l'entrée de Louis XYIU à Paris, 
s'en remit à Neukom de la composition d'an 
Te Dewn, qui, calculé pour un vaste édifice, 
l«t exécuté le 3 niai 1814, en présence de toute 
la nouvelle cour. 

La réunion, connue sous le nom de Congrès 
lie Vienne, ayant ensuite été décidée, Taliey- 
rand, nommé plénipotentiaire du gouverne- 
ment français, emmena Neukom avec hii et le 
chargea de dii-iger, de concert avec Salieri, le 
service funèbre célébré, le 2t janvier suivant, 
dans l'église cathédrale de Vienne, en commé- 
moration de la mort de Louis XVI. Neukom y 
lit entendre un Requiem écrit antéfiouremenl 
pour une de ses sœurs, et auquel il ajouta un 
0/fcrtoire. Cette composition fut exécutée par 
prés de trois cents voix en présence des empe- 
reurs, rois,]irinceset autres personnages réu- 
nis au congrès. 

De retour à Paris , avec son protecteur, le 
goût qu'il avait pour les voyages fit accepter à 
Neukom l'offre avantageuse du duc de Luxem- 
bourg, qui lui proposait de l'accomjjagner à 
Rio-de-Jaueiro , oiî il se rendait pour féliciter, 
au nom de la France, Jean VI sur son avéne- 
nient au Irôae. Le vaisseau qui porlait le mu- 
sicien et l'cmbassadeur s'arrêta ([uclrjue temps 
à Lishonne, puis à FuneJiol et à S;iiii[e-Groix. 
En arrivant à Rio-de-Janeiro, Neukom se ren- 
dit chez le ministre, comte de Barca, précé- 
demment ambassadeur à Paris, où il avait été 
en relations intimes avec Talieyrand , et lui 
présenta une lettre de ce dernier qui lui valut, 
comme en France, le logement et la table, et 
de plus un traitement dti roi qui ne l'aslrei- 
gnait à aucune fonction. 11 témoigna le désir 
d'avoir au moins l'air de gagner ce traite- 
ment en donnant quelques leçons au prince 
et à la princesse, enfants du roi, et pen- 
dant les cinq années de son séjour au Brésil; 
il vécut au milieu de la tamille royale, qui le 
combla de bontés. 

Barca étant mort, Neakom devint le com- 



mensal du comte de Saint-Amaro, chez lequel 
il demeura jusqu'au moment oùàla suite d'une 
attaque de phthisie pulmonaire, les médecins 
lui conseillèrent de retourner en Eurojie. fl 
s'embarqua donc pour Lisbonne; son voyage 
contrarié par plusieurs circonstances, dura 
trois mois. 11 arriva enfin dans la capitale du 
Portugal, et, après quelques semaines de re- 
pos, s'cmbaroua de nouveau pour le Havre, 
d'où il se rcnclit à Paris, continuant toujours 
de résider dans la maison de Talieyrand. .\u 
Brésil, Neukom s'était surtout occu|3é d'entomo- 
logie et d'horticulture, sans toutefois cesser de 
composer. En Frmce 11 ne fit plus autre chose, 
et ce pays devint son séjoui' défmitf, quoique) 
à plusieurs reprises, il s'en soit éloigné pour 
des voyages de durée plus ou moins longue, 
mais fréquemment répétés. C'est ainsi qu'il 
visita l'Italie, la Belgique, la Hollande, l'An- 
gleterre, l'Ecosse, l'Irlande, traversant ces cen- 
trées dans différentes directions. Ses courses 
dans le Royaume-Uni lui fournirent l'occasion 
de diriger des concerts en dil'férenles villes el 
de faire exécuter trois oratorios de sa compo- 
sition : les Dix C'nrDnandemenis, ou Moïse m 
Monl-Sinaî, la Résurrection, VAseensiori. 11 
en avait lui-même dis|)osé le canevas, d'après 
des poésies de Rlopstok. Ces compositions fu- 
rent entendues aux solennités appelées festi- 
■vals, dont le bénéfice est toujours destiné aux 
hôpitaux et autres établisseihents de bienfai- 
sance. Neukom donnait de plus, en Anfrle- 
terre, des séances fort suivies d'improvisation 
sur l'orgue, dont le produit avait la même 
destination. 

Cependant la révolution de 1830 s'accomplis- 
sait sans que Neukom eut h en souffrir. Bien 
vu à la cour, sous les rois Louis XVIII et 
Charles X, il suivit naturellement la fortune 
de Talieyrand , son protecteur, dont l'impor- 
tance, comme persoimage politique, devint, 
sous Louis-Philippe, plus grande que jamais. 
Le musicien l'accompagna dans sou ambas- 
sade à Londres, comme il avait fait au congrès 
do Vienne. De retour à Paris, il fut admis dans 
l'intérieur le plus intime de la famille royale, 
toujours sans porter aucun titre et sans rem- 
plir spéciiUcment aucune fonction. 

Bientôt, reprenant le cours de ses voyages, 
il visita de nouveau les pays cités il y a un 
instant, et de plus presque toute l'Allemagne 
et la Suisse, sans parler de deux excurs'ons 
en Algérie. Il se trouvait à Mayence en 1S37, 
lors de l'inauguration du monument de Gu- 
tenberg, et y laisait exécuter son Te Dcum à 
l'unisson par douze à treize cents voix, ac- 
comjjagnées d'un nombre proportionné d'ins- 
truments à vent. Ce goût des voyages et d'une 
vie agitée, remarquable dans im liomme d'un 
caractère d'ailleurs si paisible, ne le quitta 
réellement janiiiis. 

Une ophthahnie dont il fut affligé en 1845. 
ot à la suite de laquelle se déclara une cataracte 
sur les deux yeux, n'arrêta que momenlané- 
meut ses travaux et ses pérégrinations. Opétè 
avec succès en 1848, à Manchester, pai* le cé- 
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lèbre chirurgien anglais Wilson, le recouvre- 
ment de la vue put adoucir en partie la dou- 
leur que devaient lui causer le^ événements 
de cette mémorable année, et la proclamation 
de la République française, qui entraînait iné- 
Titablemciit l'exil de la brauclie cadette des 
Bourbons. 

Neukom iiarcourait encore l'Angleterre et 
l'Allemagne dans tous les sens, revenant de 
temps à autre en France , sans toutefois y 
prendre de domicile fixe. Ses courses conti- 
nuelles s'arrêtèrent seulement à la dernière 
année de sa vie, qu'il passa presque entière 
a Paris chez son frère, M. Antoine Neukom, 
dont la famille ne cessa de l'entourer des soins 
les plus dévoués jusqu'au moment de sa mort, 
arrivée le 3 avril 18o8, avant qu'il eut accompli 
sa quatre-vingtième année.La dernière compo- 
sition qu'il ait écrite est du 10 mars précédent. 
; Ses habitudes laborieuses ne s'étaient jamais 
démenties, aussi son œuvre est-il fort considé- 
rable, et cette fécondité est d'autant plus digne 
d'observation qu'il travailla rai-emcnt pour im 
service obligé, et comjwsii bien des fois sans 
savoir si le morceau qu'il Jetait sur le papier 
serait jamais exécuté. 

A une exception près déjà signalée, celle 
i Alexandre aux /hc(ps, écrit dans sa jeunesse, 
et de quelques scènes données d'ordinaire sous 
d'autres noms que le sien, cet œuvre se com- 
pose en entier de musique religieuse, de mu- 
sique instrumentale et de quelques pièces fti- 
g:itives. On y remarriiie cinquante messes brè- 
ves ou solennelles, des vivants et des morts, 
avec différentes combinaisons de voix et 
d'instruments; des offertoires, des Stahat^ Aes 
TfDcum; quantité de motets de différentes 
dimensions, de différents genres, et pour toutes 
sortes de voix ; des psaumes et cantiques sur 
paroles latines ou en langues modernes; trois 
Oratorios, à grand orchestre, sur paroles an- 
glaises, déjà mentionnés; plusieurs cantates. 

Les com[)ositions instrumentales de Neu- 
kom, quoique moins nombreuses^ s'élèvent en- 
core à un chiffi'O fort élevé. On y trouve des 
ouvertures ou symphonies d'un seul mouve- 
ment, des symphonies proprement dites, des 
fantaisies et valses pour orchestre, des mar- 
ches pour musique militaire, des quintettes 
pour instruments à cordes, des concertos, so- 
nates, élégies, caprices, pour piano et orgue 
expressif, quantité de petits morceaux-pour 
ces mêmes ihsli'uments, des pièces pour ins- 
iramenls à vent, etc. il a en outre réduitpour 
ptano et orgue expressif ou harmonium bcau- 
cou]) de musique sympbonique de Haydn , 
Mozart, Beethoven, ïluunucl; il entreprit ce 
travail pour consoler les artistes et les ama- 
teurs qui ne sauraient entendre ces chefs- 
d œuvre aussi souvent qu'ils le voudraient, 
parla difilçulté de réunir un nombre d'ins- 
irutnent suffisant. Ce travail, disait-il, avait 
*w jténible, mais lui avait causé de bien vives 
J'^uissances. 

, ^eokom a rédigé lui-même un catalogue 
Jncinatique fdrt exact de toutes ses composi- 
"ons, les y iuscrivant à mesure qu'elles étaient 



terminées. Cette liste chronologique s'étend 
du 12 janvier 1804 (le compositeur avait alors 
vingt-six ans) au 29 juin 1845. Elle offre quel- 
ques lacunes dont le motif est d'ordinaire in- 
diqué en son lieu. On y trouve non-seulement 
la date du morceau, mais l'indication de l'enr 
droit où l'auteur l'a écrit, en sorte que c'est 
aussi un itinéraire des voyages si fréquents du 
compositeur. Les biographies spéciales y pui- 
ser nt en abondance ces renseignements po- 
sitifs qu'elles regretteut si souvent de n'avoir 
point à leur disposition, fl) 

Outre ses ouvrages de pratique musicale, 
Neukom, qui avait fourni à Joachim Le Bre- 
ton une partie des notes sur lesquelles celui- 
ci avait écrit sa Nofice sur la vie et les ouvra- 
ges de Joseph Haydn-, en joignit d'autres à la 
traduction portugaise de cet opuscule, publiée 
à. Rio-dc-Janoiro en 1820. 11 est de plus auteur 
d'une /isquisse biographique sur sa iiropre 
vie, imprimée à Paris en 1838, et reproduite 
en entier dans la Maîtrise (deuxième année, 
col. 123, 141 et 188). C'est un registre des plus 
notables événements de son existence et des 
occasions où ses principaux ouvrages ont été 
composés ou exécutés, ainsi que de l'effet 
qu'ils ont produit. Il s'exprime toujours, sur 
son propre compte, avec beaucoup de simpU- 
cité et de modestie. On voudrait plus do ren- 
seignements sur divers personnages impor- 
tants dont il dit trop pou de paroles, se bor- 
nant à des témoignages d'admiration et de 
reconnaissance qui, du reste, prouvent la 
bonté de son cu'ur. Ce petit écrit a, comme on 
le pense bien, fourni le principal fond de la 

E résente notice. Il est assez singulier qucNeu- 
oni n'y dise pas un met de la famille d'Or- 
léans, et ce ne peut être la mort qui l'en ait 
erapèclié, puisque sou Esquisse se termine par 
une note où il nous apiu'cnd qu'il terminait 
un Angélus à deux voix le 10 mars 1838, 
c'est-à-dire un mois avant son décès. 

Plusieurs personnes ont pensé que Neu- 
kom, dont le ton était excellent et les manières 
fort distinguées, qui entendait toutes les lan- 
gnes de i'Euroi)e et en parlait plusieurs avec 
facihté, qui d'ailleurs vécut constamment dans 
les cours souveraines et chez les ambassa- 
deurs, avait fort bien pu être plus d'une fois 
chargé de missions secrètes dont il ne pouvait 
manquer de bien s'acquitter. Sans parler de 
l'ordre portugais du Christ, dont le décora 
Jean VJ, il avait, lors de l'exécution de son 
Regviem à Vienne, reçu la croix de la Légion- 
d'Honncur et des lettres d'anoblissement; il 
mit depuis lors une certaine affectation à faire 
précéder son nom du titre de chevalier, mais 
continua d'être artiste de haut mérite et 
l'homme du monde le plus aimable, le plus 
complaisant et le plus désintéressé. 

Sa musique, dont la gravure a reproduit en 
Allemagne et en Anglcteri'e une portion rela- 
tivement assez faible, n'est connue en France 
que dans ce qu'elle offre de moins considéra- 

(I) Nous ilonnerons prochainement un extrait raisonné 
de ce Calaloffue dont nous possédons une copie. 
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ble. Pour avoir une assez juste idée du mui'ite 
de l'œuvre de Neulioin, pris dans son ensem- 
ble, il suffira de dire (]ue l'on y rencontre 
presque toujours, ijarfois même à un émincnt 
degré, les qualités les plus estimables des com- 
positeurs de second ordre. Rigoureusement, 
jamais chez eux rien à reprendre, presque 
toujours quelque chose à désh'er. Neukom est 
sans cesse régulier, souvent élégant, et de plus 
très-fécond; il sait intéresser, il ne sait pas 
émouvoir, et ce n'est qu'à force de mériter des 
louanges pour sa correction qu'il échappe au 
reproche de monotonie. .\u reste le plus bel 
éloge à faire dos compositions do .Neukom est 
de dire que l'on y aperçoit uu lointain reflet 
de la délicieuse manière de son immortel maî- 
tre. Joseplillaydn a généreusement prêté àsun 
élève chéri tout ce qu'il demandait pour aug- 
menter la valeur de ses productions, mais le 
génie ne s'emprunte pas, il ne se prèle pas, et 
par malheur il ne s'imite guère. 

Adrien de lx F.\ge. 



V. 

BI1]L10GR.\PI1IE 

Recueil de Cantiques et morceaux de cliant à 
trois voix éfiales, avec acconipagnemenl de 
piano ou orgue , par M. l'abbé Jolve, cha- 
noine de Valence. 1 beau volume rfrand in-8" 
jésus, ncl 10 fr., chez E. Repos, 70, rue Bo- 
naparte. 

Pour donner une idée exacte de ce nouveau et 
intéressant recueil , nous insérerons ici le som- 
maire des morceaux en poésie française qu'il 
contient : 

Exprit-Saint, à trois voix égales. 

E.sjiril-Saint , à trois voix égales. 

Canliijiie d'actions de yrôces, à trois voi-x, 
pour le Saint-Sacrement ou le Sacré-Cœur. 

So(/rr;ïr--i;oi(A-, traduction du jlfemorarc de 
saint Bernard. 

Complimenl pour la fêla d'une mère on d'une 
supérieure. 

Ailotis parrr le sanclmire. 

Cantique au Sacré-Cœur de Jésus. 

Qu'ils sout aimés, paroles de J. L. Racine. 

Bienfaits ci gloire de Marie. 

Serairni à, la Iri-s-sainte Vierge pour une 
clôture du Mois de Marie. 

Tout l'univcrsi est plein de sa magnificence, 
hymne d'actions de (jrûces, par Racine (.fZ/uf/fCi. 

De ces dou7.e morceaux , quelques-uns sont 
de la composilion de M. le chanoine Jouve. La 
mélodie, au contraire, lui appartient en propre, 
et elle constitue le principal mérite de ce Re- 
cueil, destiné à un succès mérité dans les com- 
munautés reH(]ieuses et les séminaires, où l'on 
aura souvcul besoin d'y recourir. La science 
musicale de M. le chanoine de Valence est trop 
populaire, auprès de ceux qui s'occupent de mu- 
sique religieuse, pour que nous ayons seulement 
le désir d'eu faire l'éloge. 

Je profile de cette occasion pour dire quelques 



mots sur l'emploi des cantiques en langue vu|. 
gaire à l'Oflice. Rome va m'en fournir le texte 
par ses Décrets spéciaux. 

l" Il ne convient pas que l'on chante des can- 
tiques en langue vulgaire à la fête du S. Sacre- 
ment, soit à la procession, soit pendant l'expo, 
sition. 

ï An conveniat cantaro aliquas cantiones vulgari 
spniionR, non taraen profanas, in festivitate SS. Si- 
cranieiili? 

» S. It. C. respondit : Non conmtire : s S. R. C. 
21 .Martii 1009 in AIjulem. (Gardellini, t. I, p. 9<l). 

2" L'évêque peut empêcher ces sortes de 
chants, même dans les églises des réguliers. 

» Xn jiceat pi'uliiliere Rcgularihiis suœ liiucesis, ne 
in ipsorum Ecclesiis canant Laudes idiomate vulgari 
compositiis? 

I S. R. C. respondit: E/M'sro/?trïft passe avrtorilati 
hujiis S(ir. Coiigr. dictas Laialts pltohibere etiam 
Reijidaribus. > S. il. C. 7. aug. lG-28, m ^ovarien. 

3" Ces chants sont prohibés pendant la Messe 
solennelle. 

« Hpiscopus .\riminen exposait nonnullos RegiiU- 
res susB dmjcesis inter Missarum solcnniia canere 
laudes idiomate serinone compasitas, supplicans res- 
poiideri ; an lioc convaniret? 

» Et .S. C. respondit ; twn conocnire, sed omnino 
prohibeiultis, prout prohiberi manducit. ^ S. II. C. 
12 Martii 1059, in Ariminen. (GarJulliui, t. [, 
p. 213). 

4" Ils sont également interdits pendant toute 
fonction ecclésiastique. 

a iSiun tolLTabilis vidorotnr al)ii.sus canundi carmi- 
na, vel alla (pueciunque vnrba italo idiomate in Ec- 
clesiis, in quibus repuriatur expositum SS. Sacri- 
mentuni? 

s Et S. C- respondit : Minime tollcrandum aba- 
sum liiijimiwdi. sed, rel adsit Sanctissimtm Sncra- 
mcnliim, vel von, omnino Episcnpvs idem proliibeat 
in Ecclesiis cantiones tel quorumvis verlmnim can- 
twn mnleriw idiomate. » S. U. C. 24 Martii 1037, in 
Tenmnu, (Gardellini, t. I, p. 510). 

5» Tout cantique scandaleux doit être inter- 
dit. 

» Conveniimt in cboruni cantaiuli causa pliires 
laici et (piasdam caiiuiit cantilenas, risuin inovuntes, 
temporc locotpu! ludlaleims consiintanea.s. 

I Et. S. II. C. resipondit : ConsuetudinBS, seu ul 
molius dieiini abusas oranes expositi in dubio uli ré- 
pugnantes rnbricis toUi omnino debent. Nim sunt 
cniiii laudabiles, iiiio scandalosaj iis niaxiino^ qui 
amant obscrvantiam bonornm riluum. » S. U. C.die 
te januar, 1077, in ïlispalen. (GardelUni, t. I, 

p. im. 1 

6" L'on peut permettre un cantique après h 
bénédiction du S. Sacrement, et non avant.. 

t .\n i» bi^neiiietione populo iinperlii.'nda curn au- 
gu.stissinio Eiiehari,stia3 Sacramenlo, jiermilti [wssit 
cantus alicnjns versiculi vernacula lingua concept! : 
vel autf, vel pust ipsani benedii^tiDnem. 

» Pennitti passe post benedictionem. i S. R- 1" 
5 aug. 18Ô9, !« Bobien. (Falisse, p. 45, H). 

T Voici quelques règles données par les papes 
pour \'e£posilio)i du S. Sacrement. , 

« Lo Saiîit-Sacreraent exposé, il ne sera licite de 
chantar que les paroles qui sont dans le Brjviajre ou 
le Missel romain en lionnenr du Sainl-Sacreiucnt; e* 
si on veut chanter les paroles de l'Écriturc-Sainle ou 
d'un Père, il faudra préalablement obtenir l'approJ»- 
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tion spéciale de la Sacrée-Congrégation des Rites, 
^nforméinent à la déclaration de Sa Sainteté, qui 
exige ladite, approbation en ce cas, niiiis non lorsque 
les paroles sont celles «qui se trouvent dans le Bré- 
viaire et le Missel. Les passages dos saints Pères doi- 
vent appartenir h un d'eufre eux et non à plusieurs 
réunis ensemble. (Èdit de la visite apostolique, 
30 juillet ICeS). 

t Sa Sainteté permet S. la messe, pendant l'éléva- 
tion et i l'exposition du Saint-Sacrement, pour exci- 
ter la dévotion des fidèles, qu'on puisse cljanter quel- 
motet tiré des hymnes de saint Thomas, ou dos an- 
tiennes contenues dans le Bréviaire et le Missel ro- 
maiji pour î'oriicfi et la messe qni sont célébrés dans 
Ja snleniiité du Saint-Sacrement, sans rien changer 
aux paroles.» [Déclaration du Cardinal-vicaire, 
20 août 1792). 

> La seule chose permise, c'est qu'au moment de 
l'élévation du Saint-Sacrement, à la messe ou à Tex- 
positiim, on chante quelque strophe des hymnes de 
saint Thomas, ou bien les antiennes du Missel ou du 
Bréviaire pour la fête du Saint-Sacrimeut. (Èdit du 
Cardinal-vicaire, i mars 1409). > 

X. Barbier de Montault, chanoine. 

Accompagnement pour orgue du Graduel 

et du Vespéral , par M. Niebermever. — 

Peu de jours avant sa mort, le chantre inspiré du 
Lac et (le Marie Stuart, le regrettable M. îvieder- 
meyer, directeur de l'école do musique religieuse, ter- 
mina un grand ouvrage sur l'accompagnement du 
Çlain-chant. Cet ouvrage a paru chez M. Gaume, 
ediliMir-libraire, rue Cassette, 2, et il nous a été donné 
l'un des premiers de parcourir ce travail magnifique 
qui renferme les idées de M. Niedermeyersur l'accora- 
nagneinent du plain- chant, mises en pratique à 
l'usage des organistes. 

M. Kicdermeyer nes'est occupérjue dans les derniè- 
res dix années de sa vie du cliant liturgique, mais il a 
apporté à cette étude tout son savoir, mettant au 
service de son œuvre toute sa pénétration , une pa- 
tience infatigable et tontes les ressources de son 
génie musical si varié et si fécond. 

Nous aimons à voir un grand artiste soutenir sa con- 
viction, ffit-ellc en opposiiion avec d'antres principes, 
et Inrs mi^mo que cftle conviction va jusguà s'ériger 
en alisolutismc, mius n'admirons pas moins cette fer- 
meté inébranlable qui malgré toutes les attaques et les 
critiques souvent amères, porte haut le drapeau sous 
Icijue! il combat. 

.M. Niedermeyer, dans une brochure en collabora- 
lion avec SI. d'Ôrtigue, a exposé d'une manière claire 
et précise les principes des tonalités des modes de 
l'Église. Nous lui dc^■ons également le système si in- 
génieux des modalités qui est tout entier .son inten- 
tion et le corollaire indispensable sur lequel il a basé 
son système d'harmonisation (1). 

Eu'cfftit, il ne suffit pas seulement d'harmoniser un 
premier mode selon sa tonalité découlantde sa gamme 
particulière, mais il faut que racconipagnemont ait 
wttc tournure particulière qui résulte de la construc- 
tion (le l'harmonie avec les éléments composant la 
gamme même. 

Ceci conduit directement h l'appbcation de l'har- 
Dionie en accords parfaits, supprimant dans leursuc- 
cession toute harmonie résultant des accidents de la 
tonalité moderne. 

Il est vrai que ce système, observe par M. Nieder- 
meyer avec le plus g and rigorisme, crée quelques 
wccessions d'accords,'; • 'animent dans les 5", -4% 7'' et 
8* modes, qui laisser'' ilesirersous le rapport de la 

IM Traita Ihénriq p prnUque de Vaccompaijne- 
*»ii' riî( plr.iv'l aii . MdîcrmcYer, et d'Orligue, 
■ 1»' au \ ol. in-8'. l ar^s Itcpns, I8-Ï7. 



consonnance ou, comme l'on objecte, sous le rapport 
d'une intolérable sensation que cette harmonie pro- 
duit sur nos oreilles habituées i la mollesse de nos 
harmonies modernes). 

Mais encore une fois, ces duretés mêmes que l'on 
reproche h M. Niedermeyer, il les a expliquées, rai- 
sonnées, et il devait le faire s'il voulait rester lidèle 
au système proposé par lui et enseigné dans son école. 
Il est dirac indispensable que tout acheteur de l'ou- 
vi-agc de M. Niedermeyer fasse en niéme temps acqui- 
sition du Traité tlu'oriijue et pratique, désigné plus 
haut. 

On nous dira : Mais les systèmes ne valent rien car 
les systèmes conduisent habituellement et surtout 
dans les arts à l'asscrt issement des idées en gênant 
leur développement et semblent dire : Jusqu'ici et 
pas plus loi» ! 

Si cet axiome est vrai, en ce qui regarde les arts 
arfaiteinent définis, il n'en est pas de raCme dans l'art 
'accompagner le plain-chant. 
^ Depuis iîes siècles, il n'y a pas eu de question ar- 
tistique si ardemment débattue que colle de l'aecom- 
pagnement du plain-chant, et dans cette lutte le plain- 
chant même fut souvent rais en question. 

De grands écrivains et de grands musiciens ont 
écrit une foule d'ouvrages à ce sujet, et on pourrait 
dire aujourd'hui qu'enfin parfaitement éclairés sur 
cette question, nous sommes arrives i une unité uni- 
versellement acceptée. 

Mais loin delà, la question du plain-chant, de son 
exécution et de son accompagnement n'a pas fait le 
moindre pas vers ce but si désiré. Kous voyons 
écloro tous les jours de nouvo!]es éditions du graduel 
différant essentiellement entre elles-mêmes quant à la 
manière de les noter. 

Chaque édition s'appuie sur ces manuscrits irréfu- 
tables, et ne sert qu'à alimenter une polémique qui 
souvent manque de charité. Le point général et 
grandement intéressant est devenu le fait parti- 
culier d'iuie coniinissiou composant une édition du 
graduel et l'objet de commerce du libraire-éditeur. 

Autant il y a de cliaos dans les diverses éditions du 
graduel, autant il y a peu d'homogénéité dans les 
traités d'accompagnement. 

Les travaux et systèmes de MM. Danjou, Th. Ni- 
sard, Boely, Knecht, Miné, Lambillote, Martini, 
Dietseti, de La Fage et Niedermeyer, ont tous leurs 
qualités; la plupart y sont parfaitement raisonnés, 
et toutorganisto et maître de chapelle ense servant de 
l'un de ces systèmes y trouvera certainement la satis- 
factiiin artistique qu'il y a cherchée, 

L'Arcmnpagnement pour orgue du graduel et de 
l'antipiionairo de M. Niedernseyer se dislingue par 
sa grande clarté, sa facilité d'e.x'érution, et, de ce que 
nous avons dit déjà plus haut, par la rigoureuse et 
fière ob.sen alion de la tonalité et de la iiiodahté dans 
l'harmonisation dos chants de l'Église. 

Cette espèce de lierté qui sied si bien à un grand 
artiste nous plaît, et malgré les nombreux contradic- 
teurs du système de M. Niedermeyer, fout homme 
impartial doit lui rendre hommage' d'avoir écrit un 
ouvrage aussi considérable et aussi pur sous le rap- 
port de la science musicale. 

L'hompie studieux y trouve souvent des harmo- 
nies neuves, hardies, des successions d'accords étran- 
ges, mais toujours de la plus grande correction. 
Selon nous, l'ouvrage de M. Niedermeyer est autant 
un bon livre pratique qu'un excellent livre d'étude. 

L'ouvrage est accompagné d'une préface, dans la- 
quelle M. Niedermeyer expose do nouveau briève- 
ment les principes de son système. 

V Accomfagnemntt }]Our orgw est écrit d'après les 
éditions des graduels du rit romain, de Rennes 
et de Digne: quant ;i cette dernière édition, la plus 
répandue en France, renfermant le (7mm( traditionnel 
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de l'Eglise, nous avons remarqué avec surprise que 
M. Niedermcyer u'a pas bepboduit la kotatioîs ek 
l'SAGE DANS CETTE ÉDITION ; choso que nous regrettous, 
car les chants harmonisés par l'aiiteui', tirés île cette 
édition, s'osT pas conservé i.eurfhvsiû!som[e et leur 
AiJ,URE MÉJ.ODIQDE qui fontdu graduelde Digne, sinon 
le meilleur livre d© diant liturgique, du moins Tuu 
des meilleurs. 

\/ accompagnement pour orgue forme deux volu- 
mes, l'un renfermant le graduel et l'autre Tantiplio- 
naire. L'exécution tj'pograpliique est magnifiquy, le 
prix en est peu élevé et nous sommes sûr que 
l'ouTOge de M. Niedormeyer se répandra bientôt 
jusqu'à la plus modeste chapelle. 

Georges Schmitt, 
Organiste de Saint -Sulpice. 



NOUVELLES 

Le Festival national des Orphéons et Sociétés cho- 
rales de France, qui avait été annoncé pour le mois 
de scptemlire, n'aura lieu que les 17-22 octobre pro- 
chain, au Palais de l'Industrie. Huit mille chanteurs 
représentant cinquante départeraenls ol plus de deux 
cents villes, nreiulront part, sous k direction de 
M. Eugène Ucîaporte, à cotte solennité musicale dont 
nous publierons prochaini'ment le prugratnme, et 
pour laquelle de grands préparatife se font en ce 
moment. 

— Le journal le Plam-Chant ne s'adresse pas seule- 
ment aux artistes qui font exécuter à l'église des mé- 
lodies religieuses, mais aussi aux ecclésiastiques dont 
le devoir est de figurer comme exécutants dans cer- 
tains offices. Nous croyons utile de citer pour ces der- 
niers deux tiécrots die ta sacrée Congrégation des 
rites (1), dont l'un porte que la messe ne peut être 
continuée par le célébrant pendant le chant du Credo; 
l'auli-e, que les prophéties, par exemple, celles du 
Samedi-Saint, seront chantées entièrement, malgré 
l'usage contraire qui autorise, dans un grand nombre 
d'églises, à ■«sser le chant, dès que le prôtre a ter- 
miné la lecture. 

I Ltrium in missa solemni, vi asserfaî contuetudi- 
nis, possit canonicus celebrans.... inissam prosequi 
statim oc il choro cantatus sit versiculus symooli. Et 
incarnalm est? 

) S. R. C. Rescripsit : négative (2). i 

Tel est le votum du Maître des cérémonies, qui a 
décidé la Sacrée-Congrégation à formuler cette ré- 
ponse négative : 

Missara proscquendam non esse, nisi postquam ab- 
solutuiii fiit'rit a ctioro symbolum, iiidicarit^jlla verba 
rabricie missalis 17, n. 7 ) : Ciim rero in sym- 
bolo etintntiiin fverii Et incarnatus est diaermtis ac- 
Kitabiirsa de credentid, ainhamnH munihus eam 
defei t elevalam ciim solitis rcverentiis ad médium 
altai is, in quo exfAicel corporale, et reverlitxir ad 
celehnmtem. Quoil vero indirecte oruitur ex allata 
rubrica, expressis verbis ostonilit CaTemoniale Epis- 
copoi'um (toc. cit.) : Circa fmein sijmbuli snnjnnl 
omnes m.inisiri,eo cero prorsiis n rhnro cintuto aur- 
'git e/iiscopus, ileimsitis gremiitti et mitra; et sttim 
in sua sede canlat versus popiilvni. Dominus vobis- 
cmn. Tandem riibrica generalis ejusdera missalis 
(tit. XM, nuiK. :!) et praifati Cairemonialis sjusdem 
mi; salis (loc. cit.) mandat in missa solemni cantan- 

(1) .itutlecta juris ponliftcii,48et. 

{2) te april 1801 , iu una JacoLI de Cbile. 



dum esse a célébrante : Domimts vobiscum et oro- 
tiones ante epistolum; Dominus vobiscum et oremm 
rntie olfertorium; prœfationem; per omnia sœcula 
S(ecvlorum cvm Pater noster, etc. Adeo autem, quij 
hue usquo cxposiumus, rubricarum dispositiones ad 
propnsitam spcciem releruntur, ut earum vi diversa 
quailibet consueludo infirmetur. AJsunt quoque non- 
nulla liujus S. Congregationis decreta, quibus hujus- 
modi cousuetudines proscribuntur. Porro cum in uni 
Beneeetd, qusereretur : an missa solemnis prosequi 
possit dum a choro cantatur symbolura, sub die 
15 septemb. 16Ï0 respondit ; Non passe; iisdemque 
verbis in una Januen. dici 17 decembris 161)5. Item 
episcopo Conirabricensi sciscitanti au in missa con- 
ventuali cani semper debeat Prwfatio et Pater nos- 
ter; sub die li aprilis 1735 rejiosuit ; Affirmative 
juxta pra'scripium Cwremoïiialis F.piscûponm et 
amplius. l'ost haec nullius roboris sunt quajdam sta- 
tuta inter capitulum et episcopum S. Jac^hi de Chile 
auûo l(j89 sancita, quibus prœfati canonici innitun- 
tur, ut ipsis liceat saltem diebus, quibus concîo ha- 
betur omdtere cantum praefationis et orationis domi- 
nicalis (simm. num. S). Etenim nuUus episcopuï, 
absque sedis Aposlolie^ auctorilate, jus habel im' 
mutandi rubricas Missalis romani et Cajremonialis 
Episcoporum vel ab earum obscrvantia eximondi, 
prœsertirn cum hoc unice in iitilitatem et eommodma 
sacrorum ministrorum vertit. 
• DunioM VIU. An qui cantat prophetias possit,vi 

cmmictudinis, cas reiinqucre vix a célébrante, 

earum lectio absotuta sit. 

11 S. R. C. Resciprius : négative. > 

s Propheti», lis diebus, in quibus diconda; sont, 
partcm cllbrmaut officti missœ. Qua proptcr, sicLdiion 
îicet diacono et subdiacono, partem omittero evan- 
gelii et epistolœ, ita lector tenetur eas usque ad lincm 
canfare. Id autem prœsertim urget eos, qui obligatio- 
nibus chori adstringuntur. Si qiiidem lis, qu;e can- 
tarl debent vel a ministris. Vcl ab aliis qui clioro 
adstant non satisfacit celebrans ea legendo, idcirco 
ut in choro officiiira dici prorus ex solvatnr, oportet 
et intègre cantentur ea omnia, qua a rubrica Missa- 
lis et Breviarii romanipro unaquaque dieprajcipiun- 
tur. 

» Quse cum ita sint rescribendura arbitrarer : néga- 
tive. » {Votum du maître dos cérémonies.) 

X. Barbier de Moktault, chanoine. 

— Dans les derniers jours du mois passé a eu lieu 
l'inaugui-ation de la nouvelle église russe du faubourg 
Saint-tlonoré. La première messe chantée dans c« 
terople(on sait que les Russes soutschismatiques grecs), 
a trompé l'attente des auditeui-s qui s'attendaient à une 
musique toute spéciale : au lieu de cela, l'on n'a en- 
tendu que des chants évidemment modenies, mais d'un 
genre tout particulier. 

En attendant que nous parlions plus spécialement 
de cette musique, voici ce que (fit rOrpliém du 
1" octobre : 

« Le mode mineur y domine et donne aux chants 
une douceur et une teinte mélancolique d'autant pins 
CN.traordinaircs qu'elles forment un contraste extrême 
avec la splendeur et la ricliesse d'ornementation du 
temple. 

i> Le chœur répond au pope qui psalmodie par un 
verset à trois parties d'un rliythme original, compose 
de notes longues brusquement interromjiues jiar des 
brèves et d'un eiFet bizarre. Parfois aussi les li'iiors 
répondent au chœur, et leur chant écrit dans les re- 
gistres k's plus aigus forme un contraste d'autant plus 
surprenant que celui qui précèdon'y prépare en aucune 
façon. ï 

E. REPOS, liliraire-édileur rps[ionii.ilile- 
Paris, Imprimerie A.-E. Kociiette, rue d'As^as. 
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E. REPOS 

Litraire-EditeuT 

70 RUE BONAPARTE 
A PARIS. 

AVIS. — En France et en Algérie nous eipédion» 
iminWialeiiieut cl SANS FRAIS les ouvrages dont on 
BOUS envoie le prii FRA^CO eu un mandai sur la poste. 

REVDE DE MUSIQUE SACRÉE . bes maîtres an- 

(JÉNS KT BODEIINES , auivifi d'un BULLETIN LtTl'RCKJCE , 

jous la tiiretlion du Comité de rédaction et de patro- 
nage, couiposf' d'ecclésiastiques, de maîtres de cha- 
pelle, d oryanistes et d'hommes de lettres des plus 
Sstingués de la capitale. Troisième année. 

94 jiagcs de musique d t-glise , de préludes, de chant à 
une, dciu- , Irais on quaire voix, avec ou sans accora- 
jaguement d orguo ou harmonium d'une facile exécu- 
tion. W2 pages grand in-8° Jésus, ou 381 colonnes de 
teilSj théorie et pratique , relatif au ptain-chant , à la 
musique religieuse et a la liluryie romaine. S' année. 

ABONNEMEKTS : 

france, texte, chant, musique et orgue, franco, H f. 
^gleterre, lexle, chant, musique et orgue, frmico , 
4.i sclieltiii^. 

États-Romains, texte, chant , musique et orgue, franco 

3 scuili miïiaui. 
États-Unis , Russie, Autriche , Turquie, Grèce, U t. 

APi.M-.ES : 

1860, texte, chant, musique et orgue, franco, fàfr. 

1861, texte, chant, musique et orgue , fram'n, li fr. 
GRADUEL ET VESPÉRAL ROMAIN, 2 vol. 

iii.|2, B fr. franco, net 10 » 

tes inCriies, reliés , 10 fr. franco 12 » 

Le.* mfmes, 2 vol. in-4'', 24 fr. franco. . . 28 » 
Les iiifiiies, 2 vol. in-4i' reliés, 30 fr. franco. 34 » 
Ces volumes peiivi ni servir de lutrin dans les 
petites paroisses. 
Les un' rocs, 3 \(d. grand in-f", pour lutrin. . 100 » 
Lesmi'mes, reliés, a\ec coins cl fermoir en 

tuivre. net. 135 " 

PAKOISSIEM ROMAIN, joli vol. irès-complet. 1 25 
CcsouM-ages de plain-chanl tradilionnel sont 
ado ptés p:ir 29 diocèses. (Edition di: DIGNE). 

MUSIQUE RELIGIEUSE 

à 1 , i2 , 3 ou 4 voix , 

AVEC ACCOMPAGiSEMENT d'orgue OU HARMOML^I, 
ALIX (l'abbé), vicaire de Saint-Thomas-d'Aquin. 

Jiecueil de Quinze Motets, au Saint-Sacrement, 
à la Sainte-Vierge et à Sainl-Joseph , à 1 , 2, 3 
et 4 voix, avec arcompagnement d orgue, grand 
in-So jégus , prix net •» » 

— Tantiun eryo et Monsira te csscMaJrem. . I ^» 

— 0 sanum convlvium " '5 

— Maria Maler ijralio: " '5 

— L'.-ing ius el l'anlnm ertjo , a trois voix . 1 » 

— Atijp iman pnesidinm et Tantwn ergo, pour 

sopr„no , lénor el hasse , ...... l » 

— Hijiune à saint Joseph , à trois voix égales, t ^» 
~ Oiulularis lloslia, pour deux voix. . . . » 75 
~- Osi.miaris, à quaire voix • J5 

— -^til} liium , à quaire voix » 

~ Motet, a trois voix, pour les messes des 

morts 

— f'acrd-Cœur de Jésus, à trois voix égales. . » 75 
~ lÀlonies de la Trés-Soinle Vierge . . . . i » 

— Les Ihiil Ions de ta Psalmodie Orêgorieiine, 

mis en l'aux-bourdons , à Irois voix égales, 
avec le ch:.nl à la partie suuérieure et 
réduction pour or(;ue; prand in-S" Jésus . I 30 
AOBERT ( rat)!)é), organiste, ^Ifc'fJiot/e de l'Itiin- 
"i(ï(i/,accomitagnéedelS grands tableaux, 

_ ^^^■^lini■s ;i être encadrés , nc( 6 70 

BlRBIER (E.). — 0 saiutaris et Aveverum, à 

B,--,"* *oix égales " 0" 

BARBIER , S. :. — Fleurs de Marie 3 voix égales. » aO 
*™A1MÈ ; Emile. ) . — Cantique a 4 voix . nei. i » 

5;**10L1NI. — l'aiifs Angelicus , net » 73 

•'HiRBûNNIER (l'abbé/, organiste de ta mé- 
IropoledAix. 

«Mj((/ue religieuse, à 3 voix, avec accompagnement. 



CHARBONNIER. i>n»« eiij?i»//ciM, motet. . . . » 75 

— Are, Maris Stella , hymne 2 » 

— Be'iùssez-notts. Seigneur, cantique, net. . , t » 

— Iiirocalinii à Marie , cantique i » 

— Kaissance de Je.îus, cantate ...... I 50 

— Aoé(, à 3 voix égales. . » 75 

— Tanlum ergo (25 

— Cantique à la Sainte-Vierge t 50 

— A salis orlus , motet 2 » 

— Quaiii dilerla tabernaeula. , à trois voix 

égalis et inégales, Saint pour la bé- 
nédiction, ou pendant la Messe, avec un 
facile accompagnement d'orgue , net ..In 

— Tota l'nlclira es Maria, net I » 

— Aima redemptoris mater, net 1 » 

— JulHIale Deo, net 1 » 

— SatvuM Fac popiiliim ,net i » 

— Adnro te supptcx, net 1 » 

CHERUBINI, Sunctus , avec accompagncraent 

d'orgue , net i » 

COLLET. — Première Messe , très-facile, à 2 voix 
égales, sans accompagnement, approuvée 
et aL'optée par la cuinmission du chant 
pour les écoles de la ville de Pans, la par- 
ti, ion , 1 25 

L'accompagnement (non obligé) d'orgue. . . 1 25 

— Messe de Dimont , très-facile, arrangée à 3 

\oix égales (avec te chanl et fa jiarlie .supé- 
rieure) el augmentée d'un 0 saiutaris . . I 25 

COLLET ^N.) — Credo facile , à trois voix égales 

sans accompagnement » 30 

COMETTANT | 0.). - Are Maria , soprane solo , 

a\ec orgue » 50 

— O 4a;!i/am , .soprano solo, avec orgue. . . » 50 

— Eccepanis, sopr.ino .solo , a\ec orgue ...» 30 

— Vnù sanclc , soprano solo, avec orgue. . . » 30 

— Jrf ^(? teîYiîv , soprano solo , avec orgue. . . «30 

— A ve Maris Stella , 2 so|iranos avec orgue. . i i» 
CONCÛNE.— yt la Ircs-sainle Vierge,Z'toixvgAe:s. « .'ÏO 

DALMIÈRE, — Communion, net » 30 

DHIBAUD, maître di- chapelle de Saint-Tho- 
mas d'Aquin. 

Tanlum ergo, a 3 \ oix, avec accompagne- 
ment sur un motif d'Hajdn , . . . ) » 
DIETERICH, curé de Zimiuennann. 

Journal de musique religieuse , 1857. . . 7 » 

— — — - I8.Ï8. . . ï » 

— — — — \m). . . 7 » 

— — — — 1860. . . 7 » 

— — — 186). . . 7 . 

— .Srp/: t'««?((/iie4', Enfant de Marie » 30 

— .SV?};' Litanies à la Sainte Vierge . ...» 30 

EISEKHOFER, - Proccmon, net n 30 

ELWART {\.\ — Ave Maria, i\ 4 voix, sans ac- 

coiniiagnemcnt (T. T. B. li. ) » 30 

FRANCK (César), i.rganisle de Sa' nte-Clotilde. 
Ojferloire- i omc les premiers Dimanches du 
mois, à trois voix, avec accompagnement 

d'orgue, net 2 » 

— Offerloire pour le jour de Pd(ives , à trois 

voix, a' cc accomjiiigneiru'ut d orgue, net. 2 50 

— Ojferloire pour les fcles de l'Assom lion, de 

la Conception, el pour le Moi'i de .ilurie, 

;i 3 voht, a\ec accompagnement <i orgue, nef 2 SO 
FRANCK (Joseph). — Tota pulckra es, avec 

orgue, ( T. el B.1 l ■ » 

— f'oj- JfiK , avec orgue , (T. B.el B,). . , . "50 

— Ave rrrum , 2 soj>raiies avec i rgue ...» 75 

— 0 saiutaris [l. el H.) avec orgue » 70 

— 7fl«/«j« cr^joi T., li. el B.) avec orgue. . . » 70 

— .ri i<? J/nr/a, 2 sopranes, a\ec orgue. . , . I » 

— Cor cfi((ce , 2 sopranes cl conlraltc, avec org. i » 

— ,Si(ft (HitHi (T., H. et R.) , avec orgue. . . . 1 » 
rRESCOBALDI. — Kyrie des t'êtes doubles, net. 1 » 
GEISSLER el HESSÉ.- /VcÏMt/cs, «f/. . . . » 50 
GIÉLT (l abljé) , aumônier des Triuitaires , à 

Valeuce. 

AmourduSacrc-CmirelauSaint-Sairemenl, 

1 beau vol. grand iii-8°, satiné, net. ... 6 75 

— jSoIrC'Oame de France. . i " 

— Sou.vene:>cous . . . • 1 » 

— La Pla e du Snaé-Caur, cantique à 3 voix, 

avecacfompagnemcnl(i'orgu(!,gr.in-8",nef. 1 SO 

HAYDN. — Coin7nunion , net » 30 
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GROSJEAN , organiste de la calhéilrale de Saint-Dié, 
Album d'un Organiste, contenant les années de son 
Journal des Organistes, 185.Ï-I85G. . , 13 » 

— Album d'un Ofçiauisie , iii5~-iS5S .... 13 » 

— JfiuriKii des Organiites , 1859 6 30 

— — — tS60 6 30 

GÏÏICHENÉ (l'abbé), Triorgmtmii ou Science 

du l'Iain-Cko.nt , de la Transposition et 
de l'Harmonie rendue facile, en trois 

l'euiiles in piano , net 3 » 

Savoir : 

Premier tablean. — CnxKV Grégorien. 
Denricinc (ableou. — V,\nE Meci'h. 
Trniiirnir Inhifau. — Ts^M.'i.w IIarmomoi-e. 

— CATÉCHISME DU PLAIN-CHANT ,ii l'usage 

des personnes qui veulent connaître les 
nouveau! airs liturHÏtiues du Chant Ro- « 
MAIN , in-8° , net. » 73 

JOUVE ( l'abhé \ , chanoine de Valenci. 

Première iUesse Solennelle , 2c édition , par- 

' lilîon et partie séparée , franco, nef. . . 6 » 

— Mecneil de n Motets brillants et faciles , 

pour 2, 3 et 4 voix , avec accompas^nement 
d'orgue , ) beau volume grand in-8°, nel. 10 » 
Ces inurceau.v se vendent séparément. 
Sai oir : 

10. 0 lilii et iiliœ. . 1 « 
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t . O rni X , AVE , îie( 

2. Pan{;c lingua . , 1 » 

3. Verbuni caro . . 1 » 
3 bis. Tantiim ergo ^enifori, 

geiii toque, LaudaleDo- 
niinum. 

4. Tanluni ergo . . I » 

5. Ecee paiiis, à -5 voit. 1 » 

6. LaudH Sioii(flp«?/'ee) t » 
ï. LaudaSîoiil.l/a/r/te) I » 

8. Panis aniîclicus . I » 

9. Fanis angeliais . I » 
— Recueil de ViCmitirmes , à 3 voix, avec ac- 
' conipasufHcnt d'orgue, i beau volume 

grand in-fi', tiet 7 

Chaque morceau se vend séparément 



Stabat Mater. 
Motels pour la 
S.iinte 'Vierge. 
Sub tuiim. . . 
Litanies à laSte. 

Vierge . . . 
'MafsnKicat. . . 
Rc^ina f'œli . . 
LaudaleDoinInura 
ouiue* génies . . I 
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1 . Esprit saint. (I) . I 

2. Esjirit saint. {2]. . i 

3. Qu'ils sonl aimés, i 
i. Allons parer le sanc- 
tuaire. ... I 

5. Au sacré Cœur de 

•lésus .... I 

6. Actio» de grâce . 1 
T. Souvenez-vous, . t 
8. Bienfait et, gloire 



de Marie. . . I 
9. Jurons tout à 

Marie. ... 1 
tO.Compliinent pour 
une mère, . . 1 

1 1. Toul l'univers est 

plein de ta ma- 
gnilicence, . . 1 

12. Apres la Commu- 

nion .... 1 



— CiiVQ O SALUTAHIS , avec accompagnement d'orj;ue, 
I vol. grand iu-8"jé3i!s, 2 » 

Vu mouvement titvrriiijueen France, durant 

le siècle, in-S", franco, «e/. ... 1 50 

— O/l'ertoire ou sortie pour orgue , net ..." 30 
KUNG (A.\ mailredecha clic de la métropole d'Aiich. 

iler.neil de Cantiques à la Sainte Vierge , à 
1 , 2 et 3 voix é;îa!es aveu orgue , à l usage 
des coniinuiiaulés religieuses, I vol. grand 
in-S° jésus , net 

— L'Assomption de la Trh-Sainie Vierge, 

cantique à 3 vois, avec accompagnement 
d'ort;uc, in-S" .jésus, net 

— Lltiniif-s de Ifi Sainte Vierge, à 1, 2 et3 voii , 

grand in-fï°, net 

LABAT. — Vi'rsrl final, nel 

LABOURÈaU ( Jules). — £leya(('oft, «e( . . . 

— Sut) tuum presidiam, net 

LA PAGE (de>, compositeur de musique. 

HECLIKIL de VINCIT CA.NTIQCES, dis- 
posés, à (|ualre parties , d après de très- 
anciennes méliidi. s iliillennci , pour le 
mois de M;irio el jionr t<nitcs les IVlcs 
de 1 année, avec accompagnement d'orgue, 

grand in-S» jésus 

Chaque morceau se vend séparément, nef. 
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1. Puissance et bonté de 
Dinu. 

S. Oubli dn notre ànic. 
."J. Gloire de Notre Sauveur 

4. beauté du Ciel. 

5. Luuange à Dieu, 



de 



)0 » 
1 » 
Corn 



Scntuncnts 
ponction. 

7. Le saint Nom de Jés! 

8. Naissance de Jésus. 

9. Puissance du Cbrisi 
10. La Passion. 



16. A l'Ange Gardien. 

17. Fuilc du Monde. 

18. Naissance de Marie 

19. "Venez à l'.Vulel. 

20. Folie des Humains. 

... 1 



1 1 . La Vierge à la Croix. 

12. Au Sacré Cœur. 

13. Préparation à la mort 
U. Le Pécheur converti. 
15. A Marie Notre Mère, 

— O Salutnris koslia , nel, . , 

— Hymne du Lundi à Matines, nel 

— Hymne du Lundi à "Vêpres, net , ^ 

— //jHDte du Mardi à Matines, lie/. . , ... , jj 

— Hymne du Mardi à Vêpres, net , « 

— Ave veniin corjius . nel j ^ 

— Adoremus et procidamus , net .... 

— COURS COMPLET DK PLAIN-CHANT 

2 volumes in-8°, net 

— TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE PLAIN- 

CHANT, I volume in-K° , net 

LECLERCQ. — Sub iuum prxsidium , nel . . 
Antienne à Saint Joseph, nel 

— .-t rc maris Stella , nel 

LErÉBURE-"WÉLY.~7';v'on(i>/tf rfe yftrr/e. 4voix' 
MARMOKTEL. — Les Marti/rs , 3 ^ oix égales. 
MASSOS ij.) — iUesse facile, à 2 voix égales, 

sans accompagnement 

L'aicompagueinenl (non obligé) a'orgue'. , „ 

MEHUL. — Procession, net , gg 

MÉREAUX. — Mes.ie de Dumont , avec accom- 
pagnement d'orgue et pièces d'orgue en 
Fiui\-[iourdon , grand in-8" jésus, net . 2 ■ 
ÏIEYERREER, — Offerîoire , nel ,33 

MOMIGNY \ L.}— Messe facile, à 2 voix égales, 

sans accompagnement ] jj 

It'accomi>.ignpriienl (non obligé) d'orgue. . ( 25 

— ■ Messe chorale à t'unissoii, avec acconîpagne- 

mcnt obligé d'orgue , la partition. ... 3 1 
Lé chant seul se vend séparément. . . . ( 1 

MOREAU (l'abbé) , organiste à Mont morillon. 

— f.cko de la Sainte Mnniagnc , cantiques à 

]ilusicurs voix , dédiés à N.-D.<Ic laSalelte, 

I beau vol. grand in-8°, net g 1 

— /,f> .Smiiertf , cantique à 3 voix, îic/. . . . > 7,î 

— r.rs Echos^ cantifjuc a 3voix, Jiei 1,35 
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UOZkïiT. — lilccdtion , nel. 

MIEDERMEYER ET D'ORTIGUE.— 7'rai?e «teo- 

riqiie et /jrnlÎJjue d'acconipiignemenl dn 
ptain-chani sitr l'orgue , suivi d'un grand 
nombre d'exemples sur les huit modes, I 
vol. grand in-8", net 

— Dirers Modes de Chant des Psaumes, drs 

Cantiques, des Glorîî Patri , des Introït 
et duTé llcum. suivis de l'accompagnement 
des formules des luiit modes, telles que 
M. Jumilbac les a données d'après Guiudo 

d'Ari'ZZO , in-S" jésus, prix net 

MISAED ,Th.). — Accompagnement du Plain- 
tlinnt enseigné en quelques lignes de 
musique, sans le secours d aucune noiiou 
d'harmonie , t vol. grand in-8° ji sus , net. 

— Vrais principes de l'accompagnement du 

Piniit-Chiint sur l'Orgue , d'après les maî- 
tres du .W" et du XVI' siècles, I vol. gr. 
in-S" jésus, nel 

ORTIGUE (D'). — Dictioîtnaire Historique, Li- 
turr/i ;ue el Théologigite de PlaiU'Chant 
el de Musique au moyen-jlgo et dans les 
temps modernc.i, I grand volume in-8° de 
Ifii'O (-"lonnes, nel. 8 

P ALESTRIN A. - , 1 dora m us te , nel " 

PAVY ( Mgr l'Évêqne d'Alger). — Recueil de 
Cnn'iques adapté au Mois de Marie, har- 
monie el d'iuio facile exécution , avec 
accompagnement d'orgue , à l'usage de 
toute- les communautés religieuses , et de 
tout s les p irois es qui aiment à chanter 
k'S bm.mges de la 'More diis mères, 1 beau 
Kiiluuie grand in-8" . ne! 

PERNE , Tj:3Liiqois).—L'nrai on!iom 'nieale,net. 

FOLLET (( harl s)_, composiieur de musique, 
(i'i Ifgmnr's refurniéa selon te rit romain, 
uoi. es e» lOiiSi , uc avef accompagnement 
d'orgue, d'une f .cile exéculi'm , à l'usage 
de lu' s les dioces;!S, t v.d. gr. in-8° jf.s. net. 

— Sortie, nel 

— l'i-viff/ eu le ininciir, n'^/ 
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A NOS ABONNÉS. 

Dans une assemblée générale du Co.mité dk Rédaction et de Patronage du 
jnunia! le Flain-Chant, il a été pris nue décision qui va donner à cctic puLlicilion 
UI1Û imporlancc loule nouvelle. 

A parlir du Numéro qui doit porter la date du 15 novembre, la Paroisse et le 
Plmn-Chant lie formeront qu'un seul et même Recueil, qui paraîtra régulièrement 
sous ce litre : 

REVUE DE MUSIQUE SACRÉE ANCIENNE ET MODERNE, 

AVEC UN BULLETIN LITURGIQUE. 

Celte fusion, loin d'être préjudiciable à nos abonnes, nous permettra de réduire le 
prix des deux journaux. Le titre plus général que nous avons choisi élargira le cadre 
•^e la critique et lui donnera la facilité de s'étendre aux maîtres religieux de toutes les 
•'colcs, sans que la liturgie, qui a sa place réservée dans le Recueil, ait à en souffrir. 

La REVUE DE MUSIQUE SACRÉE continuera, en tous points, l'OEuvre du I'lain- 
*'ii\NT et de la Paroisse, en donnant toutefois plus d'extension à ses études musicales. 
'''*lc paraiira à jour tixe. Texte et musique concourront, sans parcimonie, à la misision 
'lue nous avons entreprise et qui, depuis deux années, n'a pas encore vu flécliir notre 
courage. 

Q'i on ne se méprenne pas sur le caractère de celte fusion et do ce cbangoment de 
'lire. 11 n'y faut pas voir une idée qui tombe, mais une tribune qui se transforme et 
^"grandit. 1^ nÉDAcrioN. 

Pi-ain-Chasi, t. 2. " 10 
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TRAITÉ CRITIQUE DU PLAIN-CHANT. 
CHAPITRE H {Suîle). 

En chaulant les psaumes, la formule 
principale du mode est la plus usitée, 
cependant on observe aussi la 3% 5' et 6' 
cadence ; la 1" et 5* ne sont guère observées 
hors, à )a finale delà doxologie: Gloria Pa- 
tri, où le ton du commencement de l'an- 
tienne est très bien préparé et amené par 
VEUOUAE de ces deux cadences. 

ANTIPUONA, SETJ TROPUS SEGIÎNDI TONl. 

(Sans aucune cadence.} 

' Se- cundo Do us prie- ce- pit, dili-gc 

proximum sicutto ipsum. ( Nexmnes. ) 

E u 0 u a e. 
En Allemagne, la terminaison du 2' Ion 
varie, elle est comme suit: 

E u 0 u a 0. 

AîiTir-HONA, SEU TROPUS TERTJI TONI. 

(Avec quatre cadences.) 

1 . Primtp 4■;^cct>t. 
^ Première espace. 

ïer be-a li qui se ag- uo-scunt. 

Fonmilc principale 
rlii i' ton. 

( Neamcs. } E u o u a e. 

2. Suundœ spechi. l'rcniiùro ililterencc 
Deuxième espèce. ou lei-niinaisnn. _ 

Domine clamavi. E u o u a e. 

3. Terlite spceiei. 

Troisième esnikc. Deiixiènie lermiunisoii. 

Qui sequilur me. E u o u a e. 

i. Çii'irUf speciei. Troisième Oi'ili'ii-ite 
■Quatrième espèce, terminaison. teimiiiaison. 

Heddet De-us. E u o u a e. E u o u ae. 
La formule princifialc du 3" mode est la 
plus usitée, niais on observe aussi la 2' et 
la 3' cadence en chantant les psaumes, et 
on ne se sert qtie de la première pour la fin 
jour mieux entonner l'antienne suivante. 
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ANTIPHONA SEU THOPUS QUARTI TONI, 

(Avecsepl cadcnce!> ou termina isnn.<i.) 

1 . Primœ speeiei. 

^ Première espèce. 

Oiiar- la luna geni-te ma- la fe- rent 

plu-ri-ma. ( ^eumcs. ) 
. I"firmu!c principale du 4' Ion. 

E u 0 u a e. 

2. Secundœ specki. 

Deuvième espèce. Première terminai.çon. 

Glori-ficamus te. E u o u a e. 

.3. Terlirp specîet. 

Troisième espèce. Deuxième tprminnison. 

Stulit ange-lus. E u o u a e, 

4. Qunrl'f «pecici 
Quatrième espèce. Troisième terminaison. 



Iste cogno-vit. E u o u a e. 

6. Qiiint/v speeiei. 

Cinquième espèce. Quatrième terminaison. 



Mcdi-a nocle. 

G. .Searffc specift. 
Sixième espèce. 



E U 0 U a e. 



Cinquième terminaison. 

Elevalis mani-bus. Eue u a e. 



7. Septùnce speeiei. 
Sepliènie espèce. 



Sixième leraiinaison. 

0 mors ero morstti-a, Eu ou ao, 

8. Octnrœ speeiei. 

Huitième espèce. Septième terminniion. 



Fi-de-li-a 



E u 0 u a e. 

Dans le chant des psaumes la 1" ca- 
deuce est la plus générale, parce qu'elle est 
la plus simple et qu'elliî faligue moins, mais 
eu chantant les Canlicis majoribus on em- 
ploie la formule principale du 4' mode, 
ainsi que la 1" cadence ci-dessus désignée- 
La 6' cadence ne se chante qu'une fois paf 
an, aux matines Sabha. S. ad lainhi, 
on devrait la garder pour son caractère 
particulier, parce qu'elle exprime bien 1* 
transformation du sentiment de deuil aux 
joies de la prochaine fête de Pâqiie. I'* 
7* cadence est usitée aux vèeres dudima»" 
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che, elle a quelque chose de religieux qui se 
sent mieux qu'il ne se décrit ; les autres ca- 
dences sont communément peu appliquées, 
elles ne servent qu'à rinfroduclion de l'an- 
tienne du psaume qui suit. Les premières, 
deuxièmes et Iroisiéines cadences se trou- 
vent seules dans le Gradueh'omain, édition 
Lecoffre ; les autres sont en usage dans les 
diocèses de Munster, Cologne et do Trêves. 
Elles diiïèrent totalement des cadences en 
usage dans le Graduel du rite parisien. 

ANTIPHONA, SEUTROPUS QUINTITONI. 

(Avec une cadence.) 

1, PrimtB spccki. 

Première espèce. 

Quintam par-tem re-gi-da-bi-tis. 

Formule principale 
du 5° Ion. 



( Neiittm. ) E u 0 u a 0. 

fciiJid'P snccid. 

Terminaison (Irès rare). (1 ) 



î. Secundm spccid. 
Deuxième espace. 



Espèce usitée en France. 



E U o U a e. 



E u 



0 u a 0. 
Comme on ne trouve aucun bémol à la 
clef aux antiennes du 5* mode de la 2' 
espèce , il est dont vra'semblable que le 
Trope ou l'EUOUAE fut chanté sans le bé- 
mol, il s'approcha de cette façon de son 
modo originaire (Le Lydien) qui ne com- 
porte pas le bémol ; mais cela est déjà depuis 
longtemps hors usage. On trouve dans quel- 
'luus psautiers, la cadence du 5" mode avec 
la remarque set? rara. Il est probable qu'après 
l'introduction des orgues dans l'Église, on 
trouva cette formule trop dure, et on traita 
le 5' mode comme notre gamme diatonique 
Je fa majeure , au lieu du si naturel , on 
chante si bémol. 

ANTIPHONA SEU TROPUS SEXTI TONI. 

(Avec une seule cadence.) 

^' Primœ sj tcm, 
Pieniière espèce. 

iïex-ta bo-ra tenebrse factce sunt. 



Formale principale du fi" ion. 



( écumes, j E u 0 u a e. 

2. Secundcs speciei. 
Deuxième espèce, l'renilére terminaison. 



Benediclus. Eu o u a e. 
On n'applique pas cette cadence , si ce- 
pendant on veut s'en servir, il faut chanter 
la note avant la note finale comme demi- 
ton, qui donne à ce Trope quelijue chose de 
frappant, qui cependant trouvera difficile- 
ment une adhésion générale. Probablement 
autrefois en l'appliquant on le traitait de 
celte manière. 

ANTIPHONA SEU TROPUS SEPTIMI TONI. 

(Avec qmtre cadences.) 

1, Pnm'i' spcciri. 
Première e.<ijùcc. 



Sc-ptiiua di- e, De-us coinple-vilo-pus 

su- um. ( Neumcs. ) 
Formule principale du 7" ton. 



u a e. 

Preiriére terminaison. 



E U o 
ï. SecundiK spcciei. 
Deuxième espèce. 

Ecce sacerdos magnus. Eu ou ae. 

3. rcrfi.y speciei. 

Troisième espèce. Deuxième ferinlnaison. 

Conforta-tus est. E u o u a e, 

i Qimrl/K s|)el^iei. 
Quatrième espèce. 

:it 



Troisième terminaison. 



E u 



u a 



Qualrlème teriliinaisnn. 



Exor-lum est, 

5. Qtiintm speciei. 
Ciiiqnlèine espèce, 

Rcdempti- onem misil. E u o u a c. 
Les cadences du 7° mode sont toutes en 
usage et chacune a, outre son côté original, 
le caraclére bien accusé du 7' mode. Dans 
la 3* cadence , l'avant dernière note doit" 
èlre chantée en demi-ton. 

ANTIPHONA .SEU TROPUS OCTAM TONI. 

(Avec trois cadences.) 

1 . Frimce speciei. 
^ Piemière espèce. 



=5^ , , ,,. 

Octavo di-e cir-cumcidcrunt pu-e- 



:1 
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rum. 



N eûmes. 



Formule principale du 8' espèce. 
-S — ■ ■ ■ _ 1- 



1'- 



E u o u 

2, Secundœ speciei. 
Deuxième espèce (j). 



1 



Lumen ad revelati-onem genli-um 

- l'remière terminaison. 



0 



E u 

3. Tertiœ speciH. 
g Troisième espèce. ^ 

Curaque intu-erentur. 

Deuxième terminaison. 
=ï 
!5b: 



e, 



in cœlum 



E u 0 

't. Qtiartni speciei. 
Quatrième espère. 



a e. 

Troisième terminaison. 



Erat au-tem aspeclus ejus. E ii o u a e, 
La formule principale et la 2' cadences 
sont les plus usitées dans le 8' mode ; la 
formule principale s'emploie pour le canti- 
que Nunc dimilis,3.\s. fètode la Purification, 
pendant la bénédiction des cierges, et cela 
seulement dans quelques églises. 

Le grand nombre d'antiennes et d'autres 
chants composés dans ce mode, prouve que 
la dénominalion du cardinal Bona i Oclavus 
tonm universaUs , était autrefois générale- 
ment réconnue , et que ce mode est propre 
à toute espèce de chant. 

Les attributions du 1" et du 5" mode ne 
peuvent être acceptées que sous certaines 
réserves , car les chants dans lesquels les 
tonalités Doriennes et Lydiennes apparais- 
sent dans toute leur purclé (ayant le silf), 
nous impressionnent d'une toute autre ma- 
nière que les chants dans lesquels ces tona- 
lités changent alternativement le si en si 
bémol, ou qui oui exclusivement lesi bémol . 
Les modes Lydien et Jonien purs, présentent 
le même phénomène, transposé dans le 5' 
ton. Tout le monde sait qu'une pièce de 
plain-chant régulièrement construite , doit 
terminer dans la note finale de la tonalité 
indiqué»; ; 



(1) Graduel de Munster, 



Le 1" et j* mode terminant en Jié. 
Le 3' et 4" — en Mi. 

Le 5' et C* — en Fa. 

Le 7" et 8* — an Sol. 

Cependant quelques chants, par excep- 
tion , terminent dans une autre note que 
celles indiquées ci-dessus. Ceci constitue la 
tonalité irréguliére , et les notes terminant 
les chants s'appellent alors notes confi- 
nales (1). 

On doit bien connaître les dominantes des 

8 modes : 

Le 1" mode a pour dominante la, 

Le S* — fa, 

Le 3' — ui. 

Le i' — 

Le 5" — ut, 

Le 6' — la. 

Le "• — re. 

Le 8* — «f. 

On voit que la note si ne peut jamais être 
dominante. On reconnaît encore la tonalité 
d'un mode à l'intervalle qui y apparaît le 
plus souvent. Cet intervalle s'appelle la ré- 
percussion , et se forme par la réunion de 
note fondamentale et de la dominante : 

Dans le I^mode cet intervalle est une quinte, ré-îa. 

Dans le 2" — une tierce, ré-fa- 

Dana le 3' — une sixte, wi-ut. 

Dans le 4« — une quarte, mi-la. 

Dans le 5* — une quinte, fu-ut. 

Dans le fi' — une tierce, fa-la.^ 

Dans le ^' — une (luinle, sol-ré. 

Dans le 8' — une ijuarte, soi-iil. 

Quand un chant emploie toute l'étendue 
de huit notes, on l'appelle Cantus perfcclus; 
lorsqu'un chant n'emploie qu'une partie de 
l'étendue d'une octave, on l'appelle Cantus 
imperfectus , et quand il dépasse l'étendue 
d'une octave de une ou de deux notes , on 
l'appelle Cantus plusquam pcrfectus. 

Nous avons indiqué plus haut les régies 
qui permettent d'outrepasser les limites to- 
nales normales. 

La combinaison de la tonalité authentique 
avec la tonalité plagalc secondaire constitue 
un chant que l'on appelle Cantus commiivius 
ou Cantus connemis. (Chants combinés , 
chant mêlé.) ^ 

Le Dies ir^, le Te Deum et le Lauda Sion 
sont des spécimens complets de ce genre. 

On trouve de la même manière comb'Df 
le 3' et le 7% ainsi que le 1" et le 4' mode- 

(1) Voyez D'Ortigue, Kicîtonnnoire de plain-chani f' 
lie In musique, p. 433. 



(La suite prochainement). G. SCHMITT, de S.-Sulpice. 




II 

DU CHANT DANS LES ÉGLISES. 

On lisait dernièrement dans le Monde, un 
remarquable article de M. L. Rupert, qui se 
rattache tout à fait à la branche dont nous 
uous occupons spécialement; nos lecteurs nous 
sauront gré de le reproduire et de le couserver 
ici, tel que Tauteur l'a publié et sans y ajouter 
des réflexions qui, du reste, tiendraient le plus 
souvent à l'appui des opinions exprimées par 
l'auteur. Voilà comment s'exprime l'illustre 
publiciste : 

i( Quand on désire sincèrement voir la religion 
régner chez les individus et dans la société^ on 
ne peut cesser de faire des vœux pour que le 
jour du Seigneur soit observé^ parce que, hors 
de l'observance de ce jour, il n'y a plus ni ia- 
slrnction, ni pratique, ni idée religieuse. Nous 
dirons même : plus on est animé de l'esprit 
catholique, plus on désire que le jour du Sei- 
gneur se distingue des autres jours laissés à 
l'homme, par tout ce qui annonce la joie dans 
les églises, dans les familles et dans la société 
extérieure; aussi ne pouvons-nous que nous 
unir cordialement à ces chrétiens aussi intelli- 
gents que zélés, qui semblent avoir promis, 
avec l'auteur de nos chants sacrés, de ne pas 
rentrer dans le silence de la vie privée, de ne 
point laisser leur paupière s'appesantir par le 
sommeil, de ne point accorder de repos à leurs 
tempes fatiguées jusqu'à ce qu'ils aient fait 
rendre au Seigneur la place qui lui appartient 
au milieu de sou peuple ; jusqu'à ce qu'ils aient 
vu nos solennités reprendre cet aspect de vie et 
de fête qui convient au jour figuratif de l'éternel 
repos. 

» Mais, pour que la joie rentre au cœur des 
fidèles le jour où l'Eglise les invite à se réjouir, 
il faut que leur réunion dans le lieu saint 
n'ait rien de triste et de trop fatigant pour leurs 
sens et leur esprit; c'est-à-dire qu'il faut bannir 
du ciilie, soit la sécheresse et la froideur, soit 
l'extrême recherche qui leur empêche de pren- 
dre la part qui leur revient. C'est surtout dans 
la célébration de l'office du soir, c'est-à-dire de 
'èpres, qu'ils peuvent trouver un attrait naturel 
lui, secondant les vœux de l'Eglise, leur ap- 
porte la joie sainte, le délassement des travaux 
delà semaine et les impressions salutaires. En 
leur procurant cet. avantage, ou est svir de les 
rattacher de cœur à la pratique de la religion, 
de la leur faire aimer de plus en plus, et de 
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ramener à elle un bon nombre de ceux qui en 
vivent éloignés. Ce que nous disons a été plus 
d'une l'ois déjà justifié par l'expérience. 

» L'union de toutes les Yoix.dans le chant des 
sacrés cantiques est incomparablement ce qui 
peut le mieux donner à l'office de vêpres le ca- 
ractère de fête et de joie sainte que le dimanche 
doit avoir pour tous les chrétiens, et uous avons 
eu différentes fois occasion de dire conîbien cette 
union des Toix dans la louange et la prière est 
conforme, non-senlement aux intentions, mais 
aux vœux de l'Eglise. Ce que nous avons cité 
de l'instruction pastorale de Mgr de Moulins 
n'est qu'une expression nouvelle tte ces vœux 
qui ont été bien des fois formulés dans les diffé- 
rents âges ; le Souverain Pontife lui-même les 
exprimait encore il y a quatre ans à peine, en 
accordant des indulgences spéciales à ceux qui 
prennent part aux chants de l'Eglise, soit les 
dimanches et les fêtes, soit dans les exercices 
consacrés à honorer la Mère de Dieu pendant le 
mois de mai. Plusieurs des Conciles tenus en 
France, dans ces derniers temps, ont cherché à 
faire renaître ou à étendre cette ancienne et 
sainte pratique. Celui de la province ecclésias- 
tique de Bordeaux, tenu à Agen en 4839, a 
même été plus loin et a recommandé un usage 
qui est trop peu suivi, et qui ne le sera jamais 
assez pour la beauté du culte et l'édification des 
fidèles. Voici comment s'exprimaient tout d'uue 
voix les pasteurs de treize Eglises daus la lettre 
synodale qu'ils adressèrent en commun à leurs 
diocésains, en leur faisant connaître l'approba- 
tion donnée à leurs décrets par le Saint-Siège : 

0 Nous encourageons aussi l'Iiabilude et la pratique du 
chanl liturgique, non-seulement dans les téuiinaires et 
dans les écoles tenues pjr des Frères, où il est de 8trictf: 
obligation, maïs dans les autres étublissemcnts : ie chant 
alterné des hommes et des femmes, deteim gênerai dans 
pluiieurs ttincèsrs, a produit le plus grand bien. Nous 
es[>(;fOiis vdir ces usages se répandre dans les colonies, et 
dispar.iitre peu à peu les inconvénients qui résullent £0u- 
vcnt des voix salariées. C'e'Iail la pratique de la sainte 
antiquité. Klle est chère encore aujourd'hui aux pojin- 
latioiis (jui nnt m le honheur de la conserver on le me'rite 
de la rélahlir. » 

» Plusieurs fois il nous avait été donné d'en- 
tendre, dans différentes provinces , les chants 
de l'Eglise ainsi exécutés, et c'était pour nous 
un vif regret de voir que l'usage n'en fut pas 
plus général, on pour mieux dire universel, car 
il nous était facile de constater que rien ne 
pouvait être d'un plus heureux effet, tandis que 
rien ne nous semblait plus dans la nature et en 
même temps plus conforme à cet esprit chré- 
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tien qni s'empare âe. tous les dons de Dieu pour 
les faire servir à sa gloire, Eli bien! nous pou- 
vons le dire aujourd'hui : nous avons dù, pen- 
dant Lien des années, gnrdor un prudent silence 
sur ce point, et nous abstenir d'expliquer pu- 
biiquemeut nos vœux, pour ne point paraître 
partisan d'innovations que l'on voulait trouver 
profanes et opposées à l'esprit de l'Eglise. Tel 
est l'esprit que la sécheresse d'un rigorisme 
étroit avait fait prévaloir dans bien des pays où 
l'on aimait à croire que l'on n'avait rien de 
commun avec le jansénisme. Aujourd'hui l'on 
trouvera pent-être que nous sommes suffisam- 
ment couvert par une assez haute autorité, et 
tout notre vœu, maintenant, est que l'on veuille 
bien prendre en sérieuse considération les dé- 
sirs exprimés à la fois par treize Evêques, àla 
suite d'un (loucile qui a reçu l'approbation de 
l'Eglise. 

w Le chant alterné a toujours été en usage dans 
le christianisme comme chez les Hébreux; 
comme simple effet pour l'oreille, l'esprit et 
l'imagination, il était préféré, même chez les 
païens, ainsi que le constatent les poeies (1) ; 
au point de vue religieux, l'alternative de la 
louange et du recueillement est bien plus favo- 
rable à l'élan de la ferveur et au développement 
de la pensée. Aussi, dans l'inlérét m^me de la 
piété, on ne saurait trop recommander l'obser- 
vation du silence au moment où chacun doit le 
garder à son tour. Mais il y a bien des manières 
d'alterner l'exécution du chant, et toutes sont 
loin d'être également utiles et heureuses. Nous 
avouons n'avoir jamais reconnu l'avantage qu'il 
y a, dans les psaumes et les cantiques, à faire 
succéder l'orgue au chant , ^puis le chant à 
l'orgue, et ainsi de suite ce n'est pas là alterner 
le chant, c'est le suspendre d'une manière qui 
toujours arrête l'élan et laisse plus ou moins 
d'hésitation au moment de la reprise des vois. 
Le Concile que nous venons de citer, et dont 
l'autorité est incontestablement des plus hautes, 
nous parait improuver très-posilivomont ce 
mode d'exécution, lorsqu'il dit « que l'orgue 
» est destiné, avant tout, « accompngner le 
B chaut liturgique, et non à le remplacer. » Il 
ne sera pas inutile de lire tout le passage où il 
s'exprime ainsi : 

a On peut admettre quelquefois la musique dans les 
fg:lises, mais une musiqua grave et [jieuse; quand elle 
remplit cas conditions, le langage ài l'homme à Dieu 
reviH un caractère grandiose qui sait parler à l'âme; si 

(I) .■lUernos munt mauinisae colebant. (Virg.) 
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elle est mondaine, si elle rappelle le tlifùU'e ou les ctianis 
proranoî, elle doit être l»annie sévcrenient. L'euiplui troji 
fréquent de la musique dans les églises enlève aux iidclei 
toute participau'on aux chants sacrés, et les entretient 
dans une sorte d'inaction analogue à celle des habitué* de 
certains lieux profanes. Il en résulto pour eux une igno- 
rance profonde des textes de nos oflices. Quand il n'y au. . 
raut que cette raison, elle devrait suftlre pour qu'on usât 
avec modération de la musique. On ne doit pas ouUier 
que l'orgue est destiné avant tout à accompagner le ctimt 
liturgique et non à le remplacer. Il ne doit pas allonger l« 
offices. » 

» Un mode d'alterner qui estasse/ en usage, et 
qui ne devrait l'être, ce semble, qu'autaut qu'il 
y a à peu près nécessité de l'adopter, c'est de 
faire chanter alternativement un verset ou une 
strophe par une ou deux voix, et par le chœur 
ou par la masse des fidèles. Outre que ce mode ' 
n'entretient pas assez l'élan et l'animation daus 
le chaut, il a l'inconvénient de mettre trop et! 
relief une ou deux voix dont les défauts ou les 
avantages occupent toujours plus ou moins l'es- 
prit et l'oreille des assistants. Ne pourrait-on 
pas dire qu'en thèse générale on ne doit en- 
tendre en solo, dans l'église, que la voix dii 
prêtre s'élevant, aux moments marqués parla 
liturgie, pour inviter le peuple à s'unir avec M 
ou pour exprimer à Dieu les vœux de l'as- 
semblée des fidèles? 

s Un mode beaucoup plus convenable est de 
faire exécuter les chants alternativement avec 
et sans accompagnement d'orgue ou de voix. 
Seulement il y a, dans cet usage, à éiiterun 
défaut que l'on rencontre dans bien des églises 
de Paris, c'est que les parties exécutées avec ac- 
compagnement de voix soient tellement sur- 
chargées par les accords, que la mélodie dis- j 
paraisse et devienne insaisissable pour la masse. 

î Un tel inconvénient est directement opposé au 
vœu de l'Eglise, qui veut que les fidèles puis- 
sent s'unir aux chants sacrés ; et comment 

j peuvent-ils s'y unir si la partie à laquelle ils 

] devraient se rattacher ne domine plus assez 
pour qu'ils la retrouvent sans étude et sans 

I effort'? Nos offices seront toujours froids et les 
voûtes de nos temples ne retentiront jamais d«s 
vœux réunis de tous les fidèies, tant que l'on ne 
renoncera pas à ce mode d'exécution, qui sidi- 
stitue forcément à la voix du peuple chrélie" 
celle de quelques chantres salariés. 

» Citons, pour mention, un autre mode d'al- 
terner, celui qui est en usage dans les sémi- 
naires et les communautés religieuses, c'esl-i- 
dire le chant à deux chœurs, exécuté par d« 
voix égales. La précision que l'on peut obteoif) 

! giùce au.x condtliûQS particulières dans les- 
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quelles il s'exécute, semble lui constituer ia 
supériorité sur tout autre; mais si l'on ne veut 
pas lutter contre l'impossible et s'efforcer en 
vain de reproduire ce qui ue peut exister que 
dans des couditious donnéesj si l'on veut se 
servir des éléments naturels que l'on a dans les 
paroisses et qui ne demandent qu'à Être em- 
ployés, on trouvera dans le chaut alterné des 
hommes et des femmes, tel que le recommande 
le Concile, un genre de beauté et une source 
d'impressions qui ne laisseront lieu de regretter 
aucune autre espèce de chant. Une lettre 
adressée de l'archevêque de Bordeaux au prési- 
dent du Congrès pour la restauration du chant, 
expose, avec un pou plus d'étendue que ne le fait 
la lettre synodale des Evêques, les heureux ef- 
lets déjà obtenus par le mode d'exécution dont 
nous parlons et auquel tout semble devoir don- 
ner la préférence. 

« Tout ce qui favorisera le cliant dans nos solen- 
nités, dit le vicaire géntral de foa Eminencc, el surlout 
CBqui contriljuera à le rendre populaire, peut ôlre re- 
gwdii comme un immense bienfait. 

» Au milieu des solliciludeâ si nombreuses de son vaste 
fliocêsp, c'est une de cciles qui préoccupent le plus vive- 
ment Son Eruineiice. 

• Dans sa pensée, la grande question de la sanciillcation 
(lu dimanche se rattache très-éiroitemcnt à l'habitude 
du chaut e.v.éeut<5 par les hommes et les femmes. Rien 
n'est pUis capable d'attirer les fidèles aux cérémonies re- 
ligieuses. 

«Son Eminoiicu a puliliii, il y a quelques anuéos, une 
IclUe past'irale il ce ïujet, cl depuis il s'«sl opéré une 
Irmisruriiiaiiuu dos pins heureuses dans les habitudes 
ttu-iHicnncs. l,a pratique d'un thanl à deux chœurs, l'un 
li>:!ni! par Ins hommes, î'aulre par 1rs femmes, a sulli pour 
rainouer à l'ôglise un grand nombre de fidèles qui n'en 
ciiniiiiissaic-nt phis le chemin. 

■ t.'œuvre dont vous vous occupez, et à laquelle vous 
(iûïincz uuc direction si intelligente et si dévouée, est donc 
«me oeuvre éminemment catholique, qui mérite tous les 
encouragements de l'épiscopat, et qui cbtient toutes les 
Mnédtclious du Ciel. » 

» On tiendra compte, sans doute, de ces affir- 
mations si positives, « qu'une transformation 
te plus heureuses dans les habitudes » a été la 
Mnséquence de la pratique adoptée pour célé- 
■^••er et embellir les solennités chrctieunes, et 
qu'elle « a suffi pour ramener à l'église un 
grand nombre de fidèles qui n'en connaissaient 
P'us le chemin.» Il est impossible, dès lors, 
lue l'en ne cherche pas sérieusement s'il y a 
moyen de réaliser et de faire revivre une prati- 
'i«e à laquelle sont attachés bien des fruits de 
^aversion pour les uns, de piété pour les au - 
"'«s, de joie pour rEglise el de consolation pour 
!«s fidèles. 

» J.. llirtur. » 



Ml. 

DE Lk MUSIQUE RELIGIEUSE 

EN KSPAGBE. 

[Suile.) 

L'Espagne, quant à la musique en général 
et à la musique religieuse en particulier, oifre 
d'une manière fort distincte les trois éi)oques 
qui viennent d'être caractérisées. 

La première, qui s'étend depuis l'antiquité 
la plus reculée jusqu'à l'établissement de la 
religion chrétienne, n'offre aucun fait d'une 
suffisante certitude. 

La seconde époque embrasse les premiers 
siècles de l'ère chrétienne, principalement à 
partir des irruptions de Barbares, au v« siècle, 
jusqu'à la moitié du xv% et ce sont les temps 
qui constituent l'époque historique, connue 
sous le nom de moyen âye. Bien que les mo- 
numents musicaux de cette seconde époque 
ne soient ni très-abondants ni très- nombreux, 
il eu existe d'asez importants et d'assez au- 
thentiques pour donner une idée, sinon com- 
plète, du moins approximative, de la marche 
de l'art, telle que nous allons l'indiquer. 

Les Sentences sur la Musique, dues à saint 
Isidore de Séville, et composées au commence- 
ment du \n« siècle, semblent être le plus an- 
cien docnment qui existe en Europe sur k 
musique à plusieurs parties liarmûnii|ucs. 

François Masdeu, dans sou Itishria critim 
de Espaiia, nous a donné quehiues renseigne- 
ments oti nous voyons que, sous la domination 
des Golbs, entre autres personnages fameux 
dans les sciences et les arts, il y eut six compo- 
siteurs de musique religieuse ; il faut avouer, 
toutefois, que nous ne savons si leurs composi- 
tions étaient en plain-chant, comme nous in- 
clinons à le croire, ou en musique concertée, au- 
trement diaphonie. Le même auteur nous domie, 
d'après Isidore de Beja, des renseignements sur 
la réputation ([n'obtinrent au vni'^ siècle, comme 
excellects musiciens, l'ierre Diacre, et Urbain, 
surnommé fe Ckanlre, ï'm et l'autre cleros dè 
la cathédrale do Tolède. 

Dans celte même église se conserve un Ma- 
nuel de la Meuse mozarabe, où, parmi d'autres 
choses, se trouvent différents inlroïts de Messes 
de l'ancien rit tolédan, avec le chant noté en 
caractères neuraés, appartenant selon toute ap - 
par.'iice au viif siècle ou au suivant. C'est une 
tonslaute tradition, eu Espague,que ces Messes 
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furent coniposéos par saint lldefoase et saint 
Eugène, l'un et l'autre arclie\èqnes de Tolède 
au viiL' siècle. Celle opinion nous semble pro- 
table, au moius à l'égard du second, puisque^ 
dans les leçons du Bréviaire romain, on lit à la 
fête de ce saint que, cherchant à aider au pro- 
grès des bonnes éludes, il corrigea, par sa con- 
naissance de la mélodie, les chants viciés par 
suite des mauvaises habitudes (l). 

Les historiens espagnols nous apprennent 
qu'aux et xic siècles il existait à Cordoue 
des écoles arabes où s'enseignaient avec grand 
éclat les sciences et les lettres. Nous savons aussi 
que la musique n'y était pas oubliée ; mais ea 
réfléchissant à ce qui a été écrit sur cette ma- 
tière, il nous semble que l'Espagne, quant à la 
pratique de l'art musical, ne doit rien aux 
Arabes, sinon l'excès des ornements, caractère 
dislinctif de la musique de ces peuples. Quant à 
ce qui louche la pratique de l'art proprement 
dit , et spécialement de notre musique reli- 
gieuse, elle n'eut aucunement à profiter dans les 
écoles musicales des Arabes durant les temps les 
plus brillants de la domination de ces peuples. 

Au xni^ siècle nous voyons le roi d'Espagne, 
Alphonse X, dit le Sage ou plutôt le Saoanl, 
fonder une chaire de musique à l'Université de 
Salaraanque ou seulement l'améliorer, ainsi que 
nous l'apprend le célèbre François Salinas(2), 

Ce qni prouve encore avec quel soin la mu- 
sique était cultivée en Espagne au temps du 
roi Alphonse, c'est la collection de Caniigas, 
due à ce même monarque, que l'on conserve à 
l'Escurial et à Tolède, et qui est accompagnée 
de notes et apostilles, dues à sa royale main. Ce 
monument est un des plus anciens que l'on pos- 
sède en Europe de l'application de la musique à 
une langue vulgaire. La composition est dans le 
système du plain-chant, mais avec des tours 
plus mélodieux et des cadences mieux déter- 
minées. 

Barthélémy Ramos de Pareja, qui naquit à 
Baeza et vécut au xve siècle, occupa d'abord la 
chaire de musique à Salaraanque, et alla plus 
tard remplir de semblables fonctions dans la 
célèbre Université italienne de Pologne; il fut 
maître de Jean Spataro, inventeur du tempéra- 
ment, dont l'usage a grandement contribué au 
progrès de l'art. Uamos avait un adversaire 
nommé Osmeno qui avait été maître de Jean 

{Il Sfudiorunt ^onor^^m i-i'm pewf/uens eaniut petsimis 
usibus vitiatos melodia cognilione correxit, 

(iyVel pTimus eam in^tiluit, vel in meliorem formam 
redegil. 



de Mons ; leurs discussions prouvent quelle était 
alors l'activilé de l'art musical. 

En môme temps, les Espagnols Andics de 
Sylva, Juan Vaqueraz, Juan de Villanas, Juan 
Escribano et Melchor Robledo se faisaient vme 
grande réputation en Italie , et c'est même 
grâce à leur séjour et à leur emploi dans ce 
pays que leurs noms ne sont pas oubliés. Les 
ouvrages antérieurs au xvi" siècle ont disparu 
des archives musicales de l'Espagne, ou se trou- 
vent sans nom d'auteur et sans date en libretts 
ou livrets, nom que l'on donnait aux parties sé- 
parées pour les distinguer des livres de atril ou 
de lutrin. 

Antérieurement au xvic siècle, et malgré la 
longue et terrible guerre que soutinrent les Es- 
pagnols contre la domination arabe, le musique 
religieuse, genre unique qui constituit alors 
l'art musical, fut cultivée avec ardeur et profit. 
Quoiqu'il soit impossible d'offrir pour ces épo- 
ques autant de monuments qu'il en devrai! exis- 
ter, autant par suite de ia grande négligence des 
Espagnols à cet égard que par défaut de recher- 
ches et d'investigations sulUsantes, toutefois, si 
l'on considère que le plus ancien texte qui nous 
parle clairement de l'harmonie à plusieurs voix 
est d'un Espagnol, saint Isidore ; que la pre- 
mière application de la musique à une langue 
vulgaire est également due à un Espagnol, Al- 
phonse le Savant ; que la première chaire de 
musique établie en Europe fut fondée à Sala- 
manque ; que le professeur le plus savant qu'ea- 
registraient à cette époque les annales de l'art, 
Barthélémy Uamos, est aussi Espagnol; 
parmi les compositeurs les plus distingués du 
xV^ siècle, Baini compte cinq maîtres espagnols, 
et qu'à la iîu de ce même siècle nous connaissons 
des maîtres tels que Penalosa et Torrentes, nous 
devons en conclure que l'art musico-religieux fit 
de bonne heure en Espagne de grands progrès, 
et qu'en cette branche la péninsule ibérique 
compta toujours parmi les plus avancés. 

Beux opinions, dont le sens paraît opposé, M 
sauraient ni l'une ni l'autre obtenir notre ap- 
probation. La première a été exprimée par un de 
nos compositeurs vivants les plus distingues, 
M Gevaert, qui, en rendant compte du voyage 
qu'il fit en Espagne, l'année 1851, déclare 
n'y avoir trouvé aucune composition de date 
antérieure à l'arrivée de Charles-Quint, et en 
déduit qu'avant cette arrivée la nation ne fai- 
sait point usage de- la musique concertée à plu- 
sieurs parties. C'est une erreur : l'état de 1 ar' 
musical eu Espagne sous ce même règne 
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Chsrles-Quiûtj clat vraiment brillant et tout à 
fait digne d'une bulle époque, suffirait pour faire 
supposer que la culture de l'art, et notamment 
delaniusiqae à plusieurs parties ^ datait Je 
beaucoup plus loin; car, dans le temps dont uûus 
parlons, plusieurs maîtres espagnols allèrent eu 
Italie, non pas pour apprendre la musique, 
Mmme l'ont cru beaucoup d'écrivains, mais pour 
l'enseiguM". Tels furent entre autres Christopbe 
Morales et Barlbéleray Escovedo. Or, chacun 
comprend qu'il est de tout point impossible 
qu'un art naisse, croisse et arrive à un certain 
degré de maturité, et se perfectionne en peu 
d'années. Ce qu'il faut dire, c'est que jusqu'à ce 
jour les recherches suffisantes n'ont point été 
faites pour découvrir des compositions de ces an- 
cifunes époques ; espérons que lorsque l'on s'en 
occupera, les résultats ne se feront pas attendre. 

Un écrivain moderne, à qui nous devons une 
histoire de la musique de son pays, M. Soriano 
Fuertes', touibe dans l'erreur opposée à celle 
de W. Gevaertj en donnant à l'art musical de 
cette époque plus que nous ne croyons lui appar- 
tenir en réalité. Il parle de la naïveté des Verdes, 
Sozanas, et autres mélodies inspirées tant reli- 
gieuses que profanes d'auteurs plus anoieus que 
lexvi'^ siècle; et il donne conmie exemple de 
beauté mélodique et harmonique le Tanlum ergo, 
iju'il dit être une composition de saint Tho- 
mas d'Aquin, et le Pange lingua^ qu'il assure 
avoir eu pour auteur saint Thomas de Ville- 
neuve. Il suppose qu'alors TEspagne possé- 
ilatt uue école Lasée sur la naïveté essentielle- 
ment différente de celle des autres nalions. 

Nous croyons au contraire que, par les termes 
(le mélodies naïves, il faut entendre celles qui 
diffèrent du plain-chant et du chant hymnodi- 
qui ont de l'expression, de la régularité 
ilansle phrasé, etquisont accompagnées par une 
harmonie légère et élégante : ou ne les rencontre 
^ians le genre religieux ni de l'Espagne, ni d'au- 
cune autre nation avant le vii- siècle. 

Si l'on a voulu désigner les mélodies qui se 
^apportent au genre hynmodique, ce n'est plus 
* la musique simultanée, comme le pense 
-'• Fuertes, mais des pièces en plain-chant qui, 
en entrant dans les grandes chapelles, furent 
f«*èlues d'un contre-point compliqué, comme il 
*fnva du fameux Pange lingua de Pierre Guer- 
'«ro, qui se chante encore à Séville, et que l'on 
«"«cute à une seule partie dans la généralité des 
«glises d'Espagne. 
'Haut observer aussi que le Pnnge lingua et 
I ne sont pas deux hymnes, mais 
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deux strophes d'une hymne unique, qui se 
chantent par conséquent sur le même chant. 

On doit dire encore que la musique du Pange 
iingua,i\a Sacris solcimîs cl àa Verbum super- 
nmn prodiens, telle qu'on la chante dans les 
églises d'Espagne, beaucoup plus belle que celle 
des églises étrangères, appartient exclusivement 
aux premières, et a pour auteurs des composi- 
teurs ou chantres espagnols, et non saint Tho- 
mas d'Aquin, qui était Italien ; ce qui appartient 
réellement à ce saint docteur, ce sont les paroles 
des prières de la fête du Saint-Sacrement. 

Enfin, nous pensons que l'école musicale 
d'Espagne, au xv^ siècle, ne différait pas essen- 
tiellement de celle des autres nalions de l'Europe, 
de même que ses traités du même temps ne dif- 
fèrent pas essentiellement entre eus, non plus 
que les œuvres pratiques qui se publient à partir 
du xvio siècle. Les petites différences- qui les sé- 
paraient n'étaient qu'accidentelles, et il ne nous 
semble, en aucun cas, certain qu'il y ait jamais 
eu en Espagne une école essentiellement na'ioe 
opposée à l'école flamande. A la vérité, nous 
manquons de preuves pour le xv siècle, mais 
elles abondent dans la première moitié du ivi'-", 
tant dans les traités que dans les œuvres pra- 
tiques. 

On doit même remarquer que cette prétendue 
école de naïveté ne se rencontrerait pas même 
dans les compositions des guitaristes célèbres de 
cette époque, compositions que nous possédons, 
que nous avons examinées après les avoir tra- 
duites en notation moderne. 

Chez toutes les nalions de l'Europe, l'art 
musico-religieux a suivi la môme marche avec 
des différences simplement accidentelles. Partout 
le plain-chant fut le fondement de l'édifice. On 
l'accompagna d'abord par la qnarli>, la quinte et 
l'octave; c'est ce que l'on appelait organeroa 
organiser; vint ensuite la diaphonie, qui était à 
peu près la même chose avec l'addition de quel- 
que autre intervalle, comme la tierce et la se- 
conde. Plus lard parut le déchant, puis le faux- 
bourdon. De ces éléments se forma,au xv* siècle, 
l'art da contre-point. 

Quel est le peuple qui a fait le plus de progrès 
en ces diverses branches ? il est difficile de bien 
l'établir; mais, à s'en tenir aux laits bien connus 
et aux usages et coutumes des églises d'Espagne, 
qui sont parvenus jusqu'à nous, nous avons tout 
lieu de croire que notre nation fut des plus em- 
pressées à mettre en œuvre ces différentes ma- 
nières d'harmoniser I3 plain-chant, et aussi celle 
qui a le plus conservé la pratique de ce genre 
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d'harmonie. Sous ce dernier poiut de vue^ nous 
avons lies témoignages qui font foi. 

].e premier existe dans la cathédrale de Sé ville 
où se chantent encore (comme nous les avons 
entendus jusqu'en 18V3) les compiles des di- 
manches de carême avec une espèce de diaphonie 
ou faux-hourdon par le chœur de plain-chant^ 
accompagné par les seizes. Lïutonation des 
psaumes est du huitième mode; jusqu'à la mé- 
diation, on harmonise en accords parfaits, avec 
suite de quintes parfaites, et au semlorum, on 
prend la manière du faux-bourdon (l). Nous 
savons que les nations étrangères ont depuis 
longtemps Lanni ce genre d'harmonie, dont au 
contraire l'on rencontre encore un fréquent 
usage dans les églises d'Espagne. 

Hilarion ESLÂVA, 
Prêtre, Maître de chapelle do la Reiae 
d'Espagne. 

(Im suite prochainement.) 



IV 

MUSIQUE RELIGIEUSE. 

Nou3 lisons dans le Presbytère du 26 octobre: 
Nous assistons depuis plusieurs années à une 
véritable restauration de l'art chrétien. 

Dans la peinture, l'École allemande, s'inspi- 
rant des plus pures traditions, fait revivre sous 
une forme plus complète et plus conforme à la 
scieuce les rêves sublimes cl les mystiques con- 
ceptions des Fra Angelico, des GozzoU et des 
Carpaccio. Unissant au vrai sentiment religieux 
son originalité puissante, c'est-à-dire ce génie 
grave, méditatif, idéal qui s'élance dans les plus 
hautes régions de la pensée et qui s'oublie quel- 
que fois dans les extases du monde invisible, 
patient au travail et poursuivant sans relâche le 
but de ses aspirations ; cette école a produit des 
chefs-d'œuvre dignes des plus beauK temps et 
des maîtres tels qu'Overbeck, Cornélius, MuUer, 
Bendemann, Meyer, lllenbach, Dcger et d'autres 
encore. 

La sculpture a suivi ces nobles exemples et 
nous admirons dans nos églises renouvelées dos 
statues dont l'inspiration de la poésie égalent 
l'exécution. 

(0 Cet usage est fort ancien el de temps imminiorial 
dans celle église. La forme liaruionique des psaumes ainsi 

chanli's, prend le nom de Nous iguo: uns l'élYmologie 

de ce mot. 
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L'architecture chrétienne, depuis la seconde 
moitié de ce siècle, a fait des prodiges : de tous 
cotés les sanctuaires du meilleur gothique se 
renouvellent ou se reproduisent. Nos antiques 
cathédrales retrouvent, dans une intelligente 
restauration, leur splendeur et leur symbo- 
lisme. 

L'orfèvrerie et l'ornementalion suivent la 
même voie, et c'est un des spectacles les plus 
consolants de ce temps, — si fertile en cnntra- 
dictions et en épreuves, — que ce mouvement 
de foi, de zèle et de goitl el ce retour éclairé aus 
belles traditions de l'art chrétien. 

La musique religieuse ne devait pas èlm 
moins favorisée. 

Cette langue sublime, qui traduit dans leur 
plus haute expression les sentiments de l'âme, 
avait été de tout temps associée au culte ils 
l'Église. Bien que n'ayant, sur sou histoire aux 
premiers siècles du christianisme, que de vagues 
traditions, il est permis d'affirmer que dans les 
catacombes les premiers chrétiens faisaient 
monter avec leurs hymnes l'encens de leur 
amour, el lorsque la crois victorieuse apparut 
au sommet des basiliques, le chant lit partie 
des cérémonies religieuses. 

Jusqu'à saint Grégoire, toutefois, nous avoûs 
peu de détails. Ce grand Pape, dit l'historien de 
sa vie, fut, dans la maison du Seigneur, un au- 
tre Salomon pour la composition el la douceur 
de sa musique. 

Guy d'Arezzo lui donna, au xic .siècle, «ne 
nouvelle impulsion, jusqu'à ce qu'une époque 
malheureuse, celle du déchaut, vîiU mutlru sou 
existence en péril. 

Dieu suscita alors un génie d'une incompa- 
rable beauté I Harmonie puissante , fécoudiîc 
d'invention, grandeur et simplicité de style, 
sentiment chrétien plein de douceur et d'onc- 
tion, l'alebtrina réunissait toutes ces qualitiis^ 
aussi fixa-t -il pour toujours les destinées de 1» 
musique sacrée. 

C'est à lui que commence celte illuste sériel» 
compositeurs religieux qui se succcdèreol è 
génération en génération, en laissant des page* 
devenues immortelles. Orlando de Lassus, »' 
xvi« siècle, qui mérita d'être comparé à VaïG' 
trina lui-même. 

Au xviP', Carissimi, si plein d'expressioD' 
de grâce et de pureté, qui fut l'introducteurd» 
l'orchestre dans la musique sacrée. — All«?"' 
dont on admire chaque année à Rome le 
dans cette célèbre chapelle Sixtine, le vendre*" 
saint. — Dach, ce génie d'une origiua'''* 
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poissante et d'une richesse d'effets si merveil- 
leuse. Uaendel au x\ui% dont la grandeur 
des idées égaie la richesse et le naturel des 
modulations. Marcello, qui a laissé des psaumes 
immortels. L'incomparable Mozart, mort à la 
ileur de l'âge, après avoir légué à la postérité son 
magnitique /lequiem comme sou dernier adieu. 

Haydn, ce pur et simple génie qui s'est éteint 
dans une heureuse et féconde vieillesse, entouré 
de l'admiration de ses contemporains, et dont 
les Messes sont empreintes d'un sentiment si 
tondre de piété. 

Ueelhoven, le digne émule de ces grands hom- 
mes; Daini, si connu par son Dies iras, et enfin, 
parmi les modernes, Lesueur etCherubini, dont 
on a retenu les sublimes accents. 

En face de ces noms et de ces œuvres on est 
stupéfait de penser que certaines voix se sont 
élevées, au sein d'un congrès assemblé en faveur 
de la restauration du chant, pour réclamer l'abo- 
lition de la musique dans le culte public, Cette 
jwnsée malheureuse n'a pas eu d'écbo. Dieu en 
soit béni ! 

La musique est le plus bel ornement de nos 
solennités, elle prête à la prière sa voix grande 
et poétique qui s'harmonise avec le symbolisme 
de nos cérémonies. 

Nous le savons et nous le déplorons plus que 
personne : souvent la musique sacrée a été, en 
France surtout, pitoyablement défigurée par des 
productions légères, incohérentes, détestables. 
Ou y voit je ne sais quel reflet de Tenflure et du 
désordre de cette littérature déclamatoire, fri- 
wle, malsaine, qui semble, dans certaines ré- 
i-ions, à l'ordre du jour. Celte musique, qu'on la 
proscrive sans pitié, les amis de l'art applaudi- 
ront de grand cceur ; mais il est des œuvres 
Mnsciencieuses, savantes et d'une facile exécu- 
tion, qui leur servent de contre-poids et que les 
plus humbles réunions comme les chapelles des 
liiBtropoles peuvent interpréter avecïruit. 

Cl's œuvres marquent la restauration de la 
musique religieuse, à laquelle des hommes do 
jœiir et de talent ont voué depuis cinquante ans 
leurs travaux et leur veilles : à des titres difl'é- 
j^nts Choron, Didron, Danjou, le prince de la 
Noskowd, Fétis, îs'iedermeyer, et dans chaque 
province des noms qui pour être moins ton- 
""3 n'en sont pas moins dignes d'éloge. Leurs 
œuvres sont la plus belle réponse aux critiques 
«laox détracteurs de parti pris. 
^ Parmi les intelligences d'élite qui ont pour- 
et atteint ce but, nous citerons .M. Charles 

"voitte, luaitre de chapelle de Saiut-Uoch, et 



autrefois de la métropole de Rouen. Cet artiste 
a compris sa mission. U a traduit dans un lan- 
gage inspiré les sentiments chrétiens qu'il avait 
dans son eœur^ et qui font l'honneur de sa vie. 

Après avoir sérieusement étudié les maîtres 
anciens, et surtout Palestrina, Haydn et Mozart, 
ii s'est pénétré de leur pensée et a voulu en re- 
produire la manière en la conciliant avec les 
progrès de l'art moderne. 

De là cette harmonie savante unie à de si 
pieuses, à de si suaves mélodies. Nous aimons 
ce mot d'un éminent Anglais qui s'écriait, à 
Boulogne, après avoir entendu les chœurs de 
M. Vervoifte : « Cet homme vous ravit aux 
cienx. » C'est bien le sentiment que laissent dans 
l'imeses belles et religieuses pensées. 

Et, chose remarquable, tout dans sa manière 
est simple, facile, naturel. Il s'adresse aux plus 
humbles intelligences comme aux talents les 
plus élevés, et à ce point de vue il a rendu à l'art 
chrétien un véritable service en permettant de 
le populariser et en rendant l'interprétation 
possible aux chœurs les plus élémentaires des 
petites localités. 

Le caractère de son talent se définit aisément. 

Sa phrase est simple, pleine de sentiment et 
de fraîcheur. Elle s'annonce naturellement, se 
développe avec art, rencontre des effets parfois 
puissants et trouve une conclusion correcte, 
souvent brillante et toujours sympathique. Los 
pai'ties ne sont jamais réduites au simple accom- 
pagnement; elles répèlent tour à tour la mélo- 
die principale. — C'est par là qu'il excelle et se 
rapproche des maîtres. — Elles lui servent de 
complément autant que d'ornement. 

Les basses surtout semblent privilégiées, et il 
faut convenir que l'artiste a pour elles une pré- 
dilection marquée. Aussi ne nous étonnons-noua 
pas du succès qu'il a rencontré à Paris, en Bel- 
gique et à Rome même, cette ville maîtresse dans 
les arts aussi bien que dans la foi. 

Nous l'avons souvent entendu à Rouen, et 
nous pouvons affirmer que cette ville se souvien- 
dra longtemps des Saluls (t) du carême et des 
solennités pascales, où, devant un auditoire de 
huit mille hommes, il tenait toutes les âmes 
captives, enchaînées, ravies sous le charme de 
ses inspirations, interprétées du reste par une 
excellente maîtrise. 

C'est ait sortir d'un de ces offices que Mgr 
Blanquart de Bailleul, si bon juge en pareille 

(1) La oiilloolion, «lui te vend sépariiuienl, se trouve 
chez E. Rei'us, 70, rua Bonuparic. 
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matière, lui ût présent d'un bâton d'orchestre 
dont la richesse égale l'exécution^ honneur qui 
devait lui Être renouvelé par le priace de la 
Moskowa, enlevé trop tôt à l'art chrétien, dont il 
était l'un des éminents appuis et des plus intel- 
ligents interprètes, 

M. Vervoiltc a composé une messe chantée 
pour la première fois devant l'Empereur, de 
nombreux motets qui forment huit saluts com- 
plets, des offertoires et d'autres chants litur- 
giques. Notre cadre ne nous permet pas d'ana- 
lyser ces morceaux; citons toutefoiSj parmi les 
plus admirés, l'Jve verum, Vlnviolata, i'Ecce 
panis, l'Agnus Dei de sa première Messe, le 
Panis angelicu!^, le Domine Deus et le Regina 
cœli. C'est dans ces œuvres surtout qu'il faut 
le juger, car c'est là où l'on retrouve, dans sa 
plus belle expression, sa riche harmonie et ses 
inspirations les plus pures, et où il a presque 
atteint cet idéal qui rappelle à l'homme, dans 
les arts comme dans la poésie, sa céleste origine 
et ses sublimes destinées !... 

JULIKN LOT H. 



V. 



CORRESPONDANCE. 



!. 



^aint-Élienne, 30 juillet, 1801. 
Au Comité de iiÉDACTfOS du rLAiN-GnAST. 

J'ai lu dans le numéro du mois de jum du jour- 
nal que vous dirifçez si bien, une lettre de 
M. Schmilt sur le premier orphéon sacré en France. 

Si i'éniinent artiste a voulu dire le premier or- 
phéon comme talent d'exécution, je n'ai pas à récla- 
mer coutre une appréciation seniblal)le, et je la 
tiens pour Irés-cxacle, émanant d'un juge aussi 
corapétcnt [l]. En elïet, si M. Schniitt, ne se contcii- 
lant pas d'une excursion à Suinl- Léger, eu ciH fait 
une jusqu'à Sainl-lîtiennc, nous aurions été heu- 
reux de lui l'aire cnlendre un orphéon sacré nui 
cimntc , depuis une dizaine ci';innéos , avec les 
mêmes éléments que celui qui a lixé son attenliou 
à Saint-Léger. 

Comme c'est le soussigné qui dirige cet orphéon 
en sa qualité d'organiste et de maître de chaiielie, 
il ne lui convient pas de se livrer à une appiécia- 
lion du plus ou moins de succès qu'olitient le chœur 
de chant (2) de la paroisse Saint-Etienne. H suffira 
de dire que plusieurs fois dans l'année, aux l'êtes 
principales, grâce au zèle intelligent de M. le pre- 
mier vicaire pour tout ce qui concerne la pompe du 
culte et des cérémonies qui l'accompagnent, grâce 

(1) le ne réclamerai que si M. Schmilt a voulu dire que 
l'orphéon sacré de Saiul-Leger est le premier qui se soit 
révÉlé au monde musical. En effet, c'est là le nom sous le- 
quel on désigne celte réunion lie ehanl. 

(2) Si je me suis servi, au début, de l'appellation Orphéon 
'acre, c était pour suivre l'idée de M, Sclimitt. 



aussi au concours vocal et inslrumenlal de quelques 
bons amateurs qui veulent bien se joindre, pour 
ces solennités, à l'orgue et au chœur des demoi- 
selles (le la Congrégation, les lîdèles se rendcat à 
nos Saluts avec empressement, et s'en retirent avec 
une pieuse satisfaction. 

Puisse le simple exposé que je vous adresse en 
ce jour, non pas attirer sur nous des appiaudisse- 
meuls, car nous ambitionnons une récompense de 
plus grand volume, mais exciter ilans d'autres 
paroisses le désir de contribuer, elles aussi, par 
le concours des dîneurs sacrés; à la gloire de 
Dieu et de sa sainte Mère, et, par surcroit, à. l'édifici. 
tion et à la joie des fidèles. 

Agréez, etc. DALMIEBE, organiste. 

II. 

AU MÊME. 

Sachant que vous vous intéressez vivement à c« 
qui touche, de loin ou de prés, à la musique reli- 
gieuse, et que vous enregistrez volontiers, dans 
votre excellent journal, tous les faits qui s'y ratla- 
chent, je me fais un devoir et un plaisir de venir 
vous apprendre qu'il existe au grand séminaire de 
Saint-Dié (Vosges) une société do trente élèves chan- 
teurs qui, sous la direction de M. l'abbé Hiugre, 
jirofessenr au même séminaire, ont chanté, d'une 
manière remarquable, le jour de la fête de saint 
Vincent-de-Paul, patron de rétablissement, la telle 
messe ,'E/ernc( Christi immerO; de l'immortel Pales- 
trina. 

Mes occupations ne m'ont pas permis d'assister à 
cette belle féte religieuse et artistique; mais j'avais 
entendu, la veille, laderiiiére répétition de la messe 
susnommée et je puis vous dire que j'en ai troufé 
l'exécution excellente. Il m'a semblé que cesjeuoes 
lévites avaient parfaitement compris cette noble et 
belle musique de i'alestrina, car ils la rendaient 
avec sentiment, juste.tse et précision . — J'en ai trouvé 
l'effet sw.tve, calme (il réellement religieux. 

Cependant, je dois vous dire qu'ils avaient à sur 
monter une grande diflicnité: le manque de voix de 
soprano obligeait la moitié des clianteurs ii n'em- 
ployer que la voix de tète ou de fausset puurcïtf- 
cutër les parties hautes; mais il parait cjue l'exer- 
cice peut fortifier ce genre de voix, car il me 
semblait cnlendre réellement des sopinmas bien 
doux cl bieu justes. 

Depuis qucl([ues années déjà, la vraie nius.qoe 
religieuse est eu honneur dans le grand séminaire 
de ïiotre ville, et la société chorale, f.irmée pir 
M. l'aljbéilingre, sous le iioni de Clia'ur de imisiq^' 
a été agrégûe ii la congrégation-académie pontili- 
cale de Sainte-Cécile de Réme — f a'' n» '"i''*""" 
d'afrdialiou daté du 22 juillet 18.57— en récom- 
pense de ses ell'orts persévérants pour la rélurniciln 
chant religieux et la propagation des lions priiiciiK.'-- 

t;e» jeunes séminaristes vienncnl aux jourJ 
grande féte, embellir les offices de notre caiiMlruii. 
|iar l'exécution des œuvres des anciens maiirt't) 
qu'ils étudient avec zélo et qu'ils interprètent sa- 
vent avec bonheur; ainsi, le jour de ^li^^f f"j 
mer, ils ont clianté la messe solennelle de llO'?i' 
de Lassu, et le jour de la félc de saint 
patron de la ville et du diocèse, une messe en 
bémol, d'uu prêtre allemand nommé F- Lacimot 
qui est une coinjiositiun sévère mais 'ii*'''^ç''|^Kh; 

Pour former sou Cfvmr de imisigim, 'S 
Hingre a choisi parmi les séminaristes une ''"'^"ItL 
de voix, les plus belles possibles; les autres ciç^^; 
moins bien doués, apprennent seulement 
citant dans un cours que le môme professeur k»* 
duit avec zèle et intelligence. 
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leslc, les prol'esscLirs cl les élèves (le ce bel 
Ctablif^cnioiit savent que le plain-chant est la mu- 
sique offi'-' ici le iic l'Eglise, et que sou étude doit les 
occuper uvanl celle de la musique proprement dite. 

lîn icrmiuanl, j'ose vons dire aussi, monsieur le 
direclcur, iiiio (e vœu formC- par M. G. Schmilt, 
l'csrclii-'nt organiste de Sainl-Sulpice, et dont il est 
parlO dans le dernier numéro du journal le Flain- 
Clmnl, a eu sa r^alisalion en noire ville. J'ai Icnlé 
la formalion d'un OrjMon sacré, composé des jeu- 
nes gens des raeilleures famillcs de notre ville. J'ai 
rtu.'Si en fondant quelque chose de stable el de sé- 
rieux. 

Dfjù celte Sociélé naissante a clianlé, ie I5 août 
dernier, féte de IWssomplion de lu sainle Vierge, 
une messe ccmiposée par le R,-P, Stukëlin (I) (reli- 
(jicu.'i béiiédieiiu que vous connaissez poiU-élre). 
Celle messe, écrilc avec un accorapagiiemont d'or- 
pue ')!>ligt; et d'un style simple est facile, mais j'ai 
dii In clioisir ainsi pour un début; j'espûrc pouvoir 
aborder bientôt des œuvres plus sérieuses et plus 
dislinguécs. 

Agréez, etc. R. GROSJEAN, 

Organiste de la Cathédrale de Saint- 
Dié des-Vosses, membre du Con- 
grès de musique religienso, et Di- 
recteur du Jonrnal des Organistes. 



Vf. 

NOUVELLES. 

M. SCFiMlTT, A tlltAKTRES. 

Dans nos villes de province, la science de la mu- 
sique est loin d'être à l'apogée de son développe- 
ment; niais néanmoins, grâce à la dirccliou géné- 
rale donnée à celle partie des connaissances 
humaines, nous voyons de plus en plus se dissiper 
les ténèbres, là où cet art était reslé enseveli 
parmi nous; l'horizon s'éclaircil, et ie beau musi- 
cal sera bieniôl une lumière à la portée de tous les 
yeu.x. Ce but serait plus vite allcial si les mailres, 
se dérobant aux occupations do la capitale, ve- 
naient de îemps à autre au milieu de nous pour y 
semer -quelques parcelles de leur génie. Une an- 
nonce, mallieureuriement trop tardive, donnée 
jciidi dernier par le journal, nous faisait espérer à 
m droii une laveur de ce genre. 

M. Scinnill, le célèbre organiste de Saint-Sulpice, 
îyail prolilé do quelques jours de vacances pour 
Jisiler Chartres et sa catliédrale. M. le cure de 
Mint-Aipian, informé de sa présence, crut avoir 
trouvé l'occasion de se former de nouveau un ju- 
gement complet et sans appel sur le mérite de son 
Of sue. Pressé par mille instances, M. Sclimilt con- 
S'iît " "^"^ Chartrains un spécimen de son 

Vers quatre lieures, un certain nombre d'ama- 
«urs èlaient au rendez-vous, et la séance s'ouvrait 
«r une mélodie relinieufe : piété suave, sentiment 
Z i' ''''■^'3'^ le caractère du molifque soutenait 
rnm "'^'^'^ harmonie. L'artiste avait voulu 

1 l™n'*^ncer par une des pièces les plus remarqua- 
is de son oiivrase : Art de préluder sur l'Orgue. 

autre sujet, tire du même recueil, fut le thème 
Zn»"^"" morceau; c'était une fanfare admirable- 
blai '"'O'iipetles et les clairons sem- 

aient servir avec une sorte d'allégresse les pen- 
'*:i-s (Je l'imiirovisaleur. 
■'fis, dans notre admiration déjà à son comble. 



(') Chez E, Repos, 70, rue Bonnparie. 



nous Ignorions encore ce que c'est qu'un orgue 
M. i>cltmiU voulut sans doute nous l'apprendre en 
faisant jailUr de rinslrument comme d'une source 
niorveilleuse, pondant plus de vingt-cinq minutes 
les accents tour à tour simples et grandioses naïl's 
cl majestueux, gracieux et lerrililos de sa Pasto- 
rale. La canlilènc gaie ou mélancolii|ue des pàlres 
leur ranz confié aux échos plus ou moins lointains 
de a montagne, leurs cris d'alarme à l'approche 
de la tempête et le réveil de leur allégresse après 
la luUe do l'orage, les plus pelits délails, enfin 
étaient rendus d'après nature dans une suite d'har- 
monies imilatives. Du hautbois des bergers à la 
bruyante voix du tonnerre, il y a un ahloie que 
I artisle aimai l à combler pur riiabilc combinaison 
de ses jeux, tout en ménageant parfois Pinlérétdu 
contraste. Tels soul les principaux chefs-d'œuvre 
qui liront le fond de la séance. S'il y avait dans 
l'auditoire, el il devait y en avoir, de ces demi-mu- 
siciens qui se prennent souvent à rêver de magni- 
liques compositions où la science et l'art se marient 
avec foules leurs ricliesses, ils onl dû, en face de 
tant d'improvisations si étonnantes, jeter le cri 
d'Archimède : s J'ai trouvé! j'ai trouvé! i mais 
aussi ils auront dû ajouter : s La vérité est ici bien 
au-dessus de mon idéal. > 

D'après la demande de l'artiste, quelques clianfs 
alternaient avec les morccau.K d'orgue, et, pour 
faire des parties de cette séance un tout complet 
on eu l l'heureuse idée d'exécuter deux solos de là 
composition de M. Schmitt lui-même. La simplicité 
la gravité austère et l'expression religieuse de ces 
chanls pris au hasard dans les œuvres de cet au- 
teur, nous font hien augurer du succès d'une entre- 
prise dont nous voulons dire un mot avant de 
îinir. 

11 se publie en ce momenl, à Paris, un journal 
appelé: le Pu(K-Ciiact CeAÏÉW E. Repos, 70, ntc 
Bonaparte), dont le but, assez, indiqué par le titre 
est la restauration du chant sacré, i.a participation 
active de plusieurs maîtres de cliapefle, organistes, 
compositeurs et lilléraleurs de la capitale qui pren- 
nent cette Revue mensuelle sous leur patronage et 
en contrôlent les travau.v;, assure le succès d'une 
telle œuvre. M. Schmilt ligure comme président dans 
cette phalange artistique. Le numéro du mois de 
juillet nous mettait sous les yeux, d'une part, une 
disserlation sur le chant Grégorien duc à ses con- 
naissances archéologiques, et de l'autre, un 0 
Sahitaris du à son talent de compositeur pour 
l'Eglise, et nous ne savions lequel 11 fallait le plus 
admirer ou du savant distingué ou du musicien 
éminent. Honneur â ceux qui veulent ainsi se dé- 
vouer à la propagaliou de l'art véritable, c'est-à- 
dire de l'art religieux ! 

L'abbé GOUSS.\RD. 
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r. JOURNAL DES ORGANISTES, recueil de morceaux de 
musique d'orgue pour toutes les p;irties de l'Office .'divin, 
cfioi.sia cIhus les ouvrages de tous les paya cl dans les 
compositions inédites des orj;ani=tes Irauçais, publiés 
par II. <!rosj<;an. nrffanisie de la catliédrale de Saint-Dié 
(Vosçes). 6 vol. in-i" olilim? ; prix liei années 1565, 66, 
57, 58, 51), (;n,uut, 39 l'r. Paris, E. Repos, 70, rue Dona- 
parte. 

C'ist toujours pour moi un grand plaisir d'annoncer nn 
ouvrage important, publié en province, et de voir l'artiste, 
le littérateur, le savant s'efforcer de prouver que toute la 
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vin cl louie la vigueur r.o scjUI pas à Pai ii. La grande cilO 
n'est que trop envaliisSanle et le devient chaque jour de 
plus eu plus, et vouitrait que tout entrât diez elle et que 
tout en sortit. A de rerliins éuards on pourrait dire que 
Paris est itroiluclif surtout par absorpliim . La jiritvioco lui 
envoie bien des choies et suitout Ijio» dts liommes qu'elle 
pourrait el devrait garder; je ne conçois pasinènie qu'elle 
paraisse y tenir si peu. 

Il y a saiis doute de= exceplions, elj'e suisbien si'ir, par 
exemiile, que le dôparlemenl des Vosges saurait bien rete- 
nir M. Grosjciin, si par hasar.! il avait la leulalion de quit- 
ter ses montagnes pour s'^liiblir dans notre plat pays. Ce 
qui doit faire chérir M. 'irosjean i ses concitoyens, co ii'i-st 
pas seulement sou talent de cotnpositeur et d organiste, 
c'est aussi, el, à voir les choses d'une certaine mainèie, 
c'est surtout le parti qu'il a pris de publier el de faire 
lithograpliier sans sortir du pays une ctdlection de pitres 
pour l'orgue qui se continue el à laquelle je souhaite bien 
sincèrement tout le succès qu'elle mérite. 

M, Gropjean avait commencé par donner un Jleeueiî de 
trois cents fersels pour l'orsue, il a ensuite publié un 
Album d'un orijanisle calhoiiiiui; recueil de tjKirrcaii.r de 
musique d'orgue pour l'offertoire, la communiun et la 
sortie des oflkcs, clioifis dans les ouvrag.s des anciens 
miillrcs allemands el dans les compositions inédites tiep or- 
ganistes frany iis. La science profundc? des anciens organistes 
allemands est bien connue, du M. (irosji'an dans sa pré- 
face. « Mais voulant justilicr nuire premier titre cl l'aire 
de cette publication un vuntabSe Jlbum, oùchaque maître 
ancien et moderne, frani^iis ou étranger, aurait droit à 
une place, pour signer son nom, cl faire ronDniire quel- 
ques mots de ses œuvres, nous avons l'ait un appel à nos 
collègues, les Organistes français... Kous avons choisi des 
morceau.ic d'un style à la fuis mrladieux et yrate, sans 
êlre trop sévère et présentanl un heureux mélange de 

science et d'inspiration li^i général, ces morceaux ne 

sont pas d'une exécution bien d.l'licilc cl quoiqu'ils aii'Ul 
été écrits pour les oryues ordinaires et avec pédale, cepen- 
dant presque tous peuvent s'cx&uler sur l'harmonium...» 

C'est ce même Kecuuil que M. tirosjean continue en 
publiant son Journal des organistes qui eu est déjà à sa 
troisième année; sa vitalité pàraitdonr. assurée, etil mérite 
assuréraenltous ses succès par l'heureux choix et 1 1 variété 
des morccau.x qu'il contient. Dans les numéros publiés en 
et que j'ai en ce moment sou.s les yeux, on lit les 
noms d'urtisles d6|à connus, et d'autres qui méritent tort 
de l'être J'en relève ici la liste en les reconmiandant à 
l'attention des lecteurs du l'Iain-Ctiaiit, qui, sans doute, 
aimeront A l'aire connaissance avec eux, et choisiiont le 
Journal lie M. Gro-'-Jean pour la première entrevue. Ils t'y 
trouveront à la tète de sa petite phalange, composée de 
MM. t^harles iMarleaux, l*'rani;ois Jea«-irtarie, organiste: à 
Brumatb tltas-lihin), Adolphe (Juérin, organiste cteS;iinle- 
Marie-aux-MInes, Justin ori;auiste il Castres, J. Hoiilen- 
ger, oiganisto de la catliédrate de Beauvais, (î. Jacquet, 
organiste à lîrifg, A. Hœpiier. Waekenthaler jeune, orga- 
niste h Schlestadt. Celte liste l'ait espérer que le Itéper- 
toiredes orgamsUîs français modernes, qui a commencé. il 
se former it y a une vinglnne d'années, va s'enrlclii.-sanl 
de plus eu plus. Le ciel en soit béni, les jeime.s artistes qui 
s'adonnent à l'orgue, ayiinl à leur dispOïition tant de nm- 
siqueapplicable au service divin, n'iniiu-oviseront peut-être 
plus SI souveut, maia c'est chose dont peu de gens se plain- 
dront. A. de L, 

It. MESSE SOLENNELLE pour soli, chœurs et orchestre 
complet, composée par M. Kugône Delîvault (de Niort). 
Paris, AugUîte Lavinée. éditeur, rue Nutre-Damc-dcs- 
Victoires, ^C; Poitiers, Alliaume, marchand de musique, 
roc des t^rdeliers, 1 ; Itepos, rue Hunapaite, 7U, à 
Paris. 

Avant d'écrire sa messe, M. Delavault s'est profondé 
ment pénétré, ou le voit tout d'aUnrd, du vérilahle esprit 
des textes qu'il se proposiiil de traiter. Aussi tout, dans 
son œuvre, respire-t-i! un sentiment fortement prrconçu 
dé foi. de recurillement el de prière qui, venant merveil- 
leusement en aide à la science et à l'inspiration du compo- 
siteur, donne à ses mélodies un caractère éminemment 
religieux, dont la puissance augmente encore leur elïet. 
sans noQ ôter à réiésance, i ta suav.té et à la poésie de 
leur forme. 

Il ne sullit pas, en effet, pour composer nne messe, do 
se dire : « Et moi aussi je vais faire une messe ! » Il ne 
suffit pas de savoir l'harmonie, le contre-point et la fugue ; 
il ne sufût pas de connaître toutes les icssources de l or- 



ciieslratioii : il faut quelque choî'o de plus, et c'est « 
quelque chose, bien rare, que M. Delnvaiitl u trouvé dans 
la haute instruction réiullant de ses fortes éludes en tout 
genre, mais surtout dans son esprit, dans son àine ci d.Hns 
bon cœur. 

JI, Delavault a le talent assez rare de bien écrire pour 
les voix ; il les emploie et les dispose avec beaucoup d'an 
ûi toujours dans leur véritable porlée; co qui ne l'empèclie 
pas de se servir avec une grande habileté de toutes les res- 
iuurces que peut offrir un orehestro complet. Mais cet 
orchestre, n'est i ses yeux, et il faut le féliciter sincère- 
ment de celte munièru de voir, qu'un accessoire utile, né- 
cessaire, indispcnsablo même, m accomparjnemcnt cnlln 
de la partie principale, qui doit toujours être le cliant d;ins 
une œuvre esentietlemenl vocale, comme une messe l'est 
en réalité. 

Dieu que possédant à fond la science du conlre-paintet 
de U fugue. M. Iieiavault n'a point voulu en abuser dans 
sa messe ; il lui a seulement eirqirunlé ce qui était néces- 
saire pour dunnerà son œuvre le caractère sérieux qu'elle 
devait avoir, et celle sobriété de science de lu part d'un 
C(impo.-itenr véritablement savant o^t une œuvre de laci, 
d'esprit el degoitt, que les exécutants elsurtout li ijrandi! 
majorité dus auditeurs sauront très-bien apprécier, el duni 
ils lui sauront gré assurément. 

M. Ifelav.iull a ajouté au-dessous de sa grande partition, 
un accompagnement d'oi'gue, et il a bien l'an ; car dans k 
nombre des accouipagiiaieurs pianistes, ménie parmi ceui 
réputés sans rivaux, ou n'en trouve pas beaucoup ipii 
sachent inslaiiiauémeni réduire une pirtltion pour l'otgue 
ou pour le piano. Ckilte addition seraausià liès-utile pour 
les répétitions, et rcmpluccra avec un granil avanlafe 
l'emploi d'un quatuor instrumental, qui, n'étant p.a- écrit 
ad hoc, c'est-îi-dii'e avec les rentrées indispensables des 
■nstrumeuls à vent, non- seulement n'est d'auiutie utilité 
aux chanteurs, mais encore nuil souvent à la précision de 
leurs attaques elà la justesse fin leurs liitonalions. 

D'AUUItiiNY, 
Organiste du grand orgue 
de la cathédrale du l'uiliei-s. 

Nota. Nous empruntons cet article an Journal de h 
Vienne, an regrettant que le cadre de notre l'euilie nous ail 
forcé k n'en adopter que la partie qui se rappoi t« plus spji- 
cialeineut à l'ouvrage annoncé. 

— LES Of':nVRE3 DR M. L'ABBÉ DKSGENETTKS (1' 
ont paru ily a A peine une année, et aussitôt une iiuniciisi! 
faveur les a accueillies. Quelque temps encore; el la pre- 
mière édition sera entièrement épuisée. U n'est [las ilc 
prêtre ïclé, pas de Cdiumunaulé religieuse qui ne s'em- 
pressent de nous demander un ouvrage qui rst pour 1(4 
uns un imiuense et savant réperloire, pour tous un riiilic 
trésor, non-seulement par la profondeur et la vii^ueur du 
talent avec lequel sont expoiècs Ses vérités de la religion, 
mais encore que la nouveauté et l'aclual lté des aperçiiii("i 
illuminent un grand nombre de ces pages, comme autant 
d'éclairs prophétiques, 

» Il nous semble, en ellet, que ce vénérable pasteur qnir 
pendant le cours de sa longue carrière évau^éliiiue, 3> 
de la chaire de Notre-UaniD-iles-'V'iclûircs, réuni toutes fcî 
partira du monde, a.ijilé la conscience de vingt uiilluios 
U'associi's cl do dix-sept mille confréries agrégées 4 son 
église, est sorti do sa tombe pour redire ;i la catliulitite 
tout entière les chaleureux accents de sa puissante et pro- 
phétique parole. » 

LES ŒOVRES CHOISIES de Mgr Dupanloup, on \ beaiii 
volumes in-ti, viennent de parailre à la lihrairie m 
Périsse frères, à Paris, liégis Buffet et O', successeu"- 
el E. Repos, 70, rue Bonaparte. 

Celte publication, qui intéresse à un si haut point et 
monde religieux et le muude littéraire, était iin(ialietn- 
ment attendue. Elle réalise coroplélemont les esperauœ» 
qut^ l'on pouvait en concevoir, tant s lus le rappurj 0 
1 importance qui s'attache au mérite de l'illustre auie"'- 
que par l'exécution typographique de l'ouvrage, qm " 
laisse rien à désire ■ 

(1) 4 baauï vol. de plus de aOO pages. Chacun, pri»- 
/"ronctieport, le fr. E. atpos, 70, lue Bonaparte, ' 
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BECUEIL, 

DE QUINZE MOTETS 

AU SAINT SAÇUEJ1E.NT, A LA SAINTE-VIERGE 

ET A SALNT-JOSEPII 
A 1, 2, 3 et i voix, avec ncmmixignement d'orgue 
Par l'Abbé ALIX 

vicaire de Sainl-ïlioiïias-tl'Aqum 
Grand in-8° jésiis, prix net, G fr. 50; franco, 7 fr. 
(Les morceaux se vendent séparément.) 

i-i. Tantum ergo et Monstra te esse Malrem, 

franco 1 » 

5. 0 sacnim convivinm n /S 

i. Stitrki Maier gratiœ « 75 

5-C. VAngeius et Tantum ergo, l\ troix voix 

égales \ t 

7-8. Sitb tmim prœsidhnii et Tnnhim ergo, 

pour soprano, ténor cl Lasse ... 1 » 

9. //f/w(ntf('(S(i!Ji?/0S('p/j, à trois voix égales i > 

10. 0 sahitiiris Ilostia, pour deux voix do 

ba».sR ou baryton » 73 

11. Osiihitiiris ;V qiia Ire voix » 73 

ii. Siili iutnn, ;V ([iiafre voix : sopr., contr., 

ténor et bas.sc » "o 

15. MoM, Il Irois voix, pour les messes des 

niorls ,) 73 

U. S«n f-C<s«;r rfe /psîfs, A trois voix égales n 73 

13. Lilunies de la Très-Sainte Vierge . . 1 « 

LES HUIT TONS 

de la 

PSALMODIE GRÉGORIENNE 
Mis en fauï-bourdons, 4 trois voix égales 
avec le chmii ii la partie supérieure 
et réduction pour orgue 

Par l'Abbé ALIX 
Grand in-S" Jésus, franco, 1 fr. 50. 

Rien de plus beau, de plus populaire que le cliant 
dos Psmmes en fanx-ljourdons. Kous avons voulu 
cil (-cndri; l'usaire plus fticile et plus convenable. 

Ixs faiix-bijurdons (jénéraleiiient en usage ont 
deux inconvénients : ils exigent les voix d'enfunts 
et placent le rhntit dans Tune di's parties inlcrjjié- 
< laires. Par lA le chant est étouffé et les fanx-îiour- 
om demeurent impraticables dans uu erand nombre 
(i oçlises. 

, ^os faux-liourdnns sont composés o trois voix 
mies; ils sont faciles, praticables partout, et offrent 
15 chant à lu partie supérieure; ils restent coiiforuies 
*i"£ principes les p'iis sévères t!o riiarmonie dlato- 
jfiquii; ils plairont à Poroille des musiciens et des 
fidèles. 

La partie d'orgne n'est qu'une réduction. Il sera 
"eue de la coriiplétcr et de la mettre en quatuor, 
nous conseillons de doubler, par les voix d'enfants, 
'«deux premières parties, quand on disposera de 
w genre de voix. Par ce moyen, on grandira l'effi't 
"fs taux-bourdons, sans augmenter les difficultés 
aexetub on. yMM Alix. 

L'ASSOMPTION 

de 

TRÈS-SATNTE VIERGE 
Cantique à troix Voix 

AVEC ACCOMl'ACSKMC.NT DOIIOCF. 

I^ar M. ALOYS KUNG 
•q-S» jésus, prix }ict, franco i fr. 



DÏVEPS MODES DE CHANT 

Des Psaumes, des CaHlii/ues, des Gloria Patri 
des Inlruil et du- Te Deum 
Suivis de l'accompagnement dos formules des huit 
modes telles que M. Jumilbac les a données 

d'après Guiddo d'.Arezzo 
Ea-triiils dit Truilé Théorique e! Pratique 
D'ACCOMPAGNEMENT DU PLAÏN-CHANT 

Par L. NiEDEitMEVER ET d'Ortigue 
In-8° jésus, prix net, franco. ... 2 fr. 73 

CANTIQUES NOTÉS 

DU MOIS DE MA MÈRE 

Arec acmtipognemeiit d'Orgue 
Par Cil. POLLET 
1 vol, grand in-S" jésus, glacé; prix net, 2 f. SO. 

LITANIES DE LA TRES-SAINTE VIERGE 

A 1, 2 0!( â voix choix et choral 
avec accompagnement d\irgue (ad libitum) 
Par M. ALOYS ICUNC 
Malti'O du cliajicllc do la mcuopole d'Aueh 

Grand iu-S», prix tut, i fr. 

LITANIES DE LA SAINTE VIERGE 

A trois voije égales, avec accompagnement de Basse 
continue (ad libitum). 
Édition populaire de propagande, 10 pages, net, 
franco 50 c. 

MESSE SOLENNELLE 

De la Présentation de la Très-Sainte Vierge 
hi-S", net. i fr. 

LA PLAIE DU SACRÉ-CŒUR 

Ciinticfuc à trois voix, avec accompagm-ment d'orgue, 
parole et musique de M. l'Abbé (ilÉLY 
Grand in-S", nef, i 50 
M. l'abbé Giély a reçu des encouragements de tous 
ceux qui ont lu ou entendu ses chants. Religieux et 
purs, ils traduisent bien ses paroles inspirées par la 
foi. Celui que nous annonçons est extrait de son ou- 
vrage intitulé : Amour au Sacrc-Ca>ur de Jésus, ren- 
fermant 30 morceaux, dont la moitié sur le Sacré- 
Coeur et le reste sur le Saint-Sacrement. Cet ouvrage, 
qui vient seulement de paraître, est le plus complot 
que nous connaissons sur ce beau sujet. 

MOUVEMENT LITURGIQUE 

EN FRANGE 
durant le dix-neuvième siècle 
Par M. l'Abbé JOUVE, chanoine de Valence 
Iu-8° glacé, prix, I fr. 



HISTOIRE SOMMAIRE 

DE LA LITURGIE 

PRISCIPALEMEST DU PLAIB-CHAHT KT DES ÎENIAÎIVE3 
QDI EH ÛST ALTÉRÉ LTHIT! 
Par le Baron de NILINSE 
in-U, prix net, franco, 50 centinm. 
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CHANT ROMAIN TRADITIONNEL 

GRADUEL ET VESPÉRAL 

Nouvelle édition de la Commission de DIÇNp, 
2 vol. net, brochés, 8 fr., rel. en 2 vol., 10 fr. 

GRADUEL ET VESPÉRAL 

De la même Commission, pouvant servir de lutrin 
dans les petites pnroisses, 2 vol. in-4°, net, broche, 
44 fr., reliés en 2 vol '•^ 

GR.\DUEL, ANTn>IIONAlRE 

ET PSAUTIER 

Grand in-fol. pour lutrin, rel. en 5 vol., net, 100 fr. 

LES MÊMES, scellés avec coins, clous et f'|r|'\oir 
«n cuivre, net. lôO fr., caisse et port. . 10 )r., 

MISS^ DEFUNCTORUM 

Grand in4", papier vélin glacé, broché, net . 3 fr- 
ijÊ même, relié en noir . . • ■ ■ • ■ ^ 
— relié en noir, dore sur plat . . . o 

PASSIONS DE N.-S. i.-C, 

Tirées d'un manuscrit des PJros Céleslins de Paris, 
par M. l'Abbé HAILLARD; grand in-i'Sfr.; franco 
3 fr. 50, relié en noir, franco s tr. 

PROCESSIONNAL ROMAIN 

I vol. i 11-1 2, broché, net 3 23 

LE MÊME, relié propre * 

MESSE DES MORTS 

NOTÉE 

f vol. in-12, broché, net. .... 
LE MÊME, relié en noir 



MÉTHODE POPULAIRE 

DE PLAIN-CHANT 

1 volume in-18 ; 50 c. Cartomic, GO c. 
1 Cet opuscule permet de répandre partout la con- 
naiiïsance de la musique de la fiturgierelis;ieuse Sim. 
plicité brièveté, sûreté do principe, tells sont les ca- 
ractères distinctifs de ce volume éminemment pojiu. 
lairc. • (Extrait de l'opuscule.) 

EN VENTE SKrARKMENT: 

PETIT TRAITÉ POPLL.URE DE PS.\LMODIE, 
Extrait de la précédente Méthode. 
Prix ; 25 centiines. 



1 > 

1 7a 



PREPARATÏO AD MISSAM 

1 feuilles in-plano, rouge et noir, net . . 1 fr. SO 

ORAISONS 

POUR LA BÉNÉDICTION 

S feuilles encadrées, rouge et noir, net . . l fr. i 



ENSElGNExMENT 



DU PLAIN-CHANT 

A l'usage des petits enfants 
I volume in-18, broche : 20 centimes. 

< C'est par un enseignement sagement organisé 
I que, de nos jours, on sauvera le plain-chant d'une 
t ruine imminente, i 

Il y est traité : de la portée, des notes, des clés, du 
fuidon, des pauses, du dièse, du bémol et du bé- 
carre; de la lecture des notes, de leur mlonatjon et 
de Papplication des paroles au chant; des principaux 
cshantg de l'Office divin, de la psalmondie, des prmci- 
^(iz toôs dds psaumas, etc. 



MÉTHODE ÉLÉMENTAIRE 

DE PLAIN-CHANT 

Accmipagrire de quinze grands tableaux, 
Contenant des exercices imprimés en gros caractèrts, 
pour l'Enseignement du rhnnt dans 
les classes mmbrenses 
A l'usage des Séminaire!. Collèges, Ecoles Boimeles. iit. 
Par M. l'Abbé F. AUBERT 
Membre de la Cuniiiiiision de Pluiii-Cimnt, clc. 

1 vol. iii-8 de 04 pages et 15 tableau"?; prix fifr. 

Cet ouvrage, dont les doctrines sont constamment 
accompagnées d'exercices rendus sensible à l'itelli- 
gence d'un grand nombre d'élèves par de magniDqucs 
tableau, doit être considéré comme l'un des pluspro- 
près et des plus favorables â renseifjnement simul- 
tané du plain-chant. L'auteur, artiste liabde, a su 
rendre agréable et attrayants les points le plus ari- 
des de la science et de la pratique du chant de la li- 
turgie. 

EXPLICATION DES NEWIES 

Oit anciens Signes de mtalim musicale 
pour servir h la restaurai ion complète ii Chant gréjlria 

AVEC DES T.\BLEAtiX CE COMPABISON 

ET UN RECUEIL DE CHANTS RELIGIEUX 

Extraits d'un nianuscrit du onzième siècle 
Par M. l'Abbé F. RAILLARD 
2 vol. ia-8° jésus, prix net, 8 fr. ; franco, 9 ff- 
Cet ouvrage donne te moyen certiin de rétablir le 
chant de l'Eglise dans sa forme primitive, avec W 
durées relatives des notes dont il se compose, eliM 
ornements très-variés qui lui donnaient un cliara« 
inconnu aujourd'hui. 

MORCEAUX DU GRADUEL 

TFaduils sur les maaascrils de Saint-Gall cl lic ^Hrii 
Pur M. l'Abbé F. RAILLARD 

l vol. in-8» jésus, prix net, 2 fr. 50; franco. 3fr. 

RECUEIL DE clis RELIGIEOÏ 

Extrails d'un Tuanuscrit du onzième sicclt 

Par M. l'Abbé F. RAILLARD 
i vol. in-S" jésus, prix net, 2 fr. SO; franco. 3 fr- 



